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avocat  à  la  Cour  impériale  de  Paris. 


Le  Journal  de  Chimie  médicale,  de  Pharmacie  et  de  Toxicologie 

Saraît  une  fois  par  mois,  par  cahiers  de  quatre  feuilles  d'impression, 
e  manière  à  former  par  an  un  volume  de  près  de  800  paees.  On  y 
joint  des  planches  toutes  les  fois  que  le  sujet  1  exige.  Le  prix  de  rabon- 
nement  est  fixé,  pour  Tannée,  à  !•  fr.  ftO  c.  pour  toute  la  France, 
et  pour  l'étranger  suivant  les  conventions  postales. 

Toute  demande  d'abonnement  doit  être  accompagnée  d'un  mandat  9ur 
la  poste,  au  nom  de  M.  P.  Asseun,  éditeur  du  Journal. 

On  peut  également,  et  sans  augmentation  de  prix,  s'abonner: 
lo  par  rintermédiaire  de  tous  les  libraires  de  France  et  de  l'étranger, 
qui  en  transmettent  l'ordre  à  leur  correspondant  de  Paris;  2<*  par 
rintermédiaire  des  droguistes;  3<>  dans  toutes  les  villes,  aux  bureaux 
des  Chemins  de  Fer  et  des  Messageries. 

IVote. — Le  prix  de  la  collection  du  Journal  de  Chimie  médicale 
est  ainsi  fixé  depuis  le  1^  juillet  1860  : 

i"»  série,  1825  à  1834,  10  forts  volumes  in-8o 30  fr. 

2«   série,  1835  à  1844,  10  —  ....  30 

3«   série,  1845  à  1854,  10  —  ....  30 

4«   série,  1855  à  1864,  10  —  ....  70 

5«  série,  1865  à  1867,    3  —  ....  30 

On  peut  acheter  séparément  les  années  1825  à  1840,  1842  à  1857, 
au  prix  de  3  fî*.  50  c.  chacune;  1858  à  1867,  à  10  fr.,  et  Tannée 
1841  ne  se  vend  qu'avec  la  2«  série  complète. 

On  est  prié  d'af/tanchir  les  lettres  et  l'argent,  ainsi  que  les  Mé- 
moires et  notes  destinés  à  être  insérés  dans  le  Journal.  Les  Mémoires 
doivent  être  adressés,  francs  de  port,  à  M.  Chevallier,  chimiste,  mem- 
bre du  Conseil  de  salubrité^  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  n^  188. 
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CHIMIE, 

SUR   LA   SOLUBILITÉ   DU   CHLORURE   DE   PIOMB. 

Par  M.  Carter  Bell. 

.  Le  chlorure  de  plomb  exige  121  parties  d'eau  à  15<».5  pour 
se  dissoudre,  et  non  135  parties,  comme  on  Tindique  généraler 
ment.  L'eau  qu'on  fait  agir  sur  le  chlorure  de  plomb  acquiept 
aussitôt  une  réaction  acide,  qui  devient  surtout  énergique  à 
100  degrés.  ;  cela  est  dû  à  une  décomposition  du  chlorure  de 
plomb.  La  présence  de  l'acide  chlorhydrique  diminue  la  solubi- 
Jitédu  chlorure  de  plomb  jusqu'à  une  certaine  limite,  à  partir  de 
laquelle  cette  solubilité  augmente.  Ainsi,  à  17°. 7,  l'eau  dissout 
0.947  pour  100  de  chlorure  ;  si  l'on  y  ajoute  1  dixième  d'acide 
chlorhydrique  de  1.162  de  densité,  cette  solubilité  n'est  plus 
que  de  0.838  pour  100  ;  avec  2  dixièmes  d'acide  chlorhydrique, 
elle  n'est  plus  que  de  0.716  pour  100  ;  le  minimum  de  solubi- 
lité est,  pour  l'eau,  avec  15  pour  100  d'acide  chlorhydrique.  Si 
l'acide  devient  plus  concentré,  la  solubilité  augmente  ;  elle  est 
de  29  pour  100  lorsque  l'eau  est  mélangée  de  100  pour  lOO 
d'acide  chlorhydrique.  [Société  chimique.) 
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DE  L  ACIDE  PYROGALLIQUE  —  SON  OXYDATION. 
SUR   LA  PURPURO-GALLINE. 

Par  M.  A.  Girard. 

L'oxydation  de  Tacide  pyrogallique,  lorsqu'elle  a  lieu  dans 
une  liqueur  acide,  est  accompagnée  d'un  phénomène  de  réduction 
inattendu  sur  lequel  je  me  propose  d'appeler  l'attention  dans 
cette  note. 

Dans  les  circonstances  habituelles^  c'est-à-dire  en  présence 
d'un  agent  oxydant  et  d'un  alcali^  l'acide  pyrogallique  se  trans- 
forme en  oxyde  de  carbone,  en  carbonate  et  acétate  alcalins, 
auxquels  viennent  s'ajouter  des  produits  fortement  colorés  et 
incristallisables.  Soumis^  au  contraire,  à  Taction  d'un  composé 
oxydant  solidifié,  le  même  acide  se  scinde  nettement,  d^une  part 
en  produits  oxydés  dont  les  principaux  sont  l'oxyde  de  carbone 
et  l'acide  carbonique,  et,  d'une  autre,  en  un  composé  réduit, 
aussi  intéressant  par  son  mode  de  formation  que  par  ses  pro- 
priétés. 

Si  l'on  mélange,  par  exemple,  une  solution  de  nitrate  d'argent 
avec  une  solution  d'acide  pyrogallique,  et  si  l'on  reprend  par 
l'alcool  le  dépôt  qui  ne  tarde  pas  à  se  former,  on  reconnaît  que 
ce  dépôt  contient,  à  côté  de  l'argent  réduit,  un  produit  nouveau 
de  couleur  rouge,  neutre,  volatil  et  présentant,  sous  beaucoup 
de  rapports,  une  analogie  remarquable^  quoique  superficielle, 
avec  l'alizarine  et  la  purpurine  extraites  de  la  garance. 

,  La  composition  de  ce  nouveau  produit  correspond  à  la  formule 
G"  H»  0»,  ou  mieux  C«  H"  0". 

D'autres  agents  oxydants  peuvent^  comme  le  nitrate  d'argent, 
donner  naissance  à  ce  produit  ;  mais  celui  qui  permet  de  l'obte- 
nir avec  le  plus  de  régularité  est  le  permanganate  de  potasse  ad- 
ditionné d'acide  sulfurique  (1). 

(1)  M.  £•  Monier  a  signalé  les  vapeurs  d'acétone  comme  accompa* 


Quel  que  soit,  d'ailleurs,  Tagent  oxydant  employé,  il  faut, 
pour  obtenir  ce  nouveau  produit,  opérer  avec  prudence^  si  Ton 
ne  veut  retomber  sur  les  produits  fortement  colorés  qu'engendre 
presque  toujours  l'oxydation  des  composés  galliques. 

Je  me  contenterai  d'indiquer  ici  la  manière  de  faire  qui  m'a, 
jusqu'à  présent,  fourni  les  meilleurs  résultats.  La  solution  oxy- 
dante est  formée  de  60  grammes  de  permanganate  de  potasse 
dissous  dans  un  litre  d'eau,  et  chaque  litre  est  additionné  dé 
55  grammes  d'acide  sulfurique  monobydraté.  L'acide  pyrogal- 
lique  est  dissous  dans  une  petite  quantité  d'eau,  et  on  laisse 
tomber  doucement,  en  évitant  une  trop  grande  élévation  de  tem- 
pérature, la  liqueur  oxydante  dans  la  solution  pyrogallique. 
Celle-ci  se  colore  immédiatement  en  jaune  foncé,  et  même  en 
brun,  pour  peu  que  l'action  soit  trop  vive  ;  elle  laisse  dégager 
avec  effervescence  un  mélange  d'oxyde  de  carbone  et  d'acide 
carbonique,  et  se  trouble  presque  aussitôt,  en  laissant  déposer 
des  flocons  cristallins  d'un  beau  rouge  orangé. 

Dans  des  essais,  exécutés  nécessairement  sur  de  petites  pro- 
portions, je  n'ai  jamais  eu  de  rendement  inférieur  à  12  pour  100 
du  poids  de  l'acide  pyrogallique. 

Les  flocons  orangés  sont  lavés  avec  un  peu  d'eau,  puis  redis- 
sous dans  l'alcool,  ou  sublimés.  Le  produit,  qui  est  anhydre,  a, 
dans  les  deux  cas,  la  même  composition  et  les  mêmes  propriétés  ; 
je  le  désigne  sous  le  nom  de  purpurogalline. 

Dans  la  préparation  de  ce  corps,  l'agent  oxydant  ne  doit  pas 
être  ajouté  en  quantité  indéfinie  ;  car  la  purpurogalline,  ainsi 
que  je  l'indiquerai  plus  loin,  est  elle-même  oxydable,  et  l'emploi 
d'un  excès  de  nitrate  d'argent,  de  permanganate,  etc.,  la  trans- 
forme  en  un  composé  plus  coloré,  brunâtre  et  non  cristallisable. 
C'est  à  la  formation  de  ce  composé,  formation  que  je  n'ai  pu 

gnant  Facide  carbonique  dans  le  cas  d'oxydation  vive  de  Tacide  pyro- 
gallique par  le  permanganate  acidifié. 
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éviter  jusqu'ici,  qu'il  faut  attribuer  la  faiblesse  du  rendemeut 
que  j'ai  constaté.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  opère  avec  la  solution 
de  permanganate  dont  j'ai  donné  la  formule,  250  centimètres 
cubes  suffisent  pour  10  grammes  d'acide  pyrogallique. 

L'oxyde  de  carbone  et  l'acide  carbonique  sont  les  produits 
oxydés  principaux  qui  accompagnent  la  purpurogalline.  A  côté 
de  ces  produits,  j'ai  reconnu  la  présence  de  l'acide  oxalique  ; 
mais  je  ne  saurais  diie,  dès  aujourd'hui,  si  cet  acide  est  un 
produit  de  la  réaction  primitive,  ou  s'il  résulte  d'une  réaction 
secondaire.  La  formation  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde 
de  carbone,  la  production  de  l'eau,  suffisent,  du  reste,  à  expli- 
quer le  phénomène,  comme  le  montrent  les  deux  équations 
suivantes  : 

AC»«H60«  +  0*0  =  C*0H*6O*«  -I-  SCO  -h  OHO, 
[lOi^HOQS  4_  0*8  =  c*0H«60*»  +  SCO^  +  8H0. 

La  purpurogalline  sublimée  se  présente  sous  la  forme  de 
belles  aiguilles  d'un  rouge  grenat,  plus  colorées  et  plus  brillantes 
que  les  aiguilles  d'alizarine.  Sa  sublimation  est  accompagnée 
d'une  légère  décomposition  ;  mais  cette  décomposition  est  facile 
à  éviter  en  projetant  la  matière  sur  un  bain  de  mercure  chauffé 
un  peu  au  delà  de  200  degrés.        |  «, 

Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau,  pliss  soluble  dans  l'alcool,  so- 
lubie  également  dans  l'élhcr  et  la  benzine  ;  elle  colore  tous  ces 
dissolvants  en  jaune. 

Elle  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  et  forme  avec  lui  une 
combinaison  cristallisée  en  belles  aiguilles  crampi^ies  que  l'eau 
décompose  aisément  ;  la  plupart  des  acides  la  dissolvent  de 
même,  sans  l'altérer. 

L'acide  nitrique  l'attaque  vivement  ;  l'acide  monobydraté  peut 
même  l'enflammer  ;  l'acide  ordinaire  la  convertit  en  acide 
picrique. 

Les  solutions  de  purpurogalline  prennent,  au  contact  de  la 
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potasse  et  de  l'animoniaque,  une  belle  coloration  d'un  bleu.franc  ; 
mais  cette  coloration  est  éphémère  ;  au  bout  de  quelques  iui7 
nutçs^  la  liqueur  verdit,  puis  devient  jaune. 

L'eau  de  chaux,  Teau  de  baryte,  colorent  les  mômes  solutions 
en  bleu  violacé  ;  mais  ces  colorations  ne  tardent  pas  à  disparaître. 

Le  sulfate  d'alumine  ne  modifie  pas  la  teinte  jaune  des  solu- 
tions de  purpurogûlline  ;  mais,  si  l'on  ajoute  de  l'ammoniaque, 
il  se  précipite  bientôt  une  laque  qui,  du  violet  bleu,  passe  peu  à 
peu  au  brun. 

L'acétate  de  plomb  les  précipite  en  brun  rouge. 

L'azotate  d^argent  les  colore  d'abord  en  bleu  violacé,  puis  la 
coloration  se  modifie,  la  liqueur  brunit,  et  l'argent  est  ramené  à 
l'état  métallique. 

Le  chlorure  d'or  donne,  avec  ces  solutions,  une  coloration 
d'un  rouge  carmin  très-vif,  qui  disparait  également  pour  faire 
place  à  une  coloration  brune  et  à  un  dépôt  d'or  métallique. 

Les  faits  que  je  viens  de  rapporter  montrent  clairement  que  la 
purpurogalline,  stable  lorsqu'elle  est.  isolée  ou  placée  .dans  un 
milieu  acide,  s'oxyde  avec  rapidité  lorsqu'elle  est  en  présence 
des  bases.  ... 

La  purpurogalline  est  une  matière  tinctoriale  énergique  ;  elle 
teint  rapidement  et  profondément  les  tissus  mordaneés  ;  mais 
les  quelques  essais  que  j'ai  faits  dans  ce  sens  ne  m'ont. fourni 
jusqu'ici  que  des  couleurs  d'un  faible  éclat.  Avec  les  mordants 
de  fer,  j'ai  obtenu  des  tons  noirs  et  bruns  ;  avec  les  mordants 
d'alumine,  les  tons  rouge-brun  et  des  tons  bois.  Quelques-unes 
de  ces  teintures  paraissent  cependant  de  nature  à  être  l'objet  de 
recherches  suivies  de  la  part  des  industriels  compétents. 

Telles  sont  les  principales  propriétés  de  la  purpurogalline.  En 

poursuivant  l'étude  de  ce  nçuveau  composé,  je  recherche,  en  ce 

moment,  s'il  existe  quelque  relation  entre  lui  et  les  acides  rufi- 

.  gallique  et  ellagique.  J'ai  entrepris  également  d'examiner  corn- 
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ment  se  comportent  Tacide  gallique  et  Tacide  tannique  placés 
dans  des  conditions  identiques  ou  analogues  à  celles  qui  ont  dé- 
terminé la  formation  de  la  purparogalline. 


GORALLINE.   —  SA  PRÉPARATION. 

On  sait  que  la  coralline  ou  pœonine  dérive  de  l'acide  rosolique, 
lequel  lui-même  est  un  dérivé  par  oxydation  de  l'acide  phéoique. 
Elle  se  forme  dans  un  appareil  autoclave  chauffé  à-j- 150  degrés 
par  le  contact  de  l'acide  rosolique  et  de  Tammoniaque.  On  ob- 
tient de  la  sorte  une  matière  solide  en  paillettes  d'un  rouge  pi- 
voine à  reflets  verts  ou  jaune  sombre,  à  peu  près  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  les  corps  gras,  et  qui  présente  tous 
les  caractères  d'un  acide  amîdé. 

{Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.) 


SUR  l'éclairage  oxthydrique  d'après  les  procédés  du  système 

DE  M.  TESSIÉ  du  MOTAY.  —  DISCUSSION  A  LA  SOCIÉTÉ  DE  MÉDE- 
CINE DE  BORDEAUX. 

M.  Chatard  a  entretenu  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux 
d'un  sujet  d'hygiène  publique  traité  avec  un  grand  talent  par  un 
savant  physicien,  le  professeur  Gavarret,  dans  les  n**"  32  et  33  de 
la  Gazette  hebdomadaire  ^  année  1869.  Il  s'agit  de  l'éclairage 
oxyhydrique  d'après  les  procédés  et  le  système  de  M.  Tessié 
du  Motay. 

L'éclairage  au  gaz,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  dit  M.  Ghatard> 
quoique  réalisant  de  grands  avantages  sur  l'ancien  éclairage  à 
l'huile,  n'est  pas  sans  offrir  de  grands  inconvénients,  soit  au 
point  de  vue  de  son  prix  relativement  très-élevé,  soit  encore  au 
point  de  vue  des  dangers  qu'il  fait  courir  à  la  santé  publique  et 
privée,  etc.,  etc.  N'est-il  pas  vrai,  en  effet,  que  la  flamme  du  gaz 
manque  complètement  d'éclat?  qu'elle  dégage  une  quantité  con- 
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sidérable  de  chaleur?  qu'elle  laisse  échapper  des  particules  char- 
bonneuses en  grand  nombre  ?  qu'elle  est  impuissante  à  brûler 
complètement  les  carbures  de  soufre  et  les  sulfures  d'hydrogène 
que  les  meilleures  manipulations  chimiques  n^ont  pu  suflSre  à 
enlever  complètement?  qu'elle  salit  et  détériore  les  plafonds, 
les  peintures  et  les  étoffes?  qu'elle  altère  la  couleur  des  ob- 
jets, etc.,  etc.?  Pour  tous  ces  motifs,  il  m'a  semblé  qu'il  était 
sage  d*aborder  cette  question,  et  d'attirer  ainsi  sur  ce  sujet  l'at- 
tention de  tous,  surtout  au  moment  où  la  ville  de  Bordeaux  va 
voir  expirer  le  traité  qui  la  lie  à  la  Compagnie  générale  du  Gaz 
et  sera  mise  à  même  d'en  conclure  un  nouveau. 

«  Pour  trouver  dans  le  gaz  de  la  houille  un  agent  d'éclairage 
qui  satisfasse  à  toutes  les  exigences  du  service,  a  dit  M.  Gavar- 
ret,  il  devient  nécessaire  de  modifier  le  procédé  de  combustion 
de  manière  à  brûler  complètement  tous  les  carbures  d'hydro- 
gène, à  diminuer  la  quantité  de  chaleur  dégagée  tout  en  augmen- 
tant l'intensité  de  la  lumière  rayonnée,  surtout  à  obtenir  une 
flamme  parfaitement  blanche  et  jouissant,  par  cela  même,  de 
l'avantage,  si  précieux  pour  les  théâtres  et  les  magasins  de  nou- 
veautés, de  kisser  aux  objets  leurs  couleurs  et  leurs  teintes  natu- 
relles. » 

Or,  tel  est  le  problème  que  s'est  p(MwS  M.  Tessié  du  Motay,  et 
dont  il  a  trouvé  une  très-heureuse  solution  en  donnant  pratique- 
ment le  moyen  de  brûler  le  gaz  par  de  l'oxygène  pur,  au  lieu  de 
le  brûler  par  l'air  atmosphérique  ambiant. 

Examinons  ce  moyen  pratique  accepté  par  M.  Gavarret  après 
une  étude  suivie,  et  recommandé  chaleureusement  par  lui  à 
l'Administration  municipale  de  la  ville  de  Paris. 

Ayant  soumis  le  manganate  de  soude  à  l'action  d'un  courant 
de  vapeur  d'eau  surchauffée  à  ftOO  degrés,  M.  Tessié  du  Motay  a 
trouvé  que  ce  sel  se  décompose  ;  l'acide  manganique  cède  le  tiers 
de  son  oxygène  qui  s'échappe  avec  la  vapeur,  et  l'on  obtient 
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pour  résidu  un  mélange  de  peroxyde  de  manganèse  et  de  soude. 
Il  suffit  alors  de  faire  passer  sur  ce  résidu  un  courant  d'air  forte* 
ment  chauffé,  pour  qu'en  présence  de  la  soude,  le  peroxyde  de 
manganèse  absorbe  de  l'oxygène,  repasse  à  l'état  d'acide  manga- 
nique,  qui,  en  se  combinant  avec  l'alcali,  reconstitue  le  manga-* 
nate  de  soude. 

a  Nous  avons  voulu,  dit  M.  Gavarret,  nous  rendre  compte  des 
opérations  effectuées,  de  la  pureté  et  du  volume  des  produits 
obtenus.  Nous  sommes  allé  visiter  l'usine  installée  par  M.  Tessié 
du  Motay  à  Pantin,  sur  les  bords  du  canal,  à  portée  de  la  gare 
du  chemin  de  fer  de  Sti'asbourg.  Nous  avons  vu  fonctionner  un 
fourneau  à  deux  cornues  de  fonte  contenant  chacune  225  kilo- 
grammes de  manganate  de  soude.  Cinq  minutes  de  traitement 
par  la  vapeur  d'eau  surchauffée  suffisent  pour  extraire  du  sel 
tout  Toxygène  qu'il  peut  fournir.  Il  suffit  ensuite  de  soumettre  le 
résidu  composé  de  peroxyde  de  manganèse  et  de  soude,  pendant 
cinq  nouvelles  minutes,  à  l'action  d'un  courant  d'air  chaud,  pour 
reconstituer  le  manganate  de  soude  dans  son  état  primitif.  Il  en 
résulte  que,  dans  l'espace  rf'wne  heure,  on  peut  opérer  S2a;  extrac- 
tions de  gaz  oxygène,  et  finalement  reconstituer  Iç  manganate 
de  soude  de  manière  à  recommencer  une  nouvelle  série  d'opéra- 
tions semblables. 

«  L'expérience  démontre  que  chaque  cornue  contenant  225 
kilogrammes  de  manganate  de  soude  fournit  moyennement  par 
heure  de  travail  continu  2  mètres  cubes  et  un  quart  de  gaz  oxy- 
gène. —  Pour  nous  rendre  compte  de  la  composition  des  jwo- 
duits  de  l'opération,  nous  avons  soumis  les  gaz  recueillis  à 
l'action  d'une  dissolution  de  potasse  et  d'acide  pyrogallique; 
nous  nous  sommes  assuré  ainsi  que  le  gaz  fourni  par  les  cornues 
contient  moyennement  85  d'oxygène  et  seulement  15  d'azote 
pour,  100  .  .  .  Les  opérations  exécutées  sous  nos  yeux  à  l'usine 
de  PanUn  nous  autorisent  donc  à  considérer  comme  parfaitement 
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exacts  lés  résultats  suivants  annoncés  par  M.  Tessié  du  Motay  : 
Une  tonne  de  mangatnate  de  soude  peut  fournir  100  mètres  cubes 
à*oxygène  par  jour,  et,  sans  aucun  renouvellement  nécessaire, 
36,000  mètres  cubes  par  an.  Il  suffirait  d'une  provision  de  300 
tonnes  de  manganate  pour  produire  d'une  manière  certaine  plus 
de  dix  millions  de  mètres  cubes  d'oxygène  par  an.  En  présence 
de  ces  i^ésultats  incontestables,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si 
M.  Tessié  du  Motay  offre  de  fournir  le  mètre  cube  d'oxygène 
t  raison  de  30  centimes  à  la  ville  et  de  70  centimes  aux  parttcu- 
lîers.  » 

Ainsi,  Messieurs,  rien  de  plus  simple  qu^ de  produire  de  I* oxy- 
gène en  très-grande  quantité,  et  rien  de  plus  facile  que  de  le 
fournir  à  bas  prix,  c'est-à-dire  à  un  prix  qui  est  exactement  le 
double  du  prix  du  gaz  ordinaire. 

La  Compagnie  générale  du  Gaz,  en  effet,  livre  le  mètre  cube  à 
raison  de  15  centimes  à  la  ville  et  de  30  centimes  aux  particu- 
liers. —  D%près  le  rapport  officiel  de  M.  Regnault,  le  gaz  revient 
à  la  Compagnie  à  2  centimes. 

Voyons  maintenant  par  quel  moyen  le  mélange  d'un  mètre 
cube  d'oxygène  coûtant  30  centimes  avec  un  mètre  cube  de  gaz 
coûtant  seulement  (15  centimes,  donne  une  économie  considé- 
rable, et  recommande,  ainsi  que  je  le  disais  en  commençant,  le 
système  dé  M.  Tessié  du  Motay  à  l'attention  publique. 

Au  premier  abord,  la  chose  semble  impossible,  ou  tout  aa 
moins  paradoxale;  mais,  en  examinant,. on  s'aperçoit  bien  vite 
qu'il  n'est  rienjdejplus  exact. 

'  Et  en  effet,  puisque  l'oxygène  brûle  tout  le  gaz  qui  s'échappe 
d'un  bec  d'Argand  ou  d'un  bec  papillon,  la  lumière  produite  est 
nécessairement  plus  considérable  qu'elle  ne  le  serait  ou  qu'elle 
ne  l'est  alors  qu'une  partie  du  gaz  est  incomburée^  comme  cela 
arrive,  par  exemple^  avec  Jcs  procédés  actuellement  en  usage. 
*    Hais,  s'il  y  ià  davantage  de  rayons  lumineux  produits,  il  faudra, 
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la  quantité  de  lamiëre  à  obtenir  restant  la  même,  une  quantité 
évidemment  moindre  de  gaz  de  la  houille  ;  il  y  aura  donc  épargne 
de  ce  gaz.  Or,  c'est  dans  cette  épargne  que  réside  la  grande  éco- 
nomie. 

Deux  procédés  peuvent  être  employés  pour  obtenir  une  com- 
bustion régulière,  bonne^  complète  : 

l""  Le  gaz  de  la  houille  peut  être  brûlé  dans  un  bec  d'Argand 
ordinaire,  sous  Tinfluence  d'un  courant  additionnel  d'oxygène. 
L'eftpérience  prouve  que,  dans  ce  cas,  les  gaz  doivent  être  em- 
ployés dans  la  proportion  de  25  litres  d'oxygèue  pour  100  de 
gaz  %e  la  houille.  Dans  ces  conditions,  la  combustion  est  com- 
plète, la  flamme  est  pure  et  la  lumière  blanche.  Voici  les  calculs 
faits  par  H.  Gavarret  :  un  bec  d'Argand  ordinaire,  consommant 
par  heure  175  litres  de  gaz  de  la  houille^  coûte  par  heure 
0  fr.  02625  à  la  ville  et  0  fr.  0525  aux  particuliers,  tandis  qu'on 
obtiendrait  une  lumière  blanche  de  même  intensité  avec  un 
bec  d'Argand  oxyhydrique,  consommant  par  heurt  seulement 
100  litres  de  gaz  de  la  houille  et  25  litres  d'oxygène,  dont  le  prix 
serait  par  heure  de  0  fr.  0225  pour  la  ville  et  0  fr.  0475  pour  les 
particuliers.  Ce  procédé  est  peu  avantageux. 

Voici  le  second,  qui  fournit  des  résultats  vraiment  remarqua- 
bles :  un  bec  oxyhydrique  brûlant  par  heure^  sur  la  magnésie 
ou  la  zircone,  20  litres  de  gaz  de  la  houille  mêlés  &  20  litres 
d'oxygène,  fournit  autant  de  lumière  qu'un  bec  papilUm^  con- 
sommant 140  litres  de  gaz  de  la  houille  par  heure.  Le  gaz  oxy- 
hydrique coûterait  par  heure  0  fr.  009  à  la  ville  et  0  fr.  020  aux 
particuliers,  tandis  que  le  bec  papillon  coûte  0  fr.  021  à  la  ville 
et  0  fr.  042  auK  particuliers.  —  Un  bec  oxyhydrique  brûlant  pat 
heure,  sur  la  magnésie  ou  la  zircone,  70  litres  de  gaz  de  la 
houille  mêlés  à  70  litres  d'oxygène,  édaire  tout  autant  que  cta^ 
becs  papillon  types  consommant  par  heure  140  litres  de  gaz  de 
la  houille  chacun.  Le  bec  oxyhydrique  coûterait  0  fr.  0315  k  la 
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ville  et  0  fr.  0700  aux  particuliers^  tandis  que  les  cinq  beci  types 
coûtent  0  fr.  105  à  la  ville  et  0  fr.  210  aux  particuliers. 

L'adoption  de  l'éclairage  oxybydriqae  aurait  donc  le  double 
avantage  de  substituer  la  lumière  blanche  à  la  lumière  yatm^^re 
des  becs  de  gaz  actueUement  en  service,  et  de  réduire  de  moitié 
et  même  de  deux  tiers  le  prix  de  revient  de  l'unité  de  l'intensité 
lumineuse.  Elle  aurait  encore  cet  autre  avantage  de  pouvoir  ac- 
cumuler en  un  seul  point,  donner  en  un  seul  jet  une  quantité 
considérable  de  lumière  sans  qu'elle  cessât  pour  cela  d'être 
blanche  et  pure,  sans  qu'elle  émit,  par  conséquent^  de  particules 
charbonneuses,  et  surtout  sans  qu'elle  viciât  l'air  en  le  dépouil- 
lant de  son  oxygène,  en  lui  associant  des  carbures^  en  le  portant 
à  une  température  élevée. 

C'est  bien,  dira-t-on  peut-être,  mais  ce  n'est,  après  tout,  que 
des  expériences  de  laboratoire.  M.  Gavarret  a  répondu  d'avance  : 
En  mai  1867,  ses  appareils  ont  fonctionné  à  Metz  devant  leç 
membres  du  Congrès  scientifique.  La  même  année,  au  palais  de 
l'Exposition  universelle,  le  gaz  oxyhydrique  a  été  employé  à  la 
fois  connue  moyen  d'éclairage  et  comme  agent  de  fusion  des 
métaux.  Pendant  tout  le  mois  de  février  1868,  la  place  de 
l'Hôtel-de-Ville  a  été  éclairée  au  gaz  oxyhydrique.  L'hiver  der- 
nier, pendant  deux  mois  et  demi,  la  place  du  Carrousel  a  été 
éclairée  au  moyen  du  gaz  de  la  heuille  brûlé  sur  des  crayons  de 
zircone  par  un  courant  d'oxygène. 

Ainsi,  Messieurs,  à  plusieurs  reprises  et  toujours  avec  succès, 
les  procédés  d'éclairage  de  M.  Tessié  du  Motay  ont  supporté 
l'épreuve  de  l'éclairage  public. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  d'espérer  que  l'Administration  municipale 
de  Paris,  à  l'expira  lion  de  son  bail  avec  la  Compagnie  générale 
du  Gaz,  adoptera  ce  système  pour  l'éclairage  des  rues  et  des 
places  publiques,  à  moins  cependant  que  certain  article  du  traité 
ayant  prévu  le  partage,  à  partir  du  1"  janvier  1872,  de  l'^xcé- 
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dârattlës  produits  nets  au  delà  d'un  minimum  de  50  fr.  par  action, 
entre  la  ville  et  là  Compagnie  parisienne,  ne  la  tente  pas  trop 
fort  et  lui  fasse  préférer  Tintérêt  du  moment  à  l'intérêt  bien  plus 
grand  de  l'avenir. 

Dira-t-on  (Gavàrret)  qu'à  côté  de  la  canalisation  exigée  par  le 
gaz  de  la  houille,  il  faudrait  en  établir  une  nouvelle  pour  la  dis- 
tribution de  l'oxygène  î  A  cette  difficulté,  nous  répondrons  par 
un  fait  oublié  sans  doutée  II  y  a  une  trentaine  d'années,  un  ingé- 
nieur émineht,  préposé  aux'  travaux  de  pavage  de  la  ville  de 
Paris,  proposadeplacer'dansleségouts  les  tuyaux  de  conduite 
du  gaz  de  la  houille.  Cette  proposition  fut,  avec  raison,  repoussée 
par  le  Conseil  municipal.  Le  gaz  de  la  houille,  en  effet,  est  as- 
phyxiant, et,  en  se  répandant  dans  l'air,  constitue  un  mélange 
ciétonant;  une  fissure  dans  les  tuyaux'  aurait  donc  pu  devenir, 
dans  les  égouts,  l'occasion  d'accidents  désastreux.  Les  mêmes 
objections  ne  peuvent  pas  être  opposées  à  Vutilisatiùn  dune  instal- 
lation de  ce  genre  pour  les  tuyaux^  de  conduite  de  l'oxygène;  loin 
(fêtre  dangereux,  ua  écoulement  dans  les  égouts  de  ce  gaz  émî- 
nemment  respirable  ne  pourrait  qu'améliorer  les  conditions  de 
salubrité  de  leur  atmosphère. 

DE  LA   PRA'TIQW  DU  CHAUFFAGE  POUR  LA  CONSERVATION 
ET  l'amélioration  DES  VINS. 

Par  M.  L:  Pasteur  (1). 

M.  Pasteur  a  déposé  sur  le  bureau  de  l'Académie  la  copie 
d'un  rapport  intitulé  :  Dégustation  des  vins  chauffées  et  des  mêmes 
vins  non  chauffés^  par  les  Membres  de  la  Commission  syndicale 
des  vins  de  Paris^  chez  M.  Pasteur,  le  44  août  4869. 


(1)  Plusieurs  de  nos  collègues  nous  ayant  demandé  ce  que  nous 
pensions  du  chauffage  des  vins,  déjà  préconisé  dès  1829  par^M.  Ger- 
vais,  nous  donnons  Ici  un  rapport  qui  nous  paraît  répondre  aux  ques- 
tions qui  nous  ont  été  posées.' 
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MÈ^^pmi  ée  lo  ^fimitwfaii.  —  Ëfalent  préaentg  :  MM.  TeiaBonoâère, 
frétident  'dé  ii  dunok^  q^dicale  ;  Oël^iler,  Tiee-prftÉldeiit;  Mattiieu  ; 

M.  Desvignes,  nésoebflt  en  ^as,  s*étaÈit  a^dtit  à  la  eomnâssicm.  ^ 
teÉBBit  ea  airtffe  prèsoits,  mais  sans  ppenére  part  là  la  fl%QStadon  : 
MM.  iteiiBa,  aéttatww;  et  Lapparent,  directeur  des  constnietion»  na- 
tales au  ministère  de  la  marine,  présent  de  la  commission  pourja 
conservation  des  vins. 

Afin  d'éviter  que  le  jugement  des  membres  de  la  ç(»mmls{^n  ne  fût 
influencé,  soit  par  la  connaissaire  préalable  de  la  nature  des  vins  à 
déguster,  soit  par  des  opinions  indiVidnefies,  on  résolut  d^adopfer  les 
règles  suivantes  :  le  vin  chauiïé  et  le  même  vin  non  cbauSé  étoieint 
Tersés,  en  même  quantité,  dans  deux  «séries  de  vernes  semblablea,  tors 
de  la  présence  des  dégustateurs,  exoeplé  iauteHoôs  en  •ce  qié  «coMMwail 
le  membre  faisant  fonction  de  secrétaire,  iie  'vole  avflfH  lien  au  scrutin 
«Qcret.  Une  des  certes  de  vin,  le  vin  etiauiîé,  par  exemfAe,  était  dans 
la,  maûi  droite,  le  vin  non  chauffé  dans  la  main  gauche,  on  inverse- 
ment, ce  que  le  secrétaire  «^  savait  à  Tavance,  ainsi  que  les  per- 
aeoam»  ^aj9gèi«s  à  <la 'dévastation,  he  Imlletin  de  vote  mdéqnftit  si  la 

« 

préféi^nne  avait  élé  donnée  .au  verre  de  la  main  droite  ou  h  celui  de  la 
jBasn  gauebe. 

Yoici  les  rénâtats  de  la  dégi«station  ponr  Chaque  sorte  de  vin,  et  le 
Jilgetteait  idéfii^tif  fi«*té  par  la  commission  : 

-Condtmon  du  rapport.  —  Il  est  impossible  de  jaier,  en  raison  de 
feïposé  qui  précède,  Timmense  résultat  obtenu  par  le  chauffage  sur 
les  Vins  en  bouteilles,  au  point  de  vue  de  leur  conservation. 

Le  temps  écoulé  depuis  le  ehaufiage  ne  permet  plus  aucun  doute  sur 
«»n  ^efficacité.  Son  effet  «st  surtout  incontestablement  préventif:  il  dé- 
trait  to  germnss  des  maladies  auKqueîies  les  vins  sont  généralement 
jii]^s,  sans  poar  cela  nuire  au  développement  de  leurs  qualités* 

Ikww  les  vins^atfffés  sont  bons;  il  n'y  a  d'altération  ni  dans  leur 
'^)Màt,  ni  dans  ta^eonleur;  leur  limpidité  est  parfaite;  ils  sont,  en  consé- 
quence, dans  toutes  les  conditions  désirables  pour  donner  satisfaction 
aux  consommateurs.  H  n'y  a  rien  de  plus  à  dire,  croyons-nojis,  pour 
itémcngner  tonte  notre  confiance  dans  la  valeur  ^u  procédé  de  M.  Pas- 
^levr. 

Nous  ^5royons  ce  procédé  parfaitement  pratique  et  peu  coûteux,  jsur- 
tout  si  on  l'applique  sur  de  grandes  quantités.^ 

Vin   récolté   pans   L'IiÉaACbT 
fourni  par  M.  TeissonnièFe. 
Chauffage  en  décembre  1866, 

5«  SÉRIE.  VI. 


U^pnié  de  à  eofito  2,  pnnr  le 
vin  nonckattlS^ 


18 


JOURNAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE, 


Vin  de  Charente   (récolle  de 

1865),  fourni  par  M.  Durou- 

choux. 

Chauffage  en  décembre  1866. 
Vin  de  coupage,  fourni  par  M. 

Durouchoux. 

CliaufTage  en  décembre  1866. 
Vin   ORDINAIRE,  fourni  par  M. 

Teissonnière. 

Chauffage  en  décembre  1866. 

(Le  vin  non  chauffé  ayant  un 

goût  de  bouchon  prononcé,  l'ex- 
périence est  annulée  quant  à  la 
dégustation.  )  Le  dépôi  du  vin 
chauffé  est  tout  à  fait  adhérent, 
Taulre  Test  beaucoup  moins. 

Vin  ORDINAIRE,  de  M.  Teisson- 
nière* 

Vin  de  coupage,  fourni  par  M. 
Anthoine. 

Chauffage  le  1"  juin  1866. 
(Les  bouteilles  étaient  debout) 

Vin   de   coupage,   de   M.  An- 
thoine. 

Chauffage  le  1"  juin  1865. 
(Les  bouteilles  étaient  debout.) 

Vin,  n»  21,  de  Pomard,  fourni 
par  M.  de  Vergnette-Lamolte. 
Chauffage  en  avril  1865. 


Vin  de  Pomard  de  1861,  fourni 
par  M.  Marey-MoDge.  {Procédé 
à  24  kilogrammes  de  sucre  par 
pièce.) 
Chauffage  en  décembre  1866. 

Vin  de  Pomard  de  1862,  fourni 
par  M.  Marey-Monge.  (Procédé 
h  24  kilogrammes  de  sucre  par 
pièce.) 


Unanimité  pour  le  vin  chauffé. 

—  Dépôt  adhérent  dans  le  vin 
chauffé;  non  adhérent  dans  le  vin 
non  chauffé. 

Unanimité  pour  le  vin  chauffé. 

—  Les  dépôts  sont  similaires. 


Majorité  de  5  contre  1,  pour  le 
vin  chauffé.  —  Les  dépôts  sont 
similaires. 

Unanimité  pour  le  vin  chauffé. 
Le  vin  non  chauffé  est  amer  et 
décomposé.  —  Dépôt  adhérent 
pour  le  vin  chauffé. 

3  votes  pour  le  vin  chauffé  et 
3  pour  le  vin  non  chauffé.  —  Dé- 
pôt adhérent  pour  le  vin  chauffé; 
fleurs  à  la  surface  du  vin  non 
chauffé. 

Unanimité  pour  le  vin  chauffé, 
dont  la  couleur  est  mieux  conser- 
vée, —  Dépôt  presque  nul  dans  le 
vin  chauffé;  assez  considérable 
dans  le  vin  non  chauffé,  et  très- 
flottanU 

Unanimité  pour  le  vin  chauffé^ 
dont  la  couleur  est  bien  mieux 
conservée.  —  Dépôt  plus  considé- 
rable dans  le  vin  non  chauffé. 

Unanimité  pour  le  vin  chauffé. 
La  couleur  est  mieux  conservée. 
—  Dépôt  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  les  précédents. 
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Chauffage  en  décembre  1866. 

Vin  de  Volnay  de  1863,  fourni 
par  M.  Boillot,  maire  de  Vol- 
nay. (Procédé  à  5  kilogrammes 
de  sucre  par  pièce.)  Mis  en  bou- 
teilles en  octobre  1866. 
Chauffage  en  décembre  1866. 

Vin  de  Volnay  de  186^,  fourni 
par  M.  Boillot,  maire  de  Vol- 
nay. [Procédé  à  5  kilogrammes 
de  sucre  par  pièce.)  Mis  en  bou- 
teilles en  octobre  1865. 
Chauffage  en  décembre  1866. 


Vin  de  Volnay  de  1865,  fourni 
par  M.  Boillot,  maire  de  Vol- 
nay. Mis  en  bouteilles  en  oc- 
tobre 1866. 
Chauffage  en  décembre  1866.  , 

Vin  de  Beaune  de  1857.  Marey- 
Monge. 
Chauffage  en  1866. 


Vin  de  Volnay  de  1862,  fourni 
par  M.  Boillot,  maire  de  Vol- 
nay. Mis  en  bouteilles  en  juil- 
let 1864. 
Chauffage  en  décembre  1866. 

Vin   d'Échêzeaux-Vougeot  de 
1862. 
Chauffage  en  1866. 


Vin    blanc    de   pique -poule, 
fourni  par  M.  Teissonnière. 
Chauffage  en  novembre  1866.      | 


Unanimité  pour  le  vin  chauffé. 
Ces  deux  vins  sont  parfaitement 
conservés  l'un  et  l'autre.  —  Le 
dépôt  est  presque  nul  de  part  et 
d'autre. 

Majorité  de  U  [voix  contre  1, . 
pour  le  vin  chauffé.  —  Aucune 
espèce  de  dépôt  dans  le  vin 
chauffé;  le  vin  non  chauffé  com- 
mence à  donner  un  dépôt,  mais 
qui  est  encore  insignifiant.  Ces 
deux  vins  sont  bien  conservés  l'un 
et  l'autre. 

Majorité  de  4  voix  contre  2, 
pour  le  vin  chauffé.  —  Aucun  dé- 
pôt dans  le  vin  chauffé,  tandis  que 
le  vin  non  chauffé  a  formé  une 
lentille.  Ces  deux  vins  sont  par- 
faitement conservés  l'un  et  l'autre.- 

Majorité  de  5  contre  1,  pour  le 
vin  non  chauffé,  qui  a  cependant 
un  léger  dépôt,  tandis  que  le  vin 
chauffé  n'en  a  pas.  Selon  M.  Pas- 
teur, le  chauffage  qui  a  eu  lieu 
neuf  ans  après  la  récolte,  a  été 
fait  beaucoup  trop  tard  après  la 
récolte  et  la  mise  en  bouteilles. 

Unanimité  pour  le  vin  chauffé^ 
qui  est  en  parfait  état  de  conser- 
vation et  sans  dépôt,  tandis  que  le 
vin  non  chauffé  est*Trouble,îavec 
un  dépôt  abondant. 

Unanimité  pour  le  vin  chauffé, 
qui  n'a  qu'an  léger  dépôt  adhé- 
rent. —  Le  vin  non  chauffé  est 
louche  par  un  commencement  de 
dépôt  flottant. 

Majorité  de  5  contre  1,  pour  le 
vin  chauffé.  —  Le  vin  non  chauffé 
a  lin  léger  dépôt  flottant. 
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Vin  blanc  d'Arbois. 
GhauiTage  en  avril  1865. 


Vin  blanc  d^Arbois  malade, 
dont  on  a  arrêté  la  maladie  par 
le  chauffage  en  décembre  1866. 


Unanimité  pour  le  vin  chauffé, 
qui  est  limpide  comme  de  IVau- 
de-vie.  -^  Le  vin  non  chauffé  est 
au  contraire  un  peu  louche. 

Unanimité  pour  le  vin  chauffé. 
—  Le  vin  chauffé  est  Hmpide;  il 
n^est  pas  mauvais,  mais  il  n^est 
pas  redevenu  bon.  —  Le  vin  non 
chauffé  est  trouble  et  mauvais;  la 
maladie  n*a  fait  qu'empirer. 


Je  n'ai  que  peu  de  mots  à  ajouter  à  ce  rapport,  pour  en  mar- 
quer toute  rimportance.  L'Académie  se  rappellera  peut-être 
qu'eii  1862i  j*ai  démontré  que  les  maladies  des  vins  étaient  occa- 
sionnées par  la  présence  et  le  développement  de  parasites  mi- 
croscopiques ;  qu'en  1865,  j'ai  reconnu  qu'il  suffisait  de  porter 
le  vin  à  une  températre  de  55  degrés  environ  (t),  ne  fût-ce  que 
pendant  quelques  instants,  pour  détruire  la  vitalité  des  germes 
de  ces  parasites  et  leurs  fonctions  de  reproduction.  Il  résultait 
évidemment  de  ces  faits  que,  par  un  chauffage  préalable,  on  peut 
préserver  les  vins  de  toute  altération  ultérieure.  L'annonce  de 
ces  résultats  souleva  les  plus  vives  critiques.  Personne  ne  peut 
nier  l'exactitude  de  mes  expériences  ;  mais  les  uns  prétendirent 
que  le  développement  des  parasites  était  nécessaire,  à  un  certain 
degré)  pour  le  vieillissement  des  vins  ;  qu'en  conséquence  la  pra- 
tique du  chauifoge  nuirait  au  développement  naturel  de  leurs 
qualités  ;  les  autres  affirmèrent  que  les  vins  communs  devenaient 
secs,  maigres,  qu'en  un  mot  ils  s'altéraient;  que,  pour  les  vins  fins 
cettte  pratique  leur  enlevait  leur  parfum  et  ces  qualités  exquises 
qui  en  font  tout  le  prix.  L'Académie  n'aura  probablement  pas 
Oublié  que  j'ai  laissé  passer  sans  réponse  ces  contractions  témé* 

(i)  Quand  le  vin  est  resté  sucré,  le  chauffage  doit  être  porté  à  quel- 
ques degrés  de  plus,  60  degrés  environ.  Ce  terme  est  nécessaire  pour 
tuer  le  ^rme  du  ferment  alcoolique. 
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mres,  longuement  développées  devant  elle  (1}.  Je  pressentais 
toute  leur  exagération,  et  le  temps  m'était  nécessaire  comme  élé- 
ment (f  un  jugement  définitif. 

Le  rapport  qu'on  vient  de  lire,  émanant  des  hommes  les  plus 
autorisés  dans  la  question,  fait  justice  des  erreurs  dont  je  viens 
dé  parler.  Inaltérabilité  du  vin;  conservation  parfaite  de  sa  cou^ 
leur;  limpidité  brillante;  absence  de  dépôts  ou  dépôts  adhérents, 
supériorité  constante  du  vin  qui  a  été  chauffe  sur  le  même  vin  qui 
ne  Fa  pas  été,  alors  même  que  le  vin  non  chauffé  ne  s'est 
PAS  ALTiaé;  grande  infériorité  du  vinoge,  par  rapport  au  chauf- 
fage, pour  la  conservation  du  vin  :  telles  sont  les  qualités  et  les 
améliorations  qui  ont  été  proclamées  unanimement  par  les  dé- 
gustateurs, et  qui  assurent  à  la  pratique  du  chauffage  préalable 
un  immense  avenir,  en  tout  ce  qui  concerne  le  commerce  et 
l'élevage  des  vins. 

n  résulte  encore  du  rapport  de  la  Commission  que^  dans  la 
construction  et  l'emploi  des  appareils  de  chauffage  en  grand, 

déjà  fort  multipliés  en  ce  moment^  il  ebt  indispensable  de  réaliser 

■    ■  ■     I  I     .  ^  .1         ' 

<i)  «  Un  vin  vieillit  et  s'améliore  par  une  influence  analogue  à  celle 
qui  peut  le  gftter. 

«  La  cause  qui  fait  vieillir  les  vins  est  une  fermentation  provoquée 
par  des  oi^nismes  qui  succèdent  au  ferment  alcoolique  jpropremeut 
dit. 

«  Tout  le  secret  de  l'art  4e  foire  vieillir  les  vins  et  de  l«i  empêcher 
de  se  gâter  sera  donc,  dans  Tavenir,  de  favoriser  la  production  des  or* 
ganismes  bienfaisants.  »  (Béchamp,  CompteS'VenduSy  1865,  t*  LXI» 
p.  411.) 

a  La  plupart  des  vins  de  table,  ceux  que  produit  surtout  Ja  France, 
que  leur  provenance  soit  de  la  Bourgogne,  du  Bordelais  ou  de  la  côte 
du  Rhône,  ne  résistent  pas  à  ce  traitement,  au  point  de  vue  œnolo- 
gique; ils  deviennent  secs,  vleillardent  et  ne  tardent  pas  à  se  décolo* 

<f  Mais  des  vins  qui,  sans  exeeptiOB*  perdent  leur  valeur  sont  Im 
vins  communs,  tant  ils  se  décobrent  et  deviennent  secs  et  acides.  » 
(De  Yergnette-Lamotte,  Comptée-rendus^  1866,  t.  LXn,  p.  597.) 
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les  conditions  du  chauffage  en  bouteilles,  c'est-à-dire  d'éviter 
autant  que  possible  le  contact  de  l'air.  J'ai  toujours  particulière- 
ment insisté  sur  ce  point;  car  Toxygène  peut  développer  le  goût 
de  cuit,  altérer  et  rendre  peu  solide  la  couleur.  Toutefois  on 
peut  profiler  de  sa  présence  pour  communiquer  au  vin  une  cou- 
leur et  des  qualités  qu'il  n'acquerrait  pas  hors  de  son  influence. 


TOXICOLOGIE, 

INTOXICATION    OCCASIONNÉE   PAR  LE    COLLYRE   D* ATROPINE. 

Observation  recueillie  par  le  docteur  José  Laurenzo 

à  Bahia  (Brésil). 

Ayant  lu  dans  la  Gazette  des  Hôpitattx  du  26  juin  ;un  cas  d'in- 
toxication qui  s'est  produit  dans  le  service  de  M.  le. professeur 
Richet,  il  m'a  semblé  convenable  de  publier  un  fait  semblable, 
surv.enu  dernièrement  dans  ma  clinique. 

«  Le  4  juillet,  j'ai  fait  l'opération  de  la  cataracte  sur  un, vieil- 
lard de  75  ans,  selon  le  procédé  linéaire,  modifié  de  M.  Graefe. 
L'extraction  du  cristallin  s  eu  lieu  à  l'aide  de  la  cuiller,  le  cro- 
chet ayant  été  employé  inutilement  à  cause  de  la  profondeur  de 
l'oeil.  Trente-six  heures  après,  le  malade  commençait  à  se 
plaindre  de  douleurs  à  l'œil  opéré,  dont  la  conjonctive  était  lé- 
gèrement i^ectée.  Redoutant  le  développement  d'une  iritis, 
j'ordonnai  entre  autres  presci^ptions  Tinstilktion,  matin  et  soir, 
d'un  collyre  de  sulfate  neutre  d'atropine,  à  la  dose  de  0.05  du 
isel  pour  16  grammes  d'eau  distillée. 

«  Pendant  trois  jours,  rien  ne  parut  altérer  l'état  du  malade, 
dont  les  douleurs  semblaient  être  amoindries  ;  l'injection  de  la 
conjonctive  étant  restée  la  même,  la  pupille  était  limpide  :  tout 
<;oncoùrait  à  éloigner  la  crainte  de  l'iritis. 

((  A  ma  visite  suivante,  mon  distingué  collègue  le  docteur 
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Gunha  Castro,  dans  la  maison  de  santé  duquel  se  trouvait  l'opéré , 
me  fit  savoir  que  le  malade  avait  eu  une  nuit  agitée  et  un  léger 
délire,  et  que,  même  avant  l'opération,  il  s'était  plaint  d'avoir 
un  sommeil  agité. 

«  J'interrogeai  le  malade,  que  je  trouvai  calme,  cohérent  dans 
ses  réponses,  et  je  ne  pus  rien  observer  qui  donnât  lieu  à  crain- 
dre une  complication  sérieuse. 

«  Je  pensai  que  ïe  malade,  habitué  à  une  nourriture  succu- 
lente, et  se  trouvant  dans  des  conditions  tout  opposées  et  surtout 
manquant  d'appétit,  souffrait  de  ce  changement  d'habitudes,  ce 
qui  produisait  cette  excitation  nerveuse  qui  se  manifestait  pen- 
dant le  sommeit  :  on  sait  que  le  sommeil  est  le  thermomètre  de 
la  faiblesse. 

a  Le  jour  suivant,  rien  de  nouveau. 

«  Le  surlendemain,  le  docteur  Gunha  Castro  me  paraissait  ap- 
préhensif  au  sujet  du  malade,  en  me  faisant  part,  avant  la  visite, 
de  son  état.  Il  était  très-agité,  délirant,  et  les  infirmiers  l'avaient 
surveillé  toute  la  nuit  ;  le  docteur  croyait  à  des  symptômes  d'une 
liffection  sympathique  du  cerveau. 

((  Ainsi  prévenu  par  mon  collègue  qui  avait  été  témoin  des 
scènes  de  la  nuit,  j'examinai  à  mon  tour  le  malade,  qui,  cette 
fois,  me  parut  tantôt  distrait,  tantôt  préoccupé  exagérément  de 
sa  famille  assez  éloignée,  ou  inquiet  sur  son  état. 

((  Tout  cela  m'inspirait  des  craintes  sérieuses  sur  l'état  du 
malade,  sans  que  je  susse  m' expliquer  les  causes  de  ses  phéno- 
mènes. 

<t  Je  n'admettais  pas  l'idée  d'une  affection  sympathique  du 
cerveau,  parce  que,  indépendamment  de  tout  ce  que  je  pourrais 
dire,  je  ne  découvrais  pas  de  cause  capable  de  la  produire. 

«  Cependant,  une  circonstance  excita  mon  attention,  c'était 
l'intermittence  des  souffrances  qui  s'aggravaient  la  nuit,  et  dis- 
parmssaient  pendant  la  journée  ou  diminuaient  beaucoup. 
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(c  loat  À  coup  je  j»eQs»i  aa  collyre  d'atroptue*  et  je  dftinip4«î 
si  on  a? ait cootiuiié  soo  «sage; à  U  réponse  alfimiaUT^  je  cr«a 
avoir  trouvé  la  cause  de  toulea  ces  altératiousy^oiqu'il  fût  re* 
connu  par  le  docteur  Cunha  Castro  et  moi  que  la  dose  ioatiHée 
eut  été .  insuffisante  ordinairement  k  produire  des  effets  aussi 
exagérés^ 

t(  Le  résultat  vint  confirmer  ce  jugement^  c^  l'étal  du  malade 
alla  de  mieux  en  mieux  dès  Fiaterruptîon  des  insUUation»  du 
collyre.  » 

Ce  n'est  pas  la  première  Ims  que  j'ai  eu  à  observer  des  pbéao^ 
mènesf  d'intoxication  produits  par  des  doses  miainies  de  sub* 
stances  actives»  ou  par  des  doses  régulières  de  substances  moauB 
énergiques. 

J'ai  eu  un  malade  à  tempérament  sanguin,  qui,  lors  d'un  se» 
cond  accès  de  fièvre  iatoviitlenle,  ayant  pris  S  grains*  de  valé» 
rianate  de  quinine  <vérifié)»  pendant  la  période  fébrile*  maiiilesll^ 
des  symptômes  d'intoxication  sieffimyants»  que  plaiitturs  méde- 
cins en  consultation  crurent  «e  trouver  en  préaence  d'une  fiène 
pernicieuse. 

flt'O^endant»  en  d^t  de  Isul"  ^^ios,  k  aatadaie  rétsbUl 
promptement,  sans  lesecouie  de  moyens  énergiqnes  qae  Vm 
avait  cru  iudispensables  pour  le  sauver. 

De  tels  faits  ne  doivent  pas  édiapper  è  l'atlenliou  du  «édecin, 
car  ils  surent  à  démontrer  que,  dans  des  ciroôosiaMes  iOù!^ 
nées,  l'effet  du  médicament  peut  varier  beaucoup,  «t  «uiM 
leur  connaissance  fait  savoir  que  cet  effet  est  en  raison  inversu 
de  la  résistance  organique. 

ACIDB  PHÉ1CIQU8.   •—  SON  ANT1D0TB« 

Veoide  phéniqoe  doit  être  administré  cvee  ppécautien  à  cunae 
de  son  action  cornosive  aw  \h  tissus  ûvuts,  et  de  la  fpwéa 
affinité  pour  les  uMtières  aUNMineidee, 
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Gtthrort  rif  {MTts  1&  csi  d^«ae  perniiiie  fû  BOHnÉ  if^ 
aynÊt  WiiiuttMimmt  et  FacUe  pMBwp»  ka/m.  Il  i«m»- 
mMdecowM  le  ntilev  artiiate»  i^ènf^'oa  setcnsmiAe 
la  fMfc  ilDBMcale,  rksOe  d'«ttfcs  cm  Tlnile  d'ammdtt  éùmm^ 
mate  à  «Ée  flOrtaiM  fHotilè  df l»ae  de  ikiB.  Ce  Bél^ 
8(dTaDt  PacUe  t'oppeee  à  so»  Mton  cenwiieeTk  wmqiumB 
de  FeÉteone.  te  peairâ  égakaesl  f en^ojvr  «vee  «vaatags 
pour  ceaimiiit:  des  léâoas  ée  fai  pew  pimcfiéu*  par  fappliqi»' 
tion  imMdéiée  ou  par  me  trop  graade  co&ceBtralktt  de  l'acide 

phénique.  journal  de  t Académie  d'AnveraS^ 

^ » 

EMPOISONNEMENT  PRODUIT   PAR  DU  VIEUX  FROMAGE. 

Par  le  docteur  Klext,  à  LooifitMNu^  (1)* 

Gînq  Bfêiftbcea  d'une  mâiae  fa^ilte  de  paysass,  âgés  de  cia« 
quaBte-buit  ^  douze  apa  et  deB»i,  ayairt  BaaB§;é«  le  ^  décea^ 
br^  186$,  au  «oir,  d'ua  fronage  açta^té  à  vil  .prix,  à  Loiiîsboiir|[, 
qui,  d'aprte  leur  deserîplioii ,  était  ^traor^îoainraifni  mott» 
préeentaU  la  coiikar  de  briques  et  i»e  odair  ftcre  et  de»  plus 
piquaAlea,  fiureal  tow  pris  de  aymptômes  gaatro^int^oami  plna 
ou  moins  graves,  selon  Tâge  des  malades,  la  quantité  de  fro» 
mage  qu'âa  avaient  conaMBiaée,  ete»  De  la  «échereaae  dans  la 
bouche,  «a  piôda  à  la  légkm  de  Veslomae,  dea  nanaéee,  Paient 
les.  preaaiera  spaptôiaes  vorbidea;  puis  valaient  de  h  lourdeur 
de  téte^  du  vertige,  de  la  céyèalalgie,  un  grand  abattement 
accompagné  de  protration  des  forces^  des  coliques  et  pies  tard 
d'aboodante»  sdka  dîarrbéiqiies.  Gbes  le  plus  âgé  des  malades, 
11  ï  €»t,,  ep^  Wir^j  9B  firis^QB  suivi  d'une  transfnraitioii  généralie 
critique  ;  chez  sa  femme  des  vomissemeiits  et  des  selles  hésMir- 
rbagjqafsi,  i?e0  grande  soif  et  açoflâratioa  de  la  lespinptkMU 


(1)  yfMtemhergisches  medizmhches  CQrrespmdenZ'-^Mf,  1866 
i^»  3.  .  . 
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Chez  la  plus  jeune  des  cinq,  les  vomissements  eurent  une  grande 
intensité;  et  alternaient  avec' une  salivation  continue,  tandis  que 
chez  elle  aussi,  il  y  avait  de  la  dyspnée,  et  des  douleurs  de 
ventre  telles,  que  Fauteur  dut  avoir  recours  à  des  déplétions 
sanguines  locales^  des  frictions  mercurielles,  des  émulsions  hui- 
leuses, des  cataplasmes  narcotiques,  du  lait  d'amandes,,  etc. 
Dans  les  trois  autres  cas,  la  nature  suffît  à  amener  la  guérison, 
et  aucun  des  cinq  malades  ne  succomba  à  cette  intoxication. 
(Gornaz,  Revue  de  thérapeutique  médico-chirurgicale,) 

» 

PHARMACIE. 

PYROPHOSPHATE   DE   FER   ET  DE   SOUDE. 

On  mêle  une  dissolution  de  6  parties  de  pyrophosphate  de 
soude  dans  120  parties  d'eau,  avec  une  autre  dissolution  de 
13  parties  de  perchlorure  de  fer  liquide  à  1.44  de  densité  dans 
78  parties  d'eau.  On  lave  le  précipité  pour  en  séparer  le  chlo- 
Fure  sodique,  et  on  le  dissout  dans  une  dissolution  chaude  de 
h  parties  de  pyrophosphate  de  soude  (PhO%  2NaO)  dans  36  par- 
ties d'eau. 

On  évapore  la  solution  jusqu'à  pellicule,  et  on  laisse  les  cris- 
taux formés  se  séparer,  et  sécher  à  la  température  ordinaire. 

La  solution  concentrée  peut  aussi  être  précipitée  parl'addi* 
tion  de  quatre  fois  son  volume  d'alcool  concentré  (au  moiiis  de 
95  pour  100). 

On' obtient  alors  un  précipité  d'un  blanc  translucide.  Le  py- 
rophosphate sodico*ferrique  se  présente  sous  la  forme  de  lames 
jaunâtres  et  transparentes. 

Séché  à  l'air,  sa  composition  est  représentée  par  la  formule 
3(PhOS2NaO),  2(PH0%  Fe^O*)-|-20HO. 

{Journal  de  pharmacie  d:* Anvers.) 
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EXPLOSION   PRODUITE   DANS  l'eXÉCUTION   d'uNE  ORDONNANCE. 

Une  ordonnaoce  conçue  de  la  manière  suivante  fu4  présentée 
à. un  pharmacien  :  chlorate  de  potasse,  8;  hypophosphite  de 
soude,  k;  sirop  simple,  62  ;  eau,  125. 

Le  préparateur,  pour  aller  plus  vite,  mit  ensemble  dans  un 
mortier  les  sels  qu'il  tritura  vigoureusement;  une  explosion  eut 
lieu.  Elle  n'eut,  du  reste,  d'autres  résultats  fâcheux  que  la  pro- 
jection du  pilon  à  une  certaine  distance  et  quelques  meurtris- 
sures sur  la  personne  de  Topéraîeur.  Pour  exécuter  une  sem- 
blable formule  sans  danger,  il  est  indispensable  de  dissoudre  les 
sels  séparément.  (Journal  de  pharmacie,) 


'ii  "  "         I  > 


LIQUEUR   DE   GOUDRON   CONCENTRÉE. 

Par  M.  Jeannel. 

Désirant  connaître  la  composition  de  la  solution  de  goudron 
qui  est  vendue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  liqueur  de  gou- 
dron concentrée  de  Guyot,  M.  le  docteur  Jeannel  en  a  fait  l'ana- 
lyse, et  voici  la  formule  qu'il  propose  pour  la  reproduire  : 

Bicarbonate  de  soude 22  grammes. 

Goudron  de  bois 25      — 

Eau  commune 1000      — 

Après  huit  jours  de  contact^  le  mélange,  agité  plusieurs  fois 
chaque  jour,  donne  par  décantation  un  liquide  transparent  qui 
reproduit  la  liqueur  analysée  quant  à  la  nuance,  à  l'alcalinité,  à 
la  quantité  de  matière  gaudronneuse  et  à  la  propriété  de  n'être 
pas  troublée  par  l'eau. 

H.  Jeannel  a  présenté  à  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux 
le  liquide  obtenu  au  moyen  de  la  formule  précédente,  et  il  a  été 
impossible  de  le  distinguer  de  cebiLxiu'on  trouve  dans  le  com- 
merce. 
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M.  Jeannel  considère  cetle  liqueur  comme  très-ibférieure,  au 
point  de  vue  thérapeutique  et  pratique,  à  l'émulsîon  de  goudron 
dont  il  a  indiqué  précédemment  la  préparation  (goudron  et  car- 
bonate de  soude  Itt  ;  eau  1000).  Cette  dernière  contient  en  effet 
près  de  quatre  fois  moins  de  matière  saline  et  quatre  fois  plus  de 
goudron. 

Il  résulte  donc  des  expériences  de  M.  Jeannel  que  les  phar- 
maciens pourront  mettre  à  la  disposition  des  médecins  deux 
liqueurs  de  goudron,  l'une  légère,  préparée  arec  le  bicarbonate 
de  soude,  et  l'autre  plus  chargée  et  plus  active,  obtenue  au  moyen 
de  carbonate  de  soude.    {Société  de  pharmacie  de  Bordeaux.) 


PEPSINE.  —  PRiPARATIOU  (d'aNNECT). 

L'auteur  obtient  un  produit  plus  actif  que  la  pepsine  amylacée» 
en  séparant,  en  desséchant  et  pulvérisant  la  membrane  interne 
des  gésiers  des  oiseaux.  C'est  un  fait  à  constater. 


SULFATE  0E  SEPSINE. 

VEscholiaste  medico  de  Lisbonne  publie  une  Note  relative  à 
l'analyse  du  pus*  Les  ob>servations  des  docteurs  Bergman  et 
Schmiedeber  tendent  à  prouver  l'existence  d'une  substance  cris- 
talline qu'ils  désignent  sous  lé  nom  de  sulfate  de  sepsine.  On  peut 
l'extraire  des  substances  en  putréfaction  ;  elle  constitue  un  véri- 
table poison  organique.  L'injection  de  1  centigramme  de  cette 
substance  dans  les  veines  d'un  chien  détermine  bientôt  des  vo- 
missements, de  la  diarrhée,  et  celle-ci  ne  tardfc  pas  à  devenir 
sanguinolente.  L'autopsie  fait  découvrir  une  inBammation  vio- 
lente de  tout  le  tube  digestif. 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

SUR  LES  CAUSES  PRÉSUMÉES  DU   GOÎTRE. 

Les  causes  auxquelles  oa  a  attribué  les  goitres  ont  été  le  sujet 
d*opinions  diverses  :  les  uns  les  ont  attribués  à  la  nature  des 
eaux,  d'autres  h  celle  des  lieux,  etc. 

M.  Hahn  vient  de  communiquer  à  l'Académie  des  sciences  ime 
nouvelle  explication  des  causes  de  cette  maladie.  Votci  ce  qu'il  a 
remarqué: 

«  A  Luzarches,  presque  toutes  les  femmes  d'ouvriers  étaient 
autrefois  affectées  de  goitres.  Aujourd'hui,  ni  les  jeunes  filles,  ni 
les  femmes  n'ont  plus  de  goitre.  Les  eaux  contiennent  du  sulfate 
de  chaux  en  assez  grande  quantité  ;  elles  sont  incrustantes  ;  elles 
marquent  à  l'hydromètre,  savoir  :  la  fontaine  !a  plus  fréquentée, 
34  degrés  ;  les  autres  40  et  même  72  degrés.  Mais  les  eaux  sont 
toujours  les  mêmes,  et  cependant  le  goitre  ne  semble  plus  qu'hé- 
réditaire dans  quelques  familles  ;  il  a  disparu  dans  les  hameaux 
et  dans  les  communes  voisines,  où  les  eaux  sont  plus  ou  moins 
salubres.  Je  pense  que  ces  résultats  proviennent,  en  grande  par-* 
tie,  de  ce  que  les  femmes  ne  font  plus  de  dentelle.  Au  siècle  der« 
mer>  des  ouvrières  par  centaines  s'occupaient  à  ce  travail,  et, 
dès  Tâge  de  quatre  à  cinq  ans,  lorsqu'un  enfant  pouvait  faire 
agir  ses  doigts,  on  lui  donnait  un  petit  métier  et  on  l'exerçait  à 
faire  mouvoir  ses  fuseaux  et  à  faire  le  point  Alors,  par  snite^de 
la  tension  du  cou  pour  suivre  le  dessin  avec  des  épingles,  l'infir- 
mité du  gros  cou  se  déclarait  dès  l'enfance,  et  les  générations  se 
suivaient  avec  cette  infirmité.  Maintenant  on  ne  travaille  plus  à 
la  dentelle  :  on  fait  de  la  couture,  de  la  broderie»  des  boutons, 
des  gants,  etc.,  et  on  remarque  que  le  g^tre  n'apparaît  plus  que 
rarement  :  on  peut  compter  par  unité  ce  que  l'on  comptait  par 
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centaine.  Ce  résultat  ne  vient-il  pas  confirmer  l'opinion  que  l'ha- 
bitude de  tenir  le  cou  en  avant  peut  être  une  des  causes  du 
goitre  ?  Enfin,  dernière  remarque,  les  hommes  étaient  et  sont  en- 
core peu  atteints  de  cette  infirmité.  » 

Note  du  Rédacteur.  —  Nous  pensons  que  le  bien-être  d'une 
population  est  pour  quelque  chose  dans  la  disparition  du  goitre  ; 
nous  nous  basons  sur  ce  que  nous  avons  observé  dans  certains 
départements  où  le  goitre  était  très-fréquent  et  où  l'on  ne  fabri- 
quait pas  de  dentelles  ;  la  plus  grande  partie  des  goitreux  ont 
disparu  ;  mais  l'alimentation  a  changé,  elle  est  meilleure. 

Il  reste  à  savoir  si,  dans  les  villes  où  l'on  fabrique  les  den- 
telles, le  nombre  des  goitreux  est  plus  grand  que  dans  les  villes 
où  l'on  ne  se  livre  pas  à  ce  genre  d'industrie. 

NOUVEAUX   FAITS    SUR   LES  INCONVÉNIENTS  DE  DIVERS  VÊTEMENTS 

COLORÉS   EN  ROUGE. 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  coralline,  de  ses  effets  toxiques^ 
puis,  plus  tard,  de  son  innocuité.  On  n'expliquait  pas  la  cause 
des  effets  qui  avaient  été  observés  chez  diverses  personnes  qui 
avaient  fait  usage  de  chaussettes  de  couleur  rouge  :  les  uns  les 
attribuaient  à  la  coralline  elle-même,  d'autres  à  des  produits  ar- 
senicaux. Le  numéro  d'octobre  du  Journal  ofcutaneous  med.  pu- 
blie quelques  dires  qu'il  est  bon  de  faire  connaître.  Voici  ce  que 
Ton  trouve  dans  le  feuilleton  de  Y  Union  médicale  : 

((  Après  les  expériences  faites  en  France  pour  innocenter  la 
coralline  des  méfaits  cutanés  que  M.  Tardieu  lui  imputait,  voici 
plusieurs  communications  venues  d'Angleterre  prouvant  que  des 
accidents  analogues  ont  été  observés  et  attribués  à  l'usage  des  che*- 
mLses  rouges,  avant  la  découverte  et  l'emploi  des  couleurs  d'ani- 
line et  de  coralline.  Dans  ses  portraits  des  maladies  de  la  peay,^ 
H.  E.  Vilson  représente  ainsi  un  lichen  siroplex  du  tronc  et  des 
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bras  surveiiu  en  184B  après  l'usage  pendant  dix  jours  df une.  che- 
mise de  flanelle  rouge  neuve  qui'  lui  sembla  la  cause. du  mal.  Le 
docteur  Nuttall  écrit  aussi  de  Dresde,  à  la  Lancet,  qu'en  Califor- 
nie, où  nous  avons  connu  ce  distingué  confrère  en  1852.  (Voy. 
Voyage  médical  en  Californie^  Paris,  185i),  que  les  chemises  de 
flanelle  rouge,  quand  elles  étaient  portées  pour  la  première  fois, 
amenaient  souvent  une  éruption  douloureuse,  tellement  que,  quand 
un  mineur  le  consultait  à  cet  égard,  sa  première  question  était  de 
savoir  s'il  ne  portait  pas  de  la  flanelle  rouge,  et  la  réponse  était 
invariablement  affirmative.  Le  docteur  Madden  écrit  au  Med. 
Times  qu'un  ferblantier  le  consultant  pour  une  affection  de  la 
peau,  il  trouva  un  groupe  de  pustules  sur  le  dos  et  un  grand 
nombre  de  petites  vésicules  sur  les  épaules  quil  attribua  à  l'usage 
de  la  chemise  de  flanelle  d'un  rouge  noirâtre  qu'il  portait.  Les 
accidents  disparurent,  en  effet,  dès  qu'elle  eut  été  mise  de  côté, 
et  il  suffit  d'en  reprendre  Pusage  quelque  temps  après  pour  que, 
même  lavée,  elle  reproduisît  les  mêmes  accidents.  (Journal  of 
cutaneous  med. ;  ociobre.) 

((  Il  y  avait  autre  chose  que  de  la  coralline  dans  tousf  ces  cas, 
et  nous  soupçonnons  fort^  d'après  ce  que  nous  avons  vu  aussi 
sur  les  mineurs  californiens,  que  la  transpiration  jointe  à  la  mal« 
propreté  de  la  peau  et  des  chemises  de  flanelle,  trop  rarement 
changées,  n'était  pas  étrangère  à  la  production  de  ces  accidents 
cutanés.  Pour  plus  de  renseignements,  on  pourrait  d'ailleurs 
s'adresser  aux  chemises  rouges  de  Garibaldi,  ou  plutôt  aux  mé- 
decins faisant  partie  de  son  expédition.  » 


LES   MOUCHES.  —  DANGERS  DE  LEURS  PIQURES. 

On  sait  que  les  mouches  peuvent  donner  lieu  à  divers  acci- 
dents; les  unes,  les  guêpes  y  font  des  piqûres  signalées  par  la 
douleur,  mais  celte  piqûre  peut  être  combattue  et  l'amoniaque 
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et  d'antres  pr^juatûas  pemieat  amdhjter  k  Ventii;  d*«lr6S  tte 
donaent  pas  tiaià  oessymptèoMs  ée  dmlev,  et  eepe^dMit  eilas 
penent  être  la  caose  d*ac(Âdes«s  gmvcs  «t  ntee  déÉeriwMr  la 


M.  Bak&bert,  qui  m  powsoivi  ses  reckerdies  sitr  le  «ag 
dnrlxMiMax  et  sur  les  aMsdes  dont  il  est  saaœpliblet  ▼iesft,  dans 
«B  mémoire,  in  à  riimtitat,  de  bîre  ooaiiaitre  des  faits  qm  se 
sont  pas  en  rapport  avec  les  idées  reçues,  maÎB  i|ni  paniasenteD 
parfaite  ooooordaDce  atvec  k  présence  «ajoard'iiai  constatée  des 
indéridies  dans  le  sang  d'animanx  atteints  des  maladies  infeo- 
tia»es.  On  avait  cra  jnsqa'iciçie  les  manches  à  aignilk»  étaient 
les  agents  ordinaires  du  transport  on  de  Tinocuiation  dbi  viras 
charbonnenx.  Erreur  !  Les  taons  enx-mèaies  et  les  hémotopcto, 
qm  se  noonissent  exclnsivem^t  du  sang  d'animanx  vivants,  pas 
pins  qne  d^autres  dyptères,  teb  que  le  stomoxe  et  l'anthomye, 
qui  vivent  sur  les  cadavres  d'animanx  et  de  leurs  dépouilles, 
n'ont  pas  absorbé,  dans  les  expériences  de  M.  Raimbert,  le  Bqmde 
offert  à  leur  avidité.  Au  contraire»  dans  les  mêmes  conditions 
d'expérimentation,  c^est-à-dire  sous  une  doche  de  verre  repo- 
sant sur  une  lame  de  même  substance,  et  recouvrant  un  petit 
v^re  dé  montre  enduit  de  sang  charbonneux,  si  l'on  introduit  la 
moodie  domesti^pie  éi  la  moacl^e  à  viande,  <m  les  voit  aussitôt  se 
promener  dans  tous  les  sens  sur  la  lame  du  verre  et  sur  les  pa- 
rois de  la  cloche,  plongeant  leurs  pattes  dans  la  matière  char* 
bonnease,  qu'elles  absorbent  avidement.  Deux  heures  après, 
leur  abdomen  et  leur  trompe  contiennent  un  grand  nombre  de 
bactéridies. 

D'après  H.  Baimbert,  cette  mouche  se  reposant  sur  une  partie 
de  l'homme  ;  il  résulte  de  ses  expériences  que  les  deux  couches 
qui  composent  l'épiderme  peuvent  se  laisser  traverser  par  des 
bactéridîes,  mais  que  la  couche  cornée  leur  livre  plus  lentement 
et  plus  difficilement  passage  que  la  couche  muqueuse.  Les  con- 
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ditions  de  rexpérimentation  sont  loin  d'être  ici  semblables  à 
celles  dans  lesquelles  se  trouve  ordinairement  le  virus  charbon- 
neux déposé  sur  la  peau.  Toutefois,  il  ne  croit  pas  que,  dans 
cette  dernière  circonstance,  la  migration  à  travers  les  diverses 
couches  de  Tépiderme  doive  être  plus  difficile.  Bien  qu'en  effet 
cette  membrane  ne  soit  qu'une  substance  morte,  surtout  par  sa 
couche  cornée,  elle  n'en  est  pas  moins  soumise  à  une  rénovation 
incessante,  qui  a  lieu  par  l'addition  de  nouvelles  cellules  em- 
pruntées à  la  couche  muqueuse.  L'espèce  de  dégradation  qui  se 
répare  alors  ne  s'est  problablement  pas  faite  sans  ruptures,  de  là 
la  possibilité  d'une  infiltration  des  matières  infectieuses  qui  ont 
été  déposées  sur  l'épiderme,  signalées  par  M.  Raimbert,  sontef- 

« 

frayants,  ils  font  redouter  de  nombreux  dangers  auxquels  nous 
sommes  exposés  ;  mais  que  faut-il  faire  pour  se  soustraire  à  ces 
dangers. 

lo  Avoir  soin,  comme  le  recommande  M.  Payen  dans  un  tra- 
vail spécial,  d'enfouir  les  animaux  morts  et  leurs  débris  de  façon 
à  ce  que  les  mouches  ne  puissent  picoter  sur  ces  débris  (1)  ; 

2*  De  faire  enfouir  les  détritus  de  cuisine  et  les  débris  divers, 
au  lieu  de  les  laisser  se  décomposer  en  plein  air  ; 

3**  De  détruire  autant  que  possible  les  mouches  par  les  pièges, 
les  papiers  sucrés  empoisonnés  ; 

i,  4°  Lors  d'une  piqûre,  quelque  légère  quelle  soit,  laver  l'endroit 
piqué  soit  avec  de  l'ammoniaque,  soit  par  de  la  salive  qu'on  ob- 
tient en  mettant  du  sel  dans  la  bouche; 

5""  Lors  de  la  persistance  des  irritations  qu'à  causées  la  piqûre, 
toucher  cette  piqûre  avec  du  sulfate  de  cuivre,  du  nitrate  d'ar- 

(1)  L'établissement  d'équarrissage  dans  les  campagnes  serait  éminem- 
ment utile;  mais  on  rencontre  des  difficultés  de  la  part  de  Fautcrit 
et  des  paysans,  qui  ne  veulent  pas. tenir  compte  des  dangers  auxquels 
ils  sont  exposés,  et  des  avantages  qui  résultent  de  la  fabrication  dé 
engrais. 

5«  SÉRIE.  VL  3 
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gent,  la  pierre  infernale  ou  bien  encore  cautériser  le  point  deu** 
loureux  avec  une  pointe  de  Paris  rougie  au*  feu»- 

SUA  LA  NÉCESSITÉ   DE  F9!0lèl!rGER  LES  StiCOURS  M  DÔNlJRk 

AUX    NOYÉS. 

On  lit  dans  la  Gazette  chc  Midi  un  fiait  que  nous  cfoyons  utite 
de  i^econitiaander  à  l'attention  de  tous  ;  les  renseignements  sui- 
vants témoignent,  par  un  exemple,  de  cette  vérité  que  le  dévôue-- 
mént  déployé  poui*  âauter  une  personne  qtii  se  noie  a  besoin' 
d'être  complété  par  une  persévérance  à  toute  épreuve  dans  les 
s6ttfs  qu'on  hïi  administre  pour  la  rappeler  à:  la  vie. 

Tout  récemment,  sur  la  côte  de  Saint-Uenri  se  noyait  tiné' 
jeune  fille  qui  y  prenait  journellement  son  bain.  On  a  pu  la  re-- 
tîrer  de  Teau  et  la  déposer  sur  le  rivage,  mais  dans  un  état  d^às* 
phyxie  très-prononcé,  à  tel  point  que,  la  croyant  morte,  on  paf-* 
lait  de  l'abandonner  à  son  sort.  Heui'eusement  une  personne 
iriteUîgente  et  dévouée,  survenue  à  cet  instant,  a  fait  procéder 
au  sauvetage  par  tous  les  moyens  possibles  :  frictions,  com» 
presses  chaudes,  insufflations  de  f  air  dans  la  bouche,  etc. 

Pendant  cinq  heures  de  traitement,  l'asphyxiée  rt'a  donné 
aucun  signe  de  vie,  et  néanmoins,  durant  cinq  heures,  on  n''a 
cessé,  avec  une  persévérante  et  indomptable  énergie,  de  trâ- 
vâiïler  sur  ce  cadavre  qui,  à  la  fin,  a  repris  la  vie  et  dont  on  a 
vil,  pour  aîrisi  dire,  s'accomplîr  la  ]fésnrrection.  Oh  en  parlera 
longtemps  sur  ce  point  du  littol-at,  appelé  tfaùrepiane,  dont  les 
haiitants  ont  contribué  à  ce  merveilleux  résultat,  aVec  un  zèle  et 
un  dévottement  £gnes  de  tout  éloge. 


Asphyxie  de  âfNQ  personne^  ^ah  ^i\ptE  tfti  é^^Aci^ 

d'un  puits. 

Un  grand  malheur  vient  de  jeter  la  consternation  dans  la 
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te.  et  MntmUy  steée:  à  qMkpMs  kUomèteea  «i«:  Gmmaà^  Ur 
daoft  le.  Momt^up  du  PvyrderOàmt»  Getift  cramottc 
Ba«|iie  d'eau  ;  h»  pHÎta  ]f  «eti  éDé;  deaBéehé»  pair  ks  travaux»  du 
«kenÎB:  Ai  fer  de  Gamai  à  9f  eadift^en;.  Samedi,.  i&  octejHre,  im 
fenoler  vtmhit  descendEe  daosh  sea  pvita  mia  à.  aec^  ;  il  avait  la 
peasée  â'e»  anfniealer  k  ptofeadeur,  et  d'anivev  ainfit  j^sfu'à 
«ne  Qap|»e  iiqwide.  Peut  eaiester  sea  desaeû»^  il  plaça  sur  Voci- 
icsïdiapaite  vnelittraie  debeis  loraasveKsale  et  y  auâpeoéil  mue 
cevde  letasse  peur  va  laoetai»  puâa  il  ae:  kàsfiai  eenler  le  laa|^  de  la 
c«rde» 

▲  pedifê  a/vait-E  pairceai «nnekHigiteuF  de  quatre  nètrear  Quitta 
vertige  caoaé  par  les  émanaliaQS  niépliitiipss  de  Facide  carbcH 
Biçoe;  le  saisît^  et  qu'il  fut  prédpit&  d'une  kauteur  de  trente 
pieds.  Le  fils  de  ce  malhettreiix  l'assiataiik  dans  son  travail.  Tè- 
mmm  de  ht  chute  de  son  père,  il  s'élâoça  daoïa.  te  gouffre;  mais 
nflbfué  à  som  tour^  il  perdit  counaissaBee  et  tomba* 

Trois  autres  ouvriers  accoururent  pour  sauver  les  prem^res^ 
victintes  ;  ils  feirent  encore  précipifeésw  Quelques  ténoûn  de 
cette  kmribte  scène  eounirent  ebercber  du  secoiurs  à  Ganaal.. 
Bîntèt  wriliffefit  M.  GafflaDOt,  sabstitut  da  proeareur  iaq»é- 
rial  ;  M.  I^monoet,  juge  di'înstnfêtiiH%;  MM.  Geotro;  et  âleelcci, 
iagétaewa;  de  la  Goiapi^e  dmcbemio  de  fer,  le  dioeteiir  Lcvul 
et  \L  DoioaBoax^  pharmaeieifc  à  Ganiat. 

Oa  dKrdn  fabard  à  retirer  les  vietiBies  avee^  des  cvoehels  de 
tex  ;  HMds»  ce  moyen  bieatôt  ju^é  iuutiley  on  dut  procéder  à  la 
désipfeatiûik  du.  puits.  Il  ne  foUut  pas  moins  de  trois  heures  poiii 
cette  difficile  opération. 

Alors  un  courageux  ouvrier  de  Gannat^  le  nommé  Billiet,  se 
présenta  pour  l'enlèvement  des  corps  ;  cinq[  iCoia,  de  suite  il 
fut  descendu  dans  le  gouffre»  et  cinq^  fois  il  remonta  ua  car 

iavre. 
C'était  un  navrant  spectacle  que  de  vou*  les  (amilles  désolées 
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se  presser  autour  des  cinq  cadavres,  et  rechercher,  sous  des  traits 
qu'avait  décomposés  la  mort,  les  objets  de  leur  plus  chère  aflFec- 
tiod.  Le  18,  on  a  procédé  à  Tinhumation  des  victimes.  Toute  la 
commune  y  assistait.  Cinq  victimes  dans  un  si  petit  village  !  Il 
n'y  avait  personne  qui  n'eût  à  déplorer  la  perte  d'un  parent. 

Ce  nouvel  accident  justifie  les  mesures  prescrites  par  l'or- 
donnance de  police  du  8  mars  1865  pour  le  département  de  la 
Seine  qui  établit  :  1°  qu'aucun  puits  ne  peut  être  percé,  aucune 
opération  d'approfondissement  de  sondage  ne  peuvent  être  en- 
treprises dans  Paris  sans  qu'il  en  soit  fait  une  déclaration  à  la 
préfecture  de  police;  2°  que  les  entrepreneurs,  perceurs,  eu- 
reurs,  sondeurs  et  autres  ouvriers  travaillant  à  des  puits  dans  le 
département  de  la  Seine,  sont  tenus  de  se  faire  inscrire  à  la  pré- 
fecture de  police  ;  3°  que  les  cureurs  ne  peuvent  descendre  dans 
un  puits,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  sans  être  ceints  d'un 
bridage  dont  l'extrémité  est  tenue  par  un  ouvrier  placé  à 
l'extérieur. 

Nous  avons  en  1833,  dans  le  tome  XVIII  du  Journal  des  con- 
naissances usuelles,  page  324,  publié  des  conseils  aux  cureurs  et 
administrateurs  sur  les  précautions  à  mettre  en  usage  pour  curer, 
sans  danger  pour  les  ouvriers,  les  puits,  citernes,  égouts^  fosses 
d'aisances,  etc.  D'un  autre  côté,  le  Conseil  d'hygiène  publique  et 
de  salubrité  de  la  Seine  a  publié  une  Instruction  relative  au  cu^ 
rage  et  à  la  i^éparation  des  puits.  A.  Chevallier. 

DE  l'emploi  du  permanganate  de  potasse  dans  la  désinfection. 

Le  permanganate  de  potasse  peut  être  employé  dans  divers  cas 
de  désinfection;  il  détruit  les  éléments  organiques  de  l'atmo- 
sphère; les  hydrogènes  sulfuré  et  phosphore,  les  carbures  hy- 
driques seront  rapidement  décomposés,  et  leur  effet  nuisible  en- 
levé, et  cela  d'autant  plus  vite  que  le  contact  avec  le  coûiposé 
oxydant  manganique  sera  plus  complet. 
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La  désinfection  de  Veau  qui  sert  de  boisson  n'est  que  très-ra- 
rement indiquée  en  hygiène  vétérinaire;  la  filtration,  sur  du 
charbon  notamment,  donne  en  général  un  résultat  satisfaisant; 
cependant,  ici,  le  permanganate  pourrait  aussi  être  d'une  grande 
utilité  ;  on  ajoute  à  l'eau  une  solution  de  permanganate  (1  pour 
100),  jusqu'à  ce  que  la  teinte  rouge  persiste.  Il  faut  remuer  con- 
stamment  Pour  de  petites  quantités  d'eau,  quelques  gouttes  du 
réactif  suffisent;  un  petit  excès  de  sel  ne  peut  nuire  à  la 
santé  (1), 

Dans  \ii  désinfection  des  solides^  il  faut  distinguer  les  corps 
touchés  par  un  virus,  ceux  qui  ont  été  en  contact  avec  un  corps 
en  putréfaction ,  les  corps  en  putréfaction  eux-mêmes,  les  ma- 
tières virulentes^  et  enfin  les  corps  que  Ton  veut  mettre  à  l'abri 
de  la  putréfaction. 

Parmi  les  corps  à  désinfecter,  je  dois  placer  en  première 
ligne  les  mains  des  opérateurs,  soit  qu'elles  aient  été  salies  à  la 
suite  des  recherches  microscopiques  ou  anatomiques,  soit  qu'elles 
l'aient  été  par  une  opération  chirurgicale  sur  un  individu  dange- 
reux. C'est  en  1862  que  le  docteur  Pinkus  a  recommandé  la  so- 
lution très-étendue  de  permanganate  pour  détruire  l'odeur  cada- 
véreuse qui  s'attache  aux  mains  après  les  autopsies,  ou  lorsqu'elles 
ont  touché  des  matières  en  putréfaction.  Pour  mon  compte,  je 
m'en  suis  servi  avec  avantage  pour  me  laver  les  mains  après  les 
autopsies,  de  chiens  notamment;  après  avoir  visité  la  bouche 
d'un  cheval  affecté  de  carie  osseuse,  après  avoir  touché  un 
crapaud  ou  un  ulcère  fétide.    L'effet  est  rapide  et  bien  supé- 

.  (1)  M.  Augus  Smith  s'est  servi  de  la  solution  étendue  de  permanga^ 
nate  de  potasse  pour  évaluer  la  quantité  de  matières  organiques  conte- 
nues dans  l'air;  MM.  Porchammer  et  Monier,  pour  connaître  la  pro- 
portion de  substances  organiques 'que  l'eau  renferme.  Dans  ce  dernier 
cas,  Feau  .est  portée  à  70  degrés  et  légèrement  acidulée  par  l'acide 
sulfurique. 
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liear  k  celm  Aes^ssences,  de  racidephénique-et  mène  dmdikre. 
le  at  pourrai  ^assez  reccrraiBaiidfer  oes  logions  «me  vélérifiaires 
qtti  «iront  fait  un  acconc^meot  oh  touché  des  iwrfàoes  pl«s  «a 
moins  infectes. 


TOUJOUBS   LES    ASJLUIfETT£S  CHIMIQUES. 

Bernîèrement,  vers  0nze  heures  du  matin,  4eaK  'eD{ftBl&, 
petite fïl^  de  siK  ans,  nonnnée  Elise  L...,,  cft  un  petit  ^rçon<l6 
quatre  ans,  nommé  Henri  P....,  jouaient  ensemble  dans  ta  cour 
d'nne  Hiais(m  rue  ée  ta-Ghapelle.  La  petite  lûlle,  ifoâ.  s'étïôt  pro- 
curé des  alhimettes  chimiques  et  s^asinsiât  à  les  «nflamm^^  sût 
sans  k  voRkir  le  feu  à  la  robe  du  p^  g»*çon  gui.  ea  proie  À 
nue  vive  doukur,  jeta  des  cris  aigns. 

On  accourut  et  on  s'empressa  d'étoulTer  les  flaiiBmes  qui  le  'àé^ 
voraicnL  Mais  déjà  il  avait  été  boriblement  brûlé,  et  un  médecin, 
appelé  en  toute  bâte  pour  lui  donner  des  soins,  a  déclaré  qu'il 
n'y  avait  aucun  e^oir  de  le  sauv^. 

PLANTE    DÉSINFECTANT   l'eAU. 

Il  paraît  que  VElodea  canadensis,  dont  Textension  si  prompte 
à  travers  les  canaux  a  été  regardée  comme-  très-fàcheuse,  peut 
être  employée  comme  un  désinfectant  très-puissant  Oa  Ta  em- 
ployée notamment  avec  hû  succès  complet  pour  purifier  Teau  où 
l'cm  avait  conservé  des  sai^sues.  On  la  regarde  maintenant 
com&Ci  pouvant  s'opposer  k  la  formation  des  miasmes  produits 
par  les  eaux  croï^issantes.  {Vby.  le  re«ieil  intitulé  Ergmaut^fs- 
blœtur,  1869,  n*  6,  p.  384.) 


OBJETS  DIVERS. 

Si  on  blâme  quelques  médecins  de  ne  pas  vouloir  se  déranger 
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lorsqu'an  les  appelle,  on  n'est  pas  à  même  de  voir  que  la  plupart 
#«»tre  ettK  sont  totfjours  prêts  à  se  déranger  pour  donner  leurs 
fiK)kis  à  «eux  qui  en  ont  besoin,  et  nous  avons  pu  constater  ce 
que  nous  avançons. 

UoQ-seulement  les  ntédecins,  mais  les  élèves,  suivant  l'exem- 
ple de  leurs  maîtres,  sp  ^PQatr^Ht  ûeçs  de  servir  les  malheureux  ; 
en  voici  un  nouvel  exemple  : 

«  Dernièrement,  à  l'hôpital  Gochin,  un  ouvrier  est  çitteint 
d'une  angine  couenneuse  ;  l'opération  est  faite  au  larynx  ;  mais  la 
sonde  ne  peut  aspirer  les  membranes  qui  obstruent  la  respira- 
tion ;  le  malade  est  à  toute  extrémité  et  sur  le  point  d'expirer. 
C'est  alors  que  l'interne,  M.  Bailly,  au  service  de  M.  Chauffard, 
arrache  la  sonde,  appuie  ses  lèvres  sur  la  plaie,  aspire  forte- 
ment et  rejette  sa  pleine  bouche  de  matières  sanguinolentes  q  u 
obstruaient  la  respiration.  Le  malade  était  sauvé.  » 

*    ''         ■'  '  I  ■  i.>.i^-.i«.i  r    .       1.^  .1.  I   r  II  I.    jn     ..■-•;  Ji  III I  ^  FM  111"    'Ji   ■  ]■<"  F"  T'^"."  tTg'-'WI  "IL     W' 

SUR  t'HÔ^BL-DlSU   BN  i790« 

On  sdit  qu'à  l'époque  actuelle  l'administration  s'occupe  de 
4'amétiorartion  de  nos  hôpitaux  et  de  nos  hospices. 

il  est  bon  de  comparer  l'état  de  l'Hôtel-Dieu  en  1790,  son 
état  actuel  et  l«s  constructions  qui  s'élèvent.  Le  24  octobre,  le 
Moniteur  publiait  une  analyse  du  travail  que  Larochefbucauid- 
liiancourt  avait  présenté  à  l'Assemblée  constituante  sur  les  hôpi- 
taux de  Paris.  On  y  dévoile  des  faits  épouvantables  :  sur  'les 
1,900  lits  àe'l'HôtelJDieu,  il  y  en  a  un  bon  nombre  occupés  par 
'(quatre,  six  et  môme  huit  malades  à  la  fois.  Aux  seuls  protégés 
sont  rései^s  les  lits  à  une  place;  chaque  individu  n'a  qu'une 
toise  et  demie  et  au  plus  deux  toises  d'air  libre  à  respirer.  Dans 
la  {Plupart  des'bôpitaux  de  Paris,"la  moilialité  est  du  dixième  des 
malades  reçus,  et  dans  quelques-uns  du  tfingiième;  mais,  ài^Ô- 
^-tMeu,  Wim  quarts  i'tttt  quart  et  demi.  'Sur  le  nombre  des 
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femmes  accouchées^  il  meurt,  dans  les  autres  hôpitaux,  à  peu 
près  le  cinquante-cinquième;  à  l'Hôtel-Dieu,  il  en  périt  une  sur 
treize.  On  est  heureux  de  voir  les  efforts  faits  dans  le  but  de 
secourir  ceux  qui  ont  besoin  de  recourir  à  l'assistance  publique. 

^^^^^^^^■^^*^-^^^^^^^^— ^^^^^^^^^^*^^^^^'^'^*^— ^^^''^*^'^^'^^^^'— — — ^^— ^"^"^i— ^*^'^^^»^— — "^^^ — ^^^^*— ^"^^^  ^^ 

INCENDIE   d'un  WAGON. 

On  ne  sait  pas  à  quoi  on  s'expose  quand  on  part  par  un  train 
de  chemin  de  fer,  car,  outre  les  voyageurs,  on  transporte  des 
colis  qui  peuvent  mettre  la  vie  des  voyageurs  en  danger. 

Voici  un  fait  qui  vient  d'être  signalé  par  les  journaux  : 

«  Hier,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  on  s'occupait,  dans  la 
gare  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  rue  Saint-Lazare,  à  charger  un 
w^agon-fourgon  de  bagages,  annexé  au  train  qui  allait  partir  pour 
Saint-Germain,  quand  un  colis  lancé  sur  les  autres  a  heurté  une 
caisse  de  phosphore.  Cette  caisse  s'est  aussitôt  enflammée  et 
a  communiqué  la  combustion  à  d'autres  objets. 

«  On  est  parvenu,  non  sans  peine,  à  isoler  ce  fourgon] en  le 
détachant  du  train  dont  il  faisait  partie.  Sans  cette  manœuvre, 
qui  a  occasionné  quelques  brûlures  aux  mains  de  ceux  qui  Tont 
exécntée,  on  aurait  eu  très-probablement  à  déplorer  de  graves 
désastres. 

((  Le  wagon  a  été  entièrement  consumé  avec  tous  les  colis 
qu'il  renfermait.  On  n'a  pu  encore  évaluer  le  dommage  causé 
par  cet  incendie.  » 

On  se  demande  si  ce  ne  serait  pas  une  chose  utile  : 

lo  De  ne  transporter  les  produits  susceptibles  de  s'enflammer, 
de  détoner,  que  dans  des  wagons  destinés  au  transport  des 
marchandises  ; 

2o  De  mettre  dans  un  wagon  à  part  et  le  dernier  du  train  les 
marchandises  qui  peuvent  être  des  causes  de  danger.] 

On  nous  a  dit  que  souvent  les  expéditeurs  ne  déclaraient  pas 
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la  oature  des  substances  qu'ils  expédiaient,  et  faisaient  une  fausse 
déclaration  lorsqu'ils  envoyaient  des  produits  dangereux. 

Il  me  semble  que,  dans  l'intérêt  général^  si  une. telle  manière 
d'agir  était  vraie,  elle  devrait  être  le  sujet  de  mesures  législa- 
tives sévères. 

SUR  LA  PRODUCTION   DU  CUIVRE. 

Le  cuivre  métallique,  qui,  dans  quelques  cas,  est  la  cause  de 
maladies,  d'empoisonnements ,  est  employé  en  quantités  consi- 
dérables. 

L'article  suivant  peut  éclairer  sur  ces  quantités  : 
Depuis  quelque  temps  les  nouvelles  du  Pérou,  du  Chili,  de 
toute  la  côte  sud-américaine  du  Pacifique,  nous  entretiennent  de 
menaces  de  tremblement  de  terre,  de  cataclysmes  géologiques, 
dont  quelques  avant-coureurs  se  sont  déjà  fait  sentir  l'an  passé 
et  au  mois  d'août  dernier.  Outre  le  trouble  que  cet  état  de 
choses  apporte  aux  relations  commerciales  en  général,  il  en- 
traîne plus  particulièrement  des  craintes  sur  la  production  du 
cuivre,  qui  est  le  grand  stapky  le  principal  article  du  Chili.  Ce 
pays  est,  en  effet,  celui  qui  fournit  à  l'industrie  européenne  les  plus 
grandes  quantités  de  cuivre,  et  nous  croyons  utile  de  signaler 
quelle  est  la  production  du  même  article  métallurgique  en  An- 
gleterre. 

Des  statistiques  viennent  d'être  publiées  comme]) document  à 
soumettre  à  la  réouverture  du  Parlement  britannique. 
•  P'après  ces  statistiques,  le  produit  en  Angleterre,  ou  plutôt 
daqs'les  trois  royaumes,  est  de  157,35  tonnes  de  cuivre. 
• .    Cette  quantité  provient  de  152  mines. 
•.  -|*ouF  les  ioilustriels  français,  il  n'est  pas][sans  quelque  imporr 
tapç^.de  copûakre  exactement  dans  quelle  proportion  les  prin- 
cipales régions  du  Rqyiame-Uni  contribuent  à  la  production 
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fjénéraie.  Ils  saupont  «otieux  ainsi  où  â'fkdresser  pour  arOir  un 
plus  grand  choix  et  âes  tâiances  de  m^lHeur  iimr<;faé  dans  'leurs 
nobate'dtpeGtS'detmiyres  ae^lâh. 

des  19S  ntines  qui,  ^n  4868^  oot  ^exirAi  167,^S5  «tonaes  de 
cuivre,  sont  : 

491  en  ^Gopnouaitles,  avec 86,772  ^tonnes. 

20  en  Devonsliire,  avec ....  30,5ft0      — 

6  en  Cheshire,  etc.,  avec 16,569      — 

9  en  pays  de. Galles,  avec :8,322     •^ 

2  en  l'île  de  Man,  avec û62      '^ 

5  en  Irlande ,  avec 13,890      — 

et  il  faut  ajouter  à  ce  total  830  tonnes  de  détritus  de  minerai  de 
reûut. 

En  1867,  il  y  a  eu  un  plus  de  tonnes  produites;  mais,  depuis 
quelques  années,  cette  branche  de  l'industrie  anglaise  n'est  pas 
en  voie  de  prospérité,  comme  nous  l'avons  souvent  indiqué 
déjà,  en  parlant  de  la  triste  condition  des  mineurs  de  la  Gor- 
nouaille. 

En  1859,  on  a  produit  236,789  tonnes,  équivalant  alors  à 
1  million  506,385  livres  sterling. 

En  1868,  nous  trouvons  les  prix  moins  en  baisse  que  dans 
ces  six  dernières  années;  mais  la  production  a  beaucoup  baissé, 
puisqu'on  n'a  que  157,335  tonnes,  équivalant  à  642,103  livres 
sterling.  Félix  Aucâigne. 

lHkDSl;Qiis*tesft9iDps,  kl /question  des  engrais  vl  préoccupé  les 
agronomes  ties  plus  énilneots,  et,  de  nos  jours,  les  pays  -dix 
l'agriculture  est  la  plus-Sofi«saate  sont  aussi  ceux  ouïes  engrais 

^9OT|t  le  tpl|is;«iq)0i4iié6,  témoin  l'Anglelerre,  qui  ae  recule  devant 
eutt|iû«awifioeipo<«'tprociii«er  "è  «on  ^rieûlture  Im  ^n^rftisqvi 

«•oiittfiéo89sair«s  à^aastheséins,  et  qui^'fi  ^rMpéf^  <pi'en  «râîsofi 
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4eiDa@Qe,  de  itnssie,  d'iiistraMe,  ^  fiérm,  de  iVhkit,  eto* 
L'ifl[q)oilaiice  ide  la  iqiietif ioo  des  eogcw  m'û  pas  iieu  &e  «pf^ 

prendife,  quandvOD  soit  «que  sanSiedigrak  Ua^^P^^'^^ 
xiobe^t  pimpère^  Tengrate  étant  l'ififitFaïQeDt  le  pluspuissaïa^e 

la  production  abondante  et  à  bon  «marché. 

La  question  des  engrais  est  donc  l'une  des  plus  importantes  de 
notre  époque,  et,  à  ce  titre,  elle  ne  pouvait  manquer  d'éveiller 
îa  sollicitude  du  gouvernement  de  l'Empereur. 

Une  commission,  présidée  par  le  minisire  de  ragriculture,  % 
*^té  instituée  par  TEmpereur,  et  les  renseignements  tnurms  par 
les  agriculteurs  des  différentes  parties  de  la  France  ont  établi, 
de  la  manière  la  jilus  évidente,  que  Tune  des  causes  principales 
de  souffrance  de  l'agriculture  était  Ymsufflsance  des  engrais,  bien 
que  l'agriculture  française  emploie  actuellement  dhaque  année 
pour  cinq  cents  millions  de  francs  d'engrais  artificiels. 

Recueillir  les  matières 'fertilisantes  jusqu'ici  abandonnées,  *1« 
transformer  industriellement  en  engrais  artificiels-; 

Importer  et  acheter,  partout  où  on  les  trouvera,  les  matines 
de  toute  espèce  applicdbles  à  la 'fertilisation  du  sol*; 

Favoriser  la  production  de  tous  les  engrais  en  général; 

Enfin,  fournir  à  l'agriculteur,  en  lui  accordant  terme  et  flélaî 

pour  en  acquitter  le  prix,  tous  les  engrais  en  général,  lui  «n  ga* 

rantir  la  composition,  serait  contribuer  puissamment  à  la  «près- 

périté  fle  la  première  de  nos  industries,  et  tel  est  le  bot  de  la 

Société  générale  des  engrais,  qui  vient  de  se  fonder  par  l'irii- 

.tiative  d'hommes  bien  connus  pour  leur  dévouement  aux  intérêts 
agricoles  de  notre  pays. 

JLouB  lOKoycms  (oette  leolrepvise,  «qu  leit  las^rant  tloiit  tffvm  gmnd 
islia/èt  inatiafDBl,  rappelée,  à  lendie  ite' véfiili|iie«  ^servioosatip^s, 
Èi  xlJBÊtik  .fse  ititœ  <qiie  inous  ««n  inilliwilimiiiiiifftMUuiifi 

(flin  JcciifrftrBBUHaiwgnt,  ^daos  aSntifrèt  ideel^nMwd-^^^'àsit 


&4  JOURNAL  DE   CHIMIE  MÉDICALE  y 

culture,  donner  des  conseils  aux  habitants  des  localités  qu^ils 
babitent,  et  surtout  les  instruire  sur  les  pertes  qu'ils  font  la  plu- 
part du  temps  en  laissant  perdre  les  liquides  provenant  des  fu- 
miers, les  urines  des  hommes,  des  chevaux,  des  vaches.  A.  G. 

l'extrait  de  légumes. 
Par  M.  Paul  Guyot. 

L^étude  que  nous  avons  entreprise  de  la  quantité  d'extrait 
pouvant  être  fournie  par  les  légumes  a  pour  but  de  montrer  que, 
sous  un  petit  volume,  on  peut  renfermer  les  principes  nutritifs 
d'une  grande  quantité  de  matière  alimentaire. 

Nous  ne  donnons  aujourd'hui  que  les  quantités  en  poids  d'ex- 
trait fourni,  nous  réservant,  pour  plus  tard,  l'étude  de  cet  ex- 
trait, son  emploi,  ses  propriétés  et  les  services  qu'il  est  appelé 
à- rendre,  tant  aux  voyageurs  qu'aux  classes  ouvrières  et  bour- 
geoises, espérant  le  voir  prendre  place  à  côté  de  l'extrait  de 
viande  et  du  lait  concentré  que  nous  devons  à  M.  le  baron  de 
Liebig. 

Voulant  connaître  exactement  le  rendement  en  extrait,  nous 
avons  soumis  les  légumes  à  des  expériences  comparatives  dont 
nous  n'expliquerons  la  marche  que  pour  une  seule  sorte  de  lé- 
gumes, nous  contentant  de  consigner  dans  un  tableau  les  résul- 
tats obtenus. 

De  jeunes  carottes  nettoyées,  pesant  exactement  1  kilogr., 
furent  découpées  en  roulettes  minces  et  mises  à  bouillir  pendant 
quatre  heures  avec  3  litres  d'eau  distillée,  qui  fut  remplacée  au 
fur  et  à  mesure  de  l'évaporation. 

Au  bout  des  quatre  heures  de  cuisson,  le  tout  fut  versé  dans 
ime  passoire,  et  le  liquide .  qui  s'écoula,  étant  trouble,  fut  filtré. 
II  donna,  par  évaporation  à  l'étuve,  un  résidu.qui,  séché  à 
100''  centigrades,  pesait  18  gr.  697;  ce  résidu^  traité  par  l'alcool 
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absolu,  laissa  une  partie  insoluble  pesant  5  gr.  813,  soit  12  gr. 
884  de  matières  solubles. 

On  comprend  aisément  qu'une  partie  du  résidu  solide,  resté 
sur  la  passoire,  contenait  encore  une  certaine  quantité  de  li- 
quide. Pour  la  déterminer,  nous  opérâmes  de  la  manière  suivante 
dans  une  deuxième  expérience. 

Un  nouveau  kilogramme  de  carottes,  découpées  comme  la 
première  fois,  fut  traité  pendant  quatre  heures  par  3  litres  d'eau 
distillée  bouillante  et  Teau  ramenée  pendant  la  cuisson  au  vo- 
lume primitif;  après  le  laps  de  temps  que  nous  avons  indiqué^ 
le  tout  fut  versé  dans  une  chausse  et  soumis,  après  écoulement 
du  liquide,  à  plusieurs  lavages  à  l'eau  distillée  bouillante,  puis 
ensuite  à  une  expression  assez  forte.  Les  eaux  de  lavages,  réu- 
nies au  premier  liquide  filtré,  furent  soumises  à  l'évaporation. 
Le  résidu  séché  à  100»  centigrades  était  égal  à  27  gr.  340,  cé- 
dant à  l'alcool  absolu  20  gr.  620  ;  ce  qui  donne,  avec  la  pre- 
mière expérience,  une  différence  de  8  gr.  643. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  voulu  voir  si  le  rapport  en  extrait 
se  trouvait  affecté  par  la  forme  dans  laquelle  les  légumes  sont 
soumis  h  la  cuisson.  Une^nouvelle  expérience  faite  avec  des  ca- 
rottes non  découpées  donna  les  nombres  suivants  : 

1  kilogr.  de  carottes  correspond  à  J6  gr.  930  d'extrait,  dont 
5  gr.  793  non  soluble  dans  l'alcool;  par  différence,  11  gr.  137 
de  matières  solubles. 

Si  nous  considérons  le  rapport  qui  existe  entre  les  quantités 
d'extrait  obtenu,  dans  les  différentes  conditions  où  nous  nous 
sommes  placés,  nous  trouvons  qu'il  est  de  1.87  pour  100  dans 
la  première  expérience;  de  2.74  dans  la  deuxième,  et  de  1.70 
dans  la  dernière» 

Le  tableau  de  la  page  suivante  fera  connaître  les  quantités 
fournies  par  divers  légumes  : 
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MASTIC   PCXJA  GOLIkfiRi  USh  <»aVft  KRAGVURÉdl.^ 

Ce  mastic,  que  Ton  c^  «c<sdl«wi,  Hé  (tôlûpoc^  dfe  I  partie  dé 
sneofa»  éÈsâons  efen»  1  j^urfié  1^/2  de  sulfure  de  earboM.  Oo  alp- 
pfiqfoe,  arrec  un  phicc^s»!,  im  peu  de-  ee  Mqaide  sur  le»  surfaces^ 
que  ron  veut  réniiir  ;  ùû  tes^  pfreâse^  et  Pou  voit  le  amûtic  séc&ef 
prasqae  kistantaoéaKiiU       {Journal  âe  pkarmaeie  dT Anvers.)- 

PROCÉDÉ  POÏK  LA  DBSfRUCTîON  DES  mSECXlES. 

Par  M.  Cloez. 

Nos  collègues,  consultés  sur  la  destFuction  des  puceron»,  des 
altises,  etc.,  seront  sans  doute  satisfaits  de  connaître  un  procédé 
dû  à  M.  Gloêz,  publié  dans  ia  Bévue  horticole. 

Voici  ce  que  dit  M.  Carrière  sur  ce  procédé  : 

«  Les  essais  onif  été  assez  nombreux  et  variés  pour  attester  la 
valeur  du  procédé.  Ainsi  des  pêchers  couverts  de  puceroDs  ont 
été  complètement  débarrassés.*  Dans  les  serres,  au  Muséum,  le 
procédé  a  été  employé  sur  des  plantes  d'espèce  et  de  nature  très- 
diverses;  des  fleurs  d'orchidées  même  pnt  été  débarrassées  de 
certains  insectes  qui  les  rongeaient.  En  pleine  terre,  des  fèves» 
des  bourraches,  des  colzas  qui  étaient  envahis  de  pucerons  noirs 
et  autres,  etc.,  en  ont  été  également  débarrassés.  Des  planches 
de  clarkias  envahis  par  des  altises  ont  été  préservés,  tandk  que 
d'autres  clarkias  placés  à  côté,  auxquels  on  n'a  rien  fait,  oat  ^té 
complètement  dévorés.  L'effet  n'a  pas  été  moins-  satisfaisant  sur 
certains  végétaux  ligneux;  ainsi  des  genêts  d'Espagne  qui  étaient 
couverts  de  pucerons  gris  cendré,  des  chèvrefeuilles  et  des  cy- 
tises  dont  les  bourgeons  se  trouvaient  presque  complètement  ca- 
cfiés  psu*  des  masses  de  pucerons  groupés  les  uns  sur  les  autres^ 
ont  été  complètement  débarrassés  des  insectes  qui  les  couvraient 
par  M.  Gloëz.  Nous  citons  sartout  ies  pucerons  Min  et  (rb  em- 
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dré,  parce  qu'ils  sont  particulièrement  diflSciles  à  détruire.  Jus- 
qu'ici, en  effet,  on  les  considérait  à  peu  près  comme  indestruc- 
tibles, du  moins  par  les  procédés  connus. 

((  Après  cette  énumération  sommaire  des  expériences  faites  pour 
constater  l'efficacité  du  remède,  nous  allons  faire  connaître  celui- 
ci  et  indiquer  son  mode  d'emploi.  Voici  pour  la  préparation  : 

((  Prendre  100  grammes  de  quassia  amara  en  copeaux^ 
20  grammes  de  graines  de  stapliisaigre  [Delphimum  staphisagria) 
que  l'on  réduit  en  poudre,  ajouter  3  litres  d'eau  et  faire  bouillir 
jusqu'à  réduction  de  2  litres,  laisser  refroidir,  décanter  et  au  be- 
soin passer  à  la  chausse.  Quant  à  l'emploi,  il  est  des  plus  faciles. 
Il  suffit  de  lancer  le  liquide  sur  les  parties  attaquées,  soit  à  l'aide 
d'une  seringue,  d'une  pompe  ou  môme  d'un  arrosoir  à  pomme 
iBne.  L'essentiel  dans  cette  circonstance  étant  de  bien  mouiller 
les  pucerons,  tout  en  consommant  le  moins  de  liquide  possi- 
ble (1),  il  est  important  de  répandre  le  liquide  sous  la  forme  la 
plus  divisée  possible.  M.  Cloëz  a  inaaginé  pour  cela  un  nstrument 
avec  lequel  il  peut  à  volonté  augmenter  ou  diminuer  la  grosseur 
du  jet,  qu'il  peut  même  rendre  d'une  ténuité  plus  petite  que  celle 
d'un  fil.  Lorsque  les  surfaces  à  garantir  sont  un  peu  grandes,  on 
peut  avec  avantage  se  servir  de  la  canne-seringue  inventée  par 
M.  Raveneau,  rue  Rochechouart,  45,  instrument  sur  lequel  nous 
reviendrons  et  que,  soit  dit  en  passant,  tout  jardinier  et  amateur 
devrait  posséder. 

«  Une  propriété  très-avantageuse  aussi  que  nous  parait  avoir 
le  liquide  insecticide  dont  nous  venons  de  parler  est  d'agir  pré- 
ventivement. Bien  que  nous  ne  puissions  encore  garantir  ce  fait, 
nous  croyons  néanmoins  devoir  l'indiquer.  Voici  sur  quoi  nous 
appuyons  la  probabilité  :  M.  Cloëz  ayant  enfermé  des  altises 
dans  un  très-grand  manchon  en  verre  avec  des  plantes  dont  ils 


(1)  Ce  liquide  peut  être  préparé  dans  toutes  les  pharmacies. 
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sont  très-avides,  mais  qui  avaient  été  arrosées  avec  le  liquide 
destructeur,  ces  insectes  ont  mieux  aimé  se  laisser  mourir  que  de 
manger  les  plantes.  Si  Texpérience  confirme  ce  fait,  encore  un  peu 
théorique,  nous  le  reconnaissons,  le  service  rendu  par  M.  Gloëz 
serait  encore  bien  plus  précieux,  puisque  le  liquide  ne  détruisant 
pas  les  plantes,  il  suffirait  d'arroser  celles-ci  aussitôt  qu'elles  se- 
raient levées;  peut-être  môme  suffirait-il  de  mouiller  le  sol  un 
peu  avant  qu'elles  sortent  de  terre. 

«  On  comprend  toutefois  que  sur  ce  dernier  point  nous  n'affir- 
mons rien  et  que  notre  but  est  surtout  d'engager  nos  lecteurs  à 
faire  des  expériences.  Mais  lors  même  que  les  avantages  seraient 
bornés  à  ceux  que  nous  avons  énumérés  plus  haut,  ils  seraient 
assez  grands  pour  mériter  à  M.  Gloëz  la  reconnaissance  géné- 
rale. Nous  connaissons  des  savants  qui  ont  beaucoup  moins  fait 
pour  leur  pays  et  qui  n'en  sont  pas  moins  arrivés  au  pinacle  ;  ils 
ont  su  tirer  un  très-bon  parti  et  exploiter  une  renommée  très- 
contestable. 

c(  Au  lieu  de  suivre  cet  exemple^  M.  Gloëz  (et  nous  l'en  félici-    . 
tons]  s'est  borné  à  faire  connaître  son  procédé,  se  contentant,  et 
cela  sans  bruit,  d'en  faire  l'application  et  de  le  recommander  aux 
personnes  qu'il  peut  intéresser. 

«  Nous  croyons  devoir  rappeler  que  c'est  aussi  M.  Gloëz  qui 
est  l'inventeur  du  procédé  sûr  et  rapide  de  destruction  des  rats 
à  l'aide  du  sulfure  de  carbone,  substance  qu'il  a  remplacée  par 
l'oxyde  de  carbone  ou  l'acide  sulfhydrique,  qui,  dans  beaucoup 
de  cas,  présentent  des  avantages  particuliers  que  n'a  pas  le  sul- 
fure. 

m  Terminons  cette  note  en  faisant  ressortir  les  avantages  que 
présente  le  procédé  dont  nous  venons  de  parler  : 

«  lo  Facilité  de  se  procurer  et  pour  un  prix  relativement 
faible  (le  liquide  tout  préparé  revient  à  5  centimes  le  litre)  les 
substances  nécessaires  à  sa  composition  ; 

5«  SÉBIE    VI.  h 
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((  2»  Préparation  et  emploi  &  la  portée  de  tous  ; 

((  3°  Innocuité  à  peu  près  complète  pour  Thomme  et  les  ani- 
maux domestiqués. 

«  Si  à  cela  nous  ajoutons  que  les  résultats  sont  à  peu  près  cer- 
tains, on  pourra  se  convaincre  que  ce  procédé  laisse  peu  à  dé* 
sirer  et  que,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  M.  Gloéz  a  rendu 
un  véritable  service  au  pays. 

«  Malheureusement  rien  n'est  parfait  en  ce  monde;  le  liquide 
en  question,  si  funeste  à  un  grand  nombre  d'insectes,  est  impuis- 
sant contre  d'autres,  au  nombre  desquels  se  trouve  le  puceron 
lanigère.  Ne  désespérons  pas  pourtant;  M.  Gloêz,  à  qui  nous  fai- 
sions cette  observation,  n'a  pas  dit  :  Jamais. 

PRÉPARATION  d'uN   PAIN   DE  BONNE  QUALITÉ   AVEC  LA  FARINE 
DE   SEIGLE   ET  DES  PLANTES  LÉGUMINEUSES. 

Par  M.  le  professeur  Stohmann. 

4 

M.  le  professeur  Stohmann  fut  consulté,  Tannée  dernière^  sur 
les  moyens  d'améliorer  l'alimentation  d'un  district  agricole^  où 
diverses  circonstances  avaient  rendu  très-faible  la  récolte  du 
8eigle>  tandis  que  celle  de  l'orge  et  des  légumes  farineux  était 
assez  abondante.  On  pensa  donc  à  en  faire  le  mélange  pour 
composer  un  pain  qu'il  s'agissait  de  rendre  aussi  bon  que  pos- 
sible. 

Au  point  de  vue  hygiénique,  le  mélange  des  farineux  ne  pou- 
vait être  que  recommandé  ;  car,  par  leur  richesse  en  albumine 
et  en  matières  azotées,  ces  légumes  devaient  donner  un  pain  nu- 
tritif comme  celui  de  froment,  mais  on  ne  pouvait  prévoir  que 
ce  pain  présenterait  l'inconvénient  d'être  mat,  lourd,  difficile- 
ment digestif,  et  de  devenir  promptement  dur,  sec  et  cassant.  Il 
fallait  donc  y  remédier.  On  trouva  une  première  indication  dans 
l'observation  publiée  par  M.  Lehmann  sur  le  pain  fabriqué  avec 
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le  blé  germé,  pain  qu'une  addition  de  sel  de  cuisine  empêche  de 
devenir  lourd  et  pâteux; 

M.  Stohmann  conseilla  donc  de  mêler  deux  tiers  de  farine  de 
seigle  avec  un  tiers  environ  de  farine  de  fèves  et  de  pois,  d'a- 
jouter 3  parties  de  sel  ordinaire  à  100  parties  de  ce  mélange,  et 
d'en  faire  du  pain.  Le  produit  s'est  trouvé  poreux  et  léger,  ainsi 
que  le  constate  le  rapport  présenté  au  cercle  agricole  du  dis- 
trict. 

Les  expériences  faites  isolément  par  une  vingtaine  de  mem- 
bres du  cercle,  dans  des  proportions  variées,  ont  fait  voir  que  le 
meilleur  pain  résultait  de  l'emploi  du  sel  à  la  dose  de  2  pour  100 
seulement  du  mélange,  de  deux  tiers  de  farine  de  seigle  et  de  un 
tiers  de  farine  de  légumes. 

Le  pain  composé  du  même  mélange,  sans  addition  de  sel,  de- 
venait, au  bout  de  quelques  jours,  dur  et  cassant,  tandis  que  le 
pain  salé  est  resté  plus  longtemps  succulent  et  tendre,  et,  sous 
le  rapport  de  la  légèreté,  ne  s'est  pas  montré  différent  du  pain 
de  seigle  pur. 

L'addition  des  trois  centièmes  de  sel  n'a  point  donné  de  mau- 
vais goût,  mais  une  plus  grande  quantité  le  rendait  moins  agréa- 
ble, sans  nuire  cependant  à  son  odeur. 

EMPLOI   DE   l'huile   DE   PÉTROLE   PODR  LA  VULCANISATION 

DU   CAOUTCHOUC 

On  doit  ce  procédé  à  M.  Humphrev.  Il  est  basé  sur  la  propriété 
que  possède  le  pétrole,  ainsi  que  le  sulfure  de  carbone,  de  dis- 
soudre le  chlorure  de  soufre.  Il  est  indispensable,  pour  cet  em- 
ploi, de  déshydrater  complètement  l'huile  de  pétrole,  attendu 
que  le  chlorure  de  soufre  se  décompose  au  contact  de  l'eau.  Pour 
atteindre  ce  but,  on  verse  le  pétrole  dans  un  vase  muni  d'un 
agitateur  et  on  y  ajoute  10  pour  100  d'acide  sulfurique  concentré. 
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On  agite  énergiquement  et  sans  cesser  le  mélange,  puis  on  laisse 
Tacide  se  déposer. 

Ensuite,  on  décante  le  pétrole  dans  un  vase  parfaitement  sec, 
et  Ton  ajoute  par  hectolitre  de  pétrole  206  à  250  grammes  de 
chaux  vive  pulvérisée  et  une  quantité  minime  de  bioxyde  de 
manganèse.  On  distille  pour  obtenir  le  liquide  dissolvant  destiné 
à  la  vulcanisation  du  caoutchouc.  Ce  liquide,  préparé  en  grand, 
parait  être  moins  coûteux  que  le  sulfure  de  carbone. 

On  objecte  cependant  qu'il  n'y  a  pas  d'économie  à  employer 
le  pétrole  en  remplacement  du  sulfure  de  carbone,  depuis  que 
celui-ci  est  fabriqué  industriellement  et  à  bon  marché  ;  mais  nous 
pensons  qu'au  point  de  vue  de  la  santé  des  ouvriers,  et  en  consi- 
dération de  la  facilité  qui  en  résultera  dans  le  travail,  le  procédé 
nouveau  peut  présenter  de  grands  avantages. 


ÉDUCATION   INDUSTJRIELLE   DES  FEMMES   EN  PRUSSE. 

Les  5  et  6  novembre  aura  lieu  à  Berlin  un  congrès  interna- 
tional des  Sociétés  établies  en  Allemagne  et  dans  les  autres  pays 
de  l'Europe  pour  l'avancement  de  l'éducation  morale  et  des  ta- 
lents industriels,  commerciaux  et  artistiques  des  femmes. 

Les  questions  indiquées  par  les  organisateurs  de  ce  congrès 
notent  bien  et  avec  un  grand  sens  pratique  les  points  principaux 
qui  sont  en  ce  moment,  en  Europe,  l'objet  des  études  des  hom- 
mes d'État  et  des  vrais  économistes  : 

1°  Des  moyens  d'établir  des  relations  régulières  et  des  échan- 
ges d'idées,  d'expériences  et  de  méthodes,  entre  les  Sociétés  ana- 
logues existantes *en  Europe; 

3^  Des  institutions  pour  l'éducation  supérieure  et  pratique  des 
femmes  ;  ^* 

2""  Des  instituts  et  maisons  d'apprentissage; 

4»  Des  salles  de  vente  pour  les  ouvrages  des  femmes,  et  des 
Sociétés  coopératives  de  femmes  ; 
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5*  De  réducation  des  femmes  pour  les  soins  à  donner  aux  en- 
fants et  aux  malades. 


NIÉCROLOGIE. 

Obsèques  de  H.  Bonllay  (i). 

M.  BoDLLAY  (Pierre-François-Guillaume),  doyen  de  l'Académie  im- 
périale de  médecine,  président  honoraire  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Paris,  Pun  des  fondateurs  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie, 
membre  d'un  grand  nombre  de  Sociétés  savantes  françaises  et  étran- 
gères, vient  de  succomber  à  Tâge  de  quatre-vingt-douze  ans,  à  la  suite 
d'une  maladie  qui  a  duré  quinze  jours  à  peine. 

Les  derniers  honneurs  lui  ont  été  rendus  le  vendredi  5  novembre. 
Ils  ont  été  dignes  de  l'estime  et  du  respect  qu'il  avait  su  inspirer  pen- 
dant sa  longue  et  laborieuse  carrière. 
Trois  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe  : 
1°  Par  M.  Buignel,  au  nom  de  l'Académie  de  médecine; 
2»  Par  M.  Mayel,  au  nom  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris;     ^ 
3°  Par  M.  Marchand  (de  Fécamp),  au  nomades  pharmaciens  de  pro- 
vince. 

M.  Mayet  s'est  attaché  à  mettre  en  relief  les  nombreux  services  que 
M.  BouUay  a  rendus  comme  chimiste  et  comme  pharmacien,  et  le  rôle 
important  qu'il  a  rempli  dans  la  Société  de  pharmacie,  à  laquelle  il  ap- 
partenait depuis  plus  de  soixante-six  ans. 

M.  Marchand  a  rappelé,  par  quelques  paroles  touchantes,  avec  quel 
empressement  M.  Boullay  venait  en  aide  aux  pharmaciens  de  province, 
et  combien,  pour  sa  part,  il  devait  à  sa  bienveillante  protection. 

Voici  le  discours  prononcé  par  M.  Buignet  au  nom  de  l'Académie  de 
médecine  : 

(i)  Ayant  exercé  les  {Mictions  de  premier  élève  chez  M.  Boullay, 
dont  je  suis  devenu  le  collègue  à  l'Académie  impériale  de  médecine 
depuis  182/i,  j'avais  réuni  quelques  notes;  mais  la  lecture  faite  sur  la 
tombe  de  mon  ancien  mattre  par  mon  collègue  Buignet  est  si  complète 
que  j'ai  dû  renoncer  au  désir  que  j'avais  de  lui  donner  un  dernier  sou- 
venir. Je  dirai  cependant  que  j  éprouve  le  regret  de  n'avoir  pu  insérer 
la  courte  notice  lue  par  M.  Marchand  (de  Fécamp)  • 
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u  Messieurs, 

«  Une  douloureuse  cérémonie  nous  réunit  autour  de  cette  tombe. 
L* Académie  de  médecine  vient  de  perdre  son  doyen,  la  Société  de 
pharmacie  son  président  honoraire,  la  pharmacie  française  un  de  ses 
plus  glorieux  représentants.  Organe  de  l'Académie  de  médecine,  je 
viens  adresser  à  notre  vénéré  collègue  un  dernier  et  suprême  adieu. 
Quelque  pénible  que  soit  pour  moi  ce  devoir,  je  me  félicite  d'avoir  à 
le  remplir,  puisqu'il  me  permet  de  rendre  un  hommage  public  à 
l'homme  excellent  qui  m'honora  jusqu'à  son  dernier  jour  d'une  vive  et 
siâcère  affection. 

«  Pierre-François-Guillaume  BouUay,  issu  d'une  famille  honorable 
appartenant  au  culte  réformé,  naquit  à  Gaen  en  1777.  Après  avoir  fait 
çu  collège  de  cette  ville  des  études  que  la  Révolution  interrompit, 
mais  qu'il  compléta  de  son  mieux,  il  embrassa  la  carrière  de  la  phar- 
macie, pour  laquelle  il  se  sentait  une  vocation  décidée.  Il  entra  suc- 
cessivement dans  l'offîcine  de  M.  Mezaize,  à  Rouen;  dans  celle  de 
M.  Bacoffe,  à  Paris;  et  bientôt  après  dans  le  laboratoire  de  Vauquelin, 
où  il  fut  admis  sur  la  recommandation  de  Valmont  de  Bomare  et  d'au- 
tres savants  auxquels  il  avait  su  inspirer  de  l'intérêt.  C'était  une 
bonne  fortune  pour  un  jeune  étudiant,  n'ayant  encore  aucune  notion* 
de  chimie,  que  de  pouvoir  travailler  dans  un  des  premiers  laboratoires 
de  la  capitale,  et  sous  la  direction  d'un  maître  habile  dont  la  renom- 
mée était  européenne.  M.  Boullay  comprit  tous  les  avantages  de  cette 
position,  et  il  sut  si  bien  en  profiter,  qu'à  la  fin  de  l'année,  à  peine 
âgé  de  vingt  ans,  il  remportait  à  l'École  de  pharmacie  le  premier  prix 
de  chimie. 

«  Un  pareil  début  n'était  pas  fait  pour  ralentir  l'ardeur  scientifique 
de  notre  collègue.  Mais  il  fallait  pourvoir  aux  nécessités  de  la  vie,  et 
la  science,  telle  au  moins  qu'il  l'entrevoyait  pour  lui,  ne  devait  pour- 
voir qu'à  la  considération  future.  Il  fonda,  en  1798,  dans  un  des  quar- 
tiers les  plus  riches  et  les  plus  vivants  de  Paris,  une  officine  qui  ne 
tarda  pas  à  devenir  une  des  premières  de  la  capitale.  Allié  à  une  fa- 
mille qui,  depuis  longtemps,  avait  le  privilège  de  fournir  des  illustra- 
tions  à  la  pharmacie,  et  dont  nous  avons  aujourd'hui  encore  un  repré- 
sentant distingué  dans  notre  collègue  M.  Félix  Boudet,  il  y  trouva  des 
traditions  de  loyauté  et  de  probité  professionnelles  qui  s'accordaient 
parfaitement  avec  la  droiture  de  son  esprit,  et  dont  il  fit  la  règle  inva- 
riable de  sa  conduite.  Il  eut  à  cœur,  quelques  années  plus  tard,  de 
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faire  partie  de  la  Société  de  pharmacie,  dont  il  appréciait  le  but  essen- 
tiellement scientifique;  il  y  fut  admis  dès  Tannée  1803,  et  devint  bien- 
tôt l'un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  zélés  de  cette  So- 
ciété. 

«  Quoique  les  recherches  de  la  science  soient  peu  compatibles  avec 
les  devoirs  de  la  pharmacie  pratique,  M.  BouUay  trouva  le  temps  ce- 
pendant de  publier  des  travaux  scientifiques  d'un  grand  intérêt  et 
d'une  incontestable  valeur.  Sans  parler  des  observations  journalières 
qui  ne  pouvaient  échapper  à  un  esprit  aussi  judicieux  que  le  sien,  il 
publia  des  études  chimiques  sur  des  sujets  nombreux  et  variés. 

«  Faut-il  vous  entretenir  ici  de  ses  recherches  sur  les  diverses  es- 
pèces d'éthers,  sur  l'éther  chlorhydrique,  sur  les  élhers  phosphorique 
et  arsénique,  que  plusieurs  chimistes  avaient  tenté  vainement  d'obte- 
nir, et  dont  il  put  réaliser  la  préparation  directe  au  moyen  d'un  ap- 
pareil dont  l'Académie  des  sciences  a  sanctionné  Tingénlieuse  disposi- 
tion? 

(c  Faut-il  parler  de  ses  nombreux  travaux  d'analyse  sur  les  amandes 
douces^  dont  il  fit  connaître  la  composition  détaillée  ;  sur  la  violette, 
d'où  il  tira  un  principe  vomitif  analogue  à  l'émétine  ;  sur  la  coqtie  du 
Levant,  dont  il  fit  le  sujet  d'une  étude  minutieuse  et  approfondie,  et 
de  laquelle  il  parvint  à  extraire  une  matière  cristalline,  toxique  et 
amère,  qu'il  désigna  sous  le  nom  de  picrotoxine  ? 

«  Parlerai-je  encore  de  la  Fève  Tonka,  dont  l'examen  chimique,  fait 
en  commun  avec  notre  collègue  M.  Boutron,  révéla  la  véritable  nature 
du  principe  cristallin  qui  s'y  trouve  contenu;  des  Eaux  minérales^  sur 
lesquelles  il  publia  de  nombreux  mémoires,  tantôt  seul,  tantôt  avec  la 
collaboration  de  M.  Henry? 

«  Faut-il  enfin  que  je  rappelle  ses  recherches  sur  la  méthode  de  dé- 
placement^  méthode  dont  il  fit  connaître  les  précieux  avantages  et  dont 
il  signala  les  importantes  applications  dans  un  travail  qu'il  fit  en  com- 
mun avec  son  fils  Polydore  Boullay?  Polydore  Boullay!  dont  le  nom 
réveille  en  nous  de  si  douloureux  souvenirs,  chimiste  plein  d'espé- 
rances, dont  la  carrièrei  scientifique  fut  si  violemment  brisée,  alors 
qu'il  la  parcourait  déjà  de  la  manière  la  plus  brillante  et  la  plus  glo- 
rieuse. 

«  Mais  ce  n'est  pas  dans  ce  triste  lieu  qu'il  convient  d'exposer  les 
nombreux  travaux  de  M.  Boullay.  Qu'il  me  soit  permis  seulement  de 
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rappeler  quelques-unes  des  circonstances  de  celte  vie  si  laborieuse  et 
si  bien  remplie. 

0  Après  les  travaux  considérables  de  Lavoisier,  et  à  la  suite  de  Fé- 
lan  scientifique  qu'ils  imprimèrent  de  toutes  parts,  les  annales  de  chi- 
mie devinrent  insuffisantes  pour  reproduire  à  la  fois  les  brillantes  dé- 
couvertes de  celte  mémorable  époque  et  les  observations  plus  modestes 
de  la  pharmacie  pratique.  M.  Boullay  conçut  Tidée,  avec  quatre  des 
pharmaciens  les  plus  distingués  de  la  capitale^  MM.  Boudet,  Planche, 
Cadet  et  Destouches,  de  former  un  recueil  où  puissent  se  produire  li- 
brement toutes  les  publications  relatives  à  la  pharmacie.  Le  puissant 
patronage  de  Yauquelin  et  de  Parmentier  permit  de  surmonter  tous  les 
obstacles  que  présentait  d'abord  une  semblable  entreprise;  et  c'est 
ainsi  que  fut  fondé,  en  1800,  le  Bulletin  de  pharmacie^  qui,  rédigé  de- 
puis cette  époque  sous  le  titre  de  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^ 
Constitue  aujourd'hui  l'organe  le  plus  ancien  et  le  plus  accrédité  de  la 
pharmacie  française.  M.  Boullay  était  fier  d'avoir  contribué  à  cette 
grande  entreprise;  pendant  soixante  ans,  il  n'a  cessé  d'en  suivre  le 
développement  et  le  progrès,  et.  jusqu'à  sa  dernière  heure,  il  y  est 
resté  attaché  comme  à  son  œuvre  de  prédilection. 

«  M.  Boullay  a  encore  contribué  à  la  création  d'un  établissement 
fort  utile  au  point  de  vue  de  la  pharmacie  pratique  :  l'établissement 
des  eaux  minérales  artificielles  du  Gros-Caillou. 

«  Doué  d'une  infatigable  activité,  il  eut  le  courage,  au  milieu  des 
occupations  d'une  officine  dont  la  renommée  croissait  de  jour  en  jour, 
de  rédiger  sous  forme  de  dissertation,  un  grand  travail  qu'il  avait  en- 
trepris sur  les  éthers,  et  d'en  faire  le  sujet  d'une  thèse  pour  le  docto- 
rat. Il  soutint,  en  effet,  cette  thèse  avec  distinction  devant  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris,  et  obtint,  en  1815,  le  titre  de  docteur  es  sciences 
physiques. 

«  En  1820,  lors  de  la  création  de  l'Académie  de  médecine,  il  fut  ap- 
pelé à  faire  partie  de  cette  savante  compagnie.  Il  y  apporta  les  qualités 
qui  le  distinguaient  comme  chimiste  et  comme  pharmacien,  l'autorité 
scientifique,  la  dignité  professionnelle,  un  zèle  éclairé,  un  dévouement 
sans  bornes  et  une  assiduité  qui  ne  s'est  jamais  démentie  pendant  l'es- 
pace de  près  d'un  demi-siècle.  En  le  perdant  aujourd'hui,  l'Académie 
perd  le  dernier  représentant  de  ses  membres  fondateurs. 

«  M.  Boullay  était  un  pharmacien  d'une  conscience  et  d'une  pro- 
bité à  toute  épreuve.  Il  n'ncceptait  la  responsabilité  d'un  médicament 
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qu'âuUoit  qu'il  l'avait  préparé  lui-même.  Aussi  son  laboratoire  était-il 
toujours  en  pleine  activité.  Joignant  souvent  l'exemple  au  précepte, 
il  se  plaisait  à  former  et  à  perfectionner  les  élèves  qui  travaillaient 
sous  ses  yeux.  De  cette  excellente  école  sont  sortis  des  hommes  qui 
ont  honoré  la  pharmacie  en  France,  et  parmi  lesquels  je  suis  heureux 
de  pouvoir  citer  l'un  des  membres  les  plus  anciens  de  TAcadémie  de 
médecine,  M.  le  professeur  Chevallier. 

«  En  1830,  M.  Boullay  fut  nommé  premier  adjoint  au  maire  du  3*  ar- 
rondissement de  Paris.  Ce  nouvel  honneur,  qu'il  devait  à  l'estime  et  à 
la  confiance  dont  il  était  entouré,  fut  pour  lui  l'occasion  de  déployer 
une  activité  nouvelle;  et,  pendant  les  six  années  qu'il  eut  à  remplir 
ces  importances  fonctions,  il  se  fit  remarquer  par  des  qualités  admi- 
nistratives qu'on  eût  été  loin  de  soupçonner  dans  un  esprit  consacré 
jusque-là  au  culte  exclusif  de  la  science. 

«  La  renommée  qu'il  avait  su  attacher  à  sou  nom  lui  attira  des 
titres  honorifiques,  des  distinctions  nombreuses  qu'il  conservait  comme 
ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  Nommé  successivement  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  puis  officier  du  même  ordre,  il  reçut  les  diplômes 
d^un  grand  nombre  de  Sociétés  savantes  françaises  et  étrangères,  qui 
tinrent  à  honneur  de  l'avoir  pour  associé.  C'est  ainsi  qu'il  fut  nommé 
membre  des  Académies  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  et 
deCaen;  des  Sociétés  d'agriculture  et  d'horticulture  de  Seine-et-Oise  ; 
de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  ;  du  Collège 
chimico-pharmaceutique  de  Chicago. 

a  Le  caractère  de  M.  Boullay  était  plein  de  dignité  et  d'élévation. 
Si,  parfois,  notre  collègue  se  montrait  jaloux  des  prérogatives  dues  à 
son  âge  et  à  l'autorité  de  sa  longue  expérience,  jamais  cette  suscepti- 
bilité, d'ailleurs  bien  naturelle,  n'altéra  l'urbanité  exquise  qu'il  appor- 
tait dans  toutes  ses  relations^  et  qui  lui  concilia  l'eslime  universelle  de 
ceux  qui  Pont  connu. 

<K  Lorsque  la  mort  lui  eut  enlevé  successivement  ses  plus  douces 
affections,  sa  femme  qu'il  chérissait,  ses  deux  fils  en  qui  il  avait  placé 
toutes  ses  espérances,  ses  collaborateurs,  ses  amis,  il  trouva  une 
grande  consolation  dans  la  société  de  sa  fille,  M"*  Adrien,  dont  le  dé- 
vouement contribua  beaucoup  à  adoucir  le  ^^agrin  de  son  isolement, 
et  qui  lui  prodigua,  jusqu'à  sa  dernière  heure,  les  soins  le^.plus  ten- 
dres et  les  plus  empressés. 

(c  M.  Boullay  était  d'un  tempérament  robuste;  et,  malgré  son  âge 


* 
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avancé,  il  paraissait  devoir  résister  à  la  maladie  dont  il  reçut  la  pre- 
mière atteinte  il  y  a  quinze  jours  à  peine.  Mais  des  complications  fâ- 
cheuses vinrent  porter  un  coup  mortel  à  son  organisation  fortement 
ébranlée,  et  il  s^éteignit  lentement,  sans  douleur,  sans  se  douter  que 
la  mort  était  près  de  lui,  sans  avoir  éprouvé  les  angoisses  des  derniers 
adieux. 

«  Au  moment  de  quitter  les  restes  mortels  du  collègue  vénéré 
que  nous  avons  perdu,  rendons  du  moins  un  dernier  hommage  à 
sa  mémoire^  et  conservons  le  souvenir  de  ce  qu'il  a  fait  de  bien 
pendant  les  longues  années  de  travail  dont  il  a  su  honorer  sa  noble 
existence.  » 


RoMnet. 

L'Académie  impériale  de  médecine  venait  à  peine  de  perdre  l'un  de 
ses  membres,  son  doyen  d'âge,  qui  en  faisait  partie  depuis  1820,  et 
qui  était  le  seul  survivant  de  la  promotion  faite  à  la  création,  qu'elle 
vient  d'être  affligée  par  une  nouvelle  perte  dans  la  personne  de  Sté* 
phane  Robinet,  qui  faisait  partie  de  cette  savante  compagnie  depuis  le 
18  octobre  1825. 

Robinet,  né  à  Paris  le  6  décembre  1796,  flt  d'abord  en  France  ses 
humanités,  puis  il  fut  envoyé  par  ses  parents  en  Allemagne  ;  là,  il  se 
perfectionna  dans  la  langue  allemande,  qu'il  parlait  avec  autant  de  fa- 
cilité que  le  français,  se  livrant  à  l'étude  de  la  pharmacie;  il  fut 
l'élève  de  Pelletier,  puis  de  Vauquelin.  C'est  dans  le  laboratoire  de 
cet  illustre  maître  que  nous  finissions  nos  étuddl»  en  181/i. 

Robinet,  après  avoir  subi  ses  examens,  se  fit  recevoir,  et  bientôt  il 
eut  officine  rue  de  Beaune-Saint-Germain,  Officine  qu'il  quitta  plus 
tard  pour  se  livrer  entièrement  à  la  science. 

Ses  premiers  travaux  furent  : 

1®  L'analyse  chimique  de  l'écorce  de  carapa  ; 

2^  L'examen  de  la  cannelle  blanche  ; 

3«  L'analyse  de  l'ossification  du  péricarde  ; 

U^  L'extraction  du  sélénium  des  dépôts  provenant  de  la  fabrication 
de  l'acide  sulfurique  par  lès  pyrites; 

50  L'examen  chimique  des  fruits  du  lilas  (tyringa  vtUgarii); 

6°  Des  considérations  sur  l'emploi  de  l'acide  carbonique  et  de 
l'acide  acétique  dans  les  analyses  végétales  ; 
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7<»  Sur  ia  préparation  du  sirop  d'ipécacuanha  ; 

S'*  Sur  remploi  des  sels  neutres  dans  les  analyses  végétales; 

9°  Sur  une  préparation  du  lichen  ; 

iO«  Sur  l'acide  benzoïque  et  sur  le  baume  noir  du  Pérou; 

llo  Sur  l'emploi  de  l'albumine  contre  l'empoisonnement  par  le  su- 
blimé corrosif; 

i2<>  Sur  la  salsepareille  ; 

130  Sur  la  préparation  du  sirop  de  gomme  et  de  la  pâte  de  jujubes  ; 

ih^  Sur  la  préparation  du  sirop  de  groseilles  ; 

150  Sur  un  appareil  propre  à  opérer  la  dissolution  des  calculs  ; 

16°  Sur  un  moyen  de  purifler  les  substances  cristallines  ; 

17<>  Sur  la  préparation  de  la  moutarde  pour  sinapismes  ; 

18°  Sur  l'affinité  organique; 

19°  Sur  la  poudre  de  sedlitz  des  Anglais  ;  son  analyse  ; 

20°  Sur  l'alcool  de  savon  ; 

21°  Sur  Textraction  de  la  morphine  ; 

22»  Sur  la  température  du  corps  humain;     « 

23»  Observations  sur  les  colorations  diverses  des  feuilles; 

24^  Sur  la  matière  colorante  du  raisin; 

25°  Sur  les  garanties  exigées  des  pharmaciens  et  sur  les  droits  qui 
en  dérivent. 

Robinet  avait  traduit  de  l'allemand  : 

1'  Les  Tableaux  chimiques  du  règne  animal,  aperçu  des  résultats 
de  toutes  les  analyses  faites  jusqu'en  1816; 

2"  Des  faits  et  expérience»  de  Ch.  Gmelin  sur  Tirridium,  le  rho- 
dium et  le  palladium. 

Depuis  1836,  Robinet  s'était  livré  à  l'étude  de  l'agriculture,  et  sur- 
tout à  la  sériciculture,  avec  le  plus  grand  désintéressement,  dépensant 
une  partie  de  son  avoir  non  dans  son  propre  intérêt,  mais  dans  celui 
des  industriels  qui  tirent  parti  de  l'extraction  et  du  travail  de  la  soie  ^ 
il  fit  à  Paris,  de  1838  à  1847,  des  cours  publics  gratuits  ;  il  est  inven- 
teurs de  divers  perfectionnements  :  un  nouveau  système  de  claies, 
le  sérimètre,  l'éprouvette  métrique;  mais  tous  ces  travaux  ne  valurent 
à  Robinet  que  Tapprobalion  de  ceux  qui  les  connaissaient.  Nous  nous 
sommes  souvent  demandé  sMls  ne  méritaient  pas  d'autres  rémuné- 
rations ? 

Robinet  a  aussi  publié  un  Manuel  de  l'éducation  du  ver  à  soie  ;  la 
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deuxième  édition  du  Dictionnaire  des  ménages,  avec  &1«  Gacon-Dufour; 
mais  on  sait  combien  peu  les  publications  scientifiques  rapportent  aux 
auteurs. 

Robinet  est  Tun  des  fondateurs  du  Journal  de  chimie  médicale,  de 
pharmacie  et  de  toxicologie^  journal  dont  les  frais  furent  faits  par  les 
fondateurs,  et  qui  est  parvenu  à  sa  quarante-sixième  année. 

Robinet  était  officier  de  la  Légion  d'honneur,  commandeur  de  Tordre 
royal  de  la  Conception  de  Portugal,  officier  du  Medjidié,  membre  de 
TAcadémie  impériale  de  médecine,  premier  vice-président  de  la  com- 
mission des  logements  insalubres,  membre  de  la  Société  de  pharma- 
cie, de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture,  de  la  Société 
d'hydrologie  et  de  nombreuses  Sociétés  savantes  françaises  et  étran- 
gères. 

Gomme  membre  de  l'Académie  impériale  de  médecine.  Robinet  a 
été  rapporteur  de  la  commission  des  remèdes  secrets;  la  faconde  qu'il 
apportait  à  ces  rapports^  quoique  d'une  extrême  urbanité,  était  ap- 
préciée de  tous.  En  effèlv  les  auteurs,  qui  avaient  présenté  à  l'Aca- 
démie des  formules  barbares,  insignifiantes^  extraites  on  ne  sait  d'où, 
étaient  forcés  de  reconnaître  que  justice  leur  était  rendue.  Robinet 
avait  rendu  difficile  la  tâche  de  rapporteur  de  cette  commission^  et  on 
hésitait  à  s'en  charger. 

Robinet  avait  entrepris,  en  dernier  lieu,  un  travail  immense,  c'était 
VÊtude  générale  des  eaux  de  la  France.  On  doit  trouver  dans  les  ma- 
nuscrits qu'il  a  laissés  les  résultats  d'un  travail  qui  ne  peut  être  com- 
paré qu'à  ceux  accomplis  par  les  Bénédictins.  Ces  travaux  de  Robinet, 
sur  ce  sujet,  seront-ils  perdus  ou  seront-ils  continués  ? 

Robinet  s'était  aussi  occupé  de  sculpture;  on  a  de  lui  divers  por- 
traits, et  notamment  celui  de  Vauquelin,  qu'il  a  donné  à  l'Ëcole  de 
pharmacie. 

Robinet  était  pharmacien  avant  tout;  il  concevait  la  pharmacie  et 
soB  exercice  comme  ne  pouvant  être  exercés  que  par  ceux  qui  en  ont 
acheté  le  droit  par  l'éducation  première,  par  les  concours,  les  exa- 
mens, les  diplômes;  il  ne  pouvait  admettre  ce  qui,  cependant,  n'est 
que  trop  vrai,  qu'une  concurrence  ruineuse  est  faite  au  pharmacien 
par  une  foule  de  professions,  qui  ont  conduit  et  qui  conduiront  le 
pharmacien  à  faire  de  la  pharmacie  un  commerce  qui  pourra  lui  per- 
mettre de  vivre. 

Sa  manière  de  voir,  blâmée  par  quelques-uns,  l'a  été  à  tort;  il  vou- 
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lait  que  le  pharmacien  ne  fût  que  pharmacien.  On  se  demande,  à 
l'époque  actuelle^  si  cela  est  possible  ? 

Cette  manière  de  voir  l'avait  porté  à  faire  plus  qu'il  ne  pouvait  ;  il 
ne  craignit  pas,  quoique  d'un  âge  avancé,  de  faire  partie  des  congrès 
de  se  déplacer,  d'aller  se  joindre  à  ses  collègues  à  l'étranger,  pour 
soutenir  sa  doctrine,  exposer  ses  opinions.  C'est,  selon  nous,  cette 
lutte  qui  a  avancé  sa  carrière,  et  qui  a  causé  la  mort  d'un  collègue 
avec  lequel  nous  avons  été  en  relation  pendant  cmquante-huit  ans  (1). 

Robinet^  de  retour  de  l'étranger,  fut  forcé  de  prendre  le  lit,  et  la 
mort,  qu'on  ne  prévoyait  pas,  vint  priver  le  pays  d'un  homme  qui  ne 
s'était  jamais  occupé  de  lui,  mais  de  ce  qui  pouvait  être  utile  aux 
autres. 

Robinet  laisse  un  fils  et  une  sœur,  qui  déjà  s'est  fait  connaître  par 
ses  travaux  utiles. 

Duchefloie. 

Le  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  vient  de  faire  une 
perte  bien  sentie  par  la  mort  de  l'un  de  ses  membres,  qui  tout  à  la 
fois  était  précieux  au  Conseil  par  ses  connaissances  en  chimie,  en  toxi- 
cologie et  par  l'étude  qu'il  avait  faite  dp  l'application  de  l'hygiène  aux 
opérations  qui  se  pratiquent  dans  les  établissements  classés. 

M.  DuGHESNE  (Edouard-Adolphe)  est  né  à  Paris  le  21  mars  180Zi. 

Son  père,  riche  propriétahe,  pouvait  faire  donner  à  ses  enfants  une 
éducation  convenable;  aussi,  M.  Duchesne  fit-il  toutes  ses  études  clas- 
siques au  collège  Sainte-Barbe.  A  dix-sept  ans  et  demi,  il  commençait 
ses  études  médicales,  et  il  était  reçu  docteur  en  médecine  le  7  mars 
1827,  n'ayant  pas  encore  vingt-trois  ans. 

M.  Duchesne  avait  du  goût  pour  les  sciences  naturelles,  et  il  s'oc- 
cupa surtout  de  botanique,  de  physique  et  de  chimie*  Vers  1829,  l'at- 
tention pubUque  était  attirée  vers  la  culture  du  maïs  et  vers  son  em«- 
ploi  comme  aliment;  des  prix  avaient  été  fondés  en  même  temps  par 
l'Académie  royale  de  médecine  et  par  la  Société  d'agriculture. 

L'Académie  avait  accepté  l'offre  généreuse  de  M.  Bossange,  qui  met- 


(1)  On  se  rappellera  qu'au  dernier  congrès  de  Vienne,  M.  Robinet 
fut  reçu  de  la  manière  la  plus  cordiale,  et  que  s'il  ne  fut  pas  nommé 
président  c'est  qu'il  déclina  cet  honneur;  il  fut  alors  nommé  premier 
vice-président. 
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tait  à  sa  disposition  le  bel  ouvrage  de  Redouté  sur  les  liliacées,  d'une 
valeur  de  2,400  fr.  (8  volumes  in-folio,  texte  et  planches),  et  mettait 
au  concours  cette  question  :  Du  mais  comme  aliment  chez  rhomme^ 
chez  les  femmes  qui  allaitent  et  chez  les  enfants  en  bas  âge,  M.  Du- 
chesne  remporta  ce  prix  et  fut  proclamé  vainqueur  dans  la  séance  du 
20  juillet  1830. 

Quelques  jours  après,  on  se  battait  dans  les  rues  de  Paris  et  il  y 
avait  de  nombreuses  victimes  ;  M.  Duchesne,  ancien  élève  du  profes- 
seur Roux,  se  présentait  à  son  ancien  maître  et  ami  pour  donner  des 
soins  aux  blessés  transportés  à  Thôpital  de  la  Charité,  et  pendant  un 
mois  il  s'y  fît  remarquer  par  son  zèle. 

M.  Duchesne»  nommé  chirurgien  aide- major  de  la  garde  nationale, 
le  8  août  1830,  devint  chirurgien-major  en  1848,  et  donna  sa  démis- 
sion en  1853,  après  vingt-deux  ans  de  service  actif. 

Mais  les  médecins  allaient  subir  une  rude  épreuve;  le  choléra  s'é- 
tait montré  à  Paris.  Il  y  faisait  de  terribles  ravages  dès  les  premiers 
jours.  M.  Duchesne  s'offrit  un  des  premiers  pour  donner  ses  soins  aux 
malades  du  quartier  du  Luxembourg;  il  continua  un  service  de  jour  et 
de  nuit  pour  toute  la  durée  de  l'épidémie. 

Un  certifîcat  signé  par  tous  les  membres  du  Conseil  d'administration 
des  sapeurs-pompiers  de  la  caserne  du  Vieux-Colombier  atteste  que 
c'est  au  dévouement  de  M.  Duchesne  qu'ils  doivent  la  conservation  de 
plusieurs  sapeurs. 

M.  Duchesne  reçut  en  1833  la  médaille  de  bronze  donnée  par  la 
ville  de  Paris,  et,  le  9  juin  1837,  il  était  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

En  1835^  il  avait  accepté  les  fonctions,  alors  gratuites,  de  médecin 
du  bureau  de  bienfaisance,  et  il  les  exerça  pendant  douze  années. 

Le  choléra  reparaissant  avec  une  nouvelle  violence  en  1849;  M.  Du- 
chesne fut  nommé  chef  d'ambulance,  et  il  dirigea,  pendant  toute  cette 
épidémie,  aussi  meurtrière  que  la  première,  le  service  des  nombreux 
médecins  et  élèves  en  médecine  qui  étaient  attachés  à  son  poste  médi- 
cal; il  reçut  ensuite  la  deuxième  médaille,  qui  était  en  argent. 

C'est  vers  cette  époque  que  M.  Duchesne  s'occupa  surtout  d'hygiène 
et  de  médecine  légale,  et  qu'il  fut  nommé  médecin  expert  près  le  tri- 
bunal et  membre  de  la  Commission  d'hygiène  du  11*  arrondissement 

M.  Duchesne  avait  fait  plusieurs  mémoires  sur  quelques  points  diffi- 
ciles de  ces  deux  parties  de  la  science  médicale,  et,  le  2  novembre 
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1852,  il  était  élu  membre  adjoint  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité,  membre  titulaire  le  i'' janvier  1861. 

Il  fut  nommé  vice-président  pour  Tannée  1863. 

M.  Duchesne  a  fait  au  Conseil  de  salubrité  un  grand  nombre  de 
rapports  sur  les  établissements  classés  qui  ont  besoin  d'une  autorisa- 
tion préalable. 

M.  Duchesne  est  membre  du  Conseil  de  la  Société  d'encouragement 
et  fait  partie  du  Comité  des  arts  économiques. 

Il  appartient,  comme  correspondant^  à  beaucoup  de  Sociétés  sa- 
vantes nationales  ou  étrangères.  Il  a  participé  à  la  publication  des  tra- 
vaux suivants  : 

Le  Dictionnaire  des  contemporains;  par  Vapereau.  1858,  p.  505. 

Les  Médecins  de  Paris;  par  Sachaile.  1845,  in-s*". 

Les  Biographies  et  nécrologies  des  hommes  marquants  du  XIX^  siècle, 
1849,  in-8%  p.  147. 

Le  Traité  complet  du  maïs  ou  blé  de  Turquie,  Paris,  1833, 1  volume  in-8o, 
figures.  (Mémoire  couronné  par  l'Académie  royale  de  médecine  en  1830.) 

iSe  Répertoire  des  fiantes  utiles  et  des  plantes  vénéneuses  du  globe.  Paris, 
1836.  1  volume  in-S*"  à  2  colonnes,  avec  planches. 

V Atlas  dû  Répertoire,  Paris,  1840.  1  volume  iu-S"*  de  128  planches. 

Il  a  fait,  en  1839  et  1840,  dans  la  Propagande  médicale,  les  articles  Aloès, 
Beuadone,  Nerprun,  Gentiane,  Maïs,  Grande  gigue. 

Des  Observations  médico-légales  sur  la  strangulation  par  suspension  incom-' 
plète.  Paris,  1845.  Brochure  in-8o  de  54  pages.  {Annales  d'hygiène^  première 
partie,  t.  XXXIV,  p.  141  et  346.) 

V Histoire  statistique  du  choléra-morbus  dans  le  l/«  arrondissement  de  Pa- 
ris pendant  l'épidémie  de  i8U9,  Paris,  1851.  Brochure  in-8®  autographiée  de 
87  pages. 

Un  Mémoire  sur  les  empoisonnements  par  les  huîtres,  les  moules  et  certains 
poissons  de  mer  et  de  rivière,  avec  M.  Chevallier.  Paris,  1851.  Brochure 
iD-8°  de  94  pages.  {Annales  d'hygiène,  1851,  t.  XLV) 

De  la  prostitution  dans  la  ville  d'Alger  depuis  la  conquête,  Paris,  1853. 
1  volume  in-8*. 

Des  dangers  que  présente  l'emploi  des  papiers  colorés  avec  des  substances 
toxiques,  avec  M.  Chevallier.  Paris,  1854.  Brochure  de  29  pages.  {Annales 
d'hygiène,  2*  série,  t.  II.) 

Mémoire  sur  Vif  et  sur  ses  propriétés  toxiques,  avec  MM.  Chevallier  et 
Reynal.  Paris,  1855.  Brochure  de  67  pages.  {Annales  d'hygiène,  2«  série, 
t.  IV.) 

Lettre  médicale  sur  la  prostitution  dans  la  régence  de  Tunis,  {Moniteur 
des  hôpitaux,  1856,  p.  537.) 

Des  chemins  de  fer  et  de  leur  influence  sur  la  santé  des  mécaniciens  et 
des  chauffeurs,  1857,  l  volume  in-12. 

Première  lettre  médicale  sur  les  chemins  de  fer,  (Moniteur  des  hôpitaux, 
20  juin  1858.)  9 
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Deuxième  lettre  médicale  sur  les  chemins  de  fer,  {Ibid,:,  S  Juillet  1858.)  ^ 

Troisième  lettre  médicale  sur  les  chemins  de  fer,  {Ihid,,  10  juillet  1858.)  : 

Quatrième  letirç  médicale  sur  les  chemins  de  fer,  {Annales  d'hygiène^  août 
1858.) 

Réclamation  à  l'occasion  du  travail  de  M.  PietraSanta  sur  l'influence  %- 
giénique  des  chemins  de  fer^  2*  série,  t.  xn,  p.  460. 

Consultation  médico-légale  sur  le  cimetière  de  Sotteville-lex-Rouen.  {An- 
nales d^hygiène^  1850^  t.  XII,  p.  388.) 

De  l'insalubrité  des  volailles  nourries  de  viande  en  état  de  putréfaction, 
{Annales  d'hygiène^  1869,  2»  série,  t.  XI,  p.  6.) 

Cas  de  main-bot  avec  absence  du  pouce.  {Ga%ette  hebdomadaire,  1861, 
p.  /^as. 

De  la  colique  de  plomb  che%  les  ouvriers  émailleurs  en  fer,  et  des  moyen» 
proposés  pour  les  préserver  de  cette  maladie.  Paris,  1861.  Brochure  in-8»  de 
32  pages.  {Annales  d'hygiène,  1861,  2*  série,  t.  XVI.) 

Rapport  sur  le  choléra  de  1853-1854,  Paris,  186/i.  Brochure  in-i»  de  34 
pages,  avec  3  tableaux,  et  imprimé  en  entier  dans  le  deuxième  volume  des 
Rapports  généraux  des  travaux  du  Conseil  de  salubrité. 

Rapports  faits  à  là  Société  d'encouragement  et  insérés  aux  Bulletins. 

Sur  les  pâtes  alimentaires  faites  avec  les  blés  durs  d'Algérie  par  MM.  Ber- 
trand et  Gomp.,  t.  VI,  p.  724. 

Sur  les  préparations  diverses  de  chocolat  de  M.  Aubenas,  t.  Vil/ p.  79.  "■ 

Sur  UD  parement  salubre  de  M.  Mandet  pour  la  fabrication  de  la  mous- 
seline, t.  VII,  p.  649 

Sur  une  nouvelle  application  de  moulage  faite  par  M.  Stahl,  t.  VIII, 
p.  267. 

Sur  le  masque  hygiénique  de  M.  Paris,  t.  IX,  p.  146. 

Sur  la  potagère  ou  soupe-conserve  de  M.  Blanche,  t.  IX,  p.  196. 

Sur  rénucloir  des  fruits  à  noyaux  de  M.  Idrac,  t.  X,  p.  140 

Sur  les  procédés  perfectionnés  de  moulage  de  M.  Stahl,  t.  X,  p.  528. 

Sur  la  fabrique  de  papier  de  verre  et  d*émeri  de  M.  Dumas-Frémy,  t.  X, 
p.  645. 

Sur  le  tire-bouchon  de  MM.  Bruneaux  et  Somsou,  t.  XI,  p.  283. 

Sur  un  appareil  de  M.  Beliard  pour  le  gonflage  des  animaux  de  bouche- 
rie, t.  XI,  p.  341. 

Sur  la  fabrique  de  marrons  de  M.  Fourbet,  t.  XI,  p.  400. 

Sur  l'ouvrage  intitulé  :  le  Pétrole;  par  MM.  Soulié  et  Baudouin,  t.  XII, 
p.  278. 

Sur  la  fabrication  des  cordes  à  boyaux  de  M.  Hemi  Savaresse,  t.  XII, 
p.  408. 

Compte-rendu  de  la  quatrième  édition  du  Précis  historique  et  pratique  des 
substances  alimentaires  de  M.  Payen,  t.  XII,  p.  504. 

Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Trébuchet,  t.  XII,  p.  643. 

Note  sur  un  mémoire  de  M.  Melsens  relatif  à  remploi  de  Tiodure  de  po- 
tassium pour  le  traitement  des  affections  saturnines  et  mercurielles,  t.  XII, 
p.  661. 

Rapport  sur  les  potages  économiques  de  M.  Camille  Groult,  t.  XII,  p*  723. 

Sur  la  fabrique  de  p&tes  alimentaires  de  M.  Camille  Groult,  t.  Xm, 
p.  727. 

Rapport  sur  le  systj^me  de  réservoir  pour  l'emmagasinage  des  huiles  de 
pétrole  de  M.  C.  Kiandi^  t.  XV,  p.  465» 

Rapport  sur  la  fabrique  de  chocolat  de  M.  Ménier,  à  Noisiel  (avec  M.  Tresca), 
t.  XVI,  p.  321.  ■ 

9  Le  Gérant  :  A.  CHEVALUER. 

IllM    PARIS.  «  TTPOftRAPHU  SB  RENOU  bt  ICAULDE,  avB  db  azvou,  if*  144. 
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CHIMIE. 

DOSAGE  DES  ALCALOÏDES  DANS  LES  DIFFÉRENTES  PARTIES  DE  l'aTROPA- 
BELLADONA   ET   DU   DATURA   STRAMONIUM. 

Par  M.  N.  Gunther. 

On  épuise  deux  fois  à  la  température  de  30  à  W  centigrades 
les  parties  des  plantes  réduites  en  poudre  fine  par  dix  fois  leur 
poids  d'eau,  contenant  environ  3  pour  100  d'acide  sulfurique; 
on  passe  et  l'on  évapore  au  bain-marie  les  liqueurs  jusqu'à  con- 
sistance sirupeuse.  On  ajoute  au  sirop  trois  fois  son  volume  d'aU 
cool  afin  de  précipiter  les  parties  albumineuses,  et  en  même 
temps  pour  dissoudre  de  nouveau  l'alcaloïde  précipité  en  même 
temps^  et  on  laisse  pendant  vingt-quatre  heures  en  repos  dans 
un  endroit  chaud,  puis  on  filtre  et  l'on  retire  ïivec  précaution 
l'excès  de  l'alcool  par  distillation.  On  réduit  le  résidu  acide  à  un 
petit  volume  par  évaporation,  soit  30  à  60  grammes,  puis  on 
secoue  avec  de  l'éther  de  pétrole  pour  séparer  les  matières  rési- 
neuses et  colorantes.  Après  avoir  décanté  avec  précaution  la 
couché  éthérée,  on  secoue  bien  la  liqueur  aqueuse  neutralisée 
par  l'ammoniaque  avec  du  chloroforme,  et  l'on  répète  cette  opé- 
ration afin  de  dissoudre  tout  l'alcaloïde.  On  secoue  alors  une  ou 
deux  fois  avec  de  l'eau  les  dissolutions  de  chloroforme,  afin  de 
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dissoudre  dans  Teau  les  sels  ammoniacaox  qui  y  sont  dissous. 
Puis  on  en  retire  la  plus  grande  partie  du  chloroforme  par  dis- 
tillation à  une  température  modérée,  et  enfin,  on  soumet  le  ré- 
sidu à  une  évaporation  spontanée  dans  un  verre  de  montre. 

De  cette  manière,  on  obtient  l'atropine  de  la  racine^  des 
feuilles  et  des  fruits  verts  «t  mûrs  de  la  belladone  sous  forme  de 
masse  cristalline  et  presque  incolore,  tandis  que  l'atropine  des 
tiges  reste  à  l'état  amorphe. 

De  toutes  les  parties  du  datura  stramonium^  la  daturine  s'ob- 
tient à  l'état  amorphe,  ce  çue  Ton  doit  attribuer  apparemment 
à  ce  que  la  séparation  du  résidu  amorphe  a  lieu  sous  l'influence 
de  certaines  matières  impures. 

Les  résultats  du  dosage  des  alcaloïdes  faits  avec  les  difiérentes 
parties  de  Yatropa  belladona  et  du  datura  stramonium  sont  con- 
signés dans  le  tableau  suivant  : 


r 


Parties 

des 

plantes  analysées. 


Quantité 

de 

parties  des  plantes 

employées. 


Quantité 

d'alcaloïdes 

trouvée. 


Quantité 

d'humidité  dans 

l'objet 

employé. 


Atropa  belladona. 


Feuilles 

Tiges  

Fruits  mûrs . . . . 

Graines 

Fruits  verts  .... 
Racines 

Semences 

Tiges 

Feuilles 

Racines 


50  grammes. 
90  — 
50  — 
&0  -* 
50  — 
6&        — 


0.1010 
0.0211 
0.1064 
0.1338 
0.0985 
0.0396 


Datura  stramonium. 


50  grammes. 
50        — 
50        — 
34        — 


0.1276 
0.0092 
0.0384 
0.0081 


75.7  pour  100. 

71.1  — 
74.6   — 

13.2  — 
79.76  — 
70.6    — 


29.8  pour  100. 

70.8  — 

74.9  — 
63.7    — 


{Bulletin  de  la  Société  pharmaceutique  de  Bruxelles.) 


ÉTHER  GHLORIQUE. 

M.  Breton,  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Grenoble, 
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nous  communique  la  formule  de  cette  préparation,  que  Ton  de- 
mande quelquefois  en  France,  et  qui  est,  paraît-il,  prescrite  fré- 
quemment par  les  médecins  anglais. 

Nous  faisons  remarquer,  avec  lui,  que  le  nom  i'éther  chlo- 
rique  qu'on  lui  donne  est  entièrement  en  dehors  des  règles  de  la 
nomenclature  chimique,  et  ne  représente  en  aucune  manière  sa 
composition.  Voici  cette  formule  : 

Chloroforme  pur 1 

Alcool  recliflé  à  90 19 

Oa  emploie  cette  liqueur  à  la  dose  de  5  à  15  gouttes  mêlées  à 
un  demi-verre  d'eau.  Ce  mélange  possède  une  saveur  très- 
agréable  et  une  action  antispasmodique  très-avantageuse  dans  un 
grand  nombre  de  cas.  {Union  pharmaceutique.) 

PRÉSENCE  DE  l' ACIDE   GYANHTDRIQUE  DANS  LA  FUMÉE  DE  TABAC, 

Par  M.  VoGEL. 

H.  Vogel  pense  avoir  reconnu  à  l'aide  du  papier  Schœnbèin, 
dont  il  a  déjà  été  question  dans  ce  journal,  la  présence  de  l'acide 
cyanhydrique  dans  la  fumée  du  tabac;  il  suffit,  dit-il,  d'exposer 
ce  papier  à  la  fumée  d'un  cigare  ou  d'une  pipe  pour  le  voir  se 
colorer  en  bleu.  Mais  cette  coloration  ne  pourrait-elle  pas  être 
attribuée  à  d'autres  produits  de  la  combustion  du  tabac?  Il  ré- 
sulte, en  effet,  de  diverses  expériences  faites  par  quelques 
membres  de  la  Société  de  pharmacie,  et  notamment  par  M.  Le- 
baigue,  que  le  réactif  de  Schœnbèin  est  extrêmement  sensible, 
mais  qu'il  peut  induire  en  erreur,  parce  que  d'autres  corps  pos- 
sèdent également  la  propriété  de  colorer  en  bleu  ce  papier.  II 
faudrait  donc,  pour  affirmer  que  la  fumée  de  tabac  renferme  de 
l'acide  cyanhydrique,  constater  l'existence  de  cet  acide  par 
d'autres  moyens* 
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FLUOR  DANS   LE   CERVEAU. 

Par  M.  Harsfard. 

L'auteur  a  reconnu  la  présence  du  fluor  dans  la  matière  céré- 
brale au  moyen  du  procédé  suivant  : 

Il  a  incinéré  cette  matière  avec  de  la  chaux  ou  de  la  potasse 
vérifiées  exemptes  de  fluorures  par  une  contre-épreuve,  et  il  a 
traité  le  résidu  par  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  silice,  en 
forçant  les  produits  de  la  réaction  à  traverser  un  tube  mouillé. 
Après  un  certain  temps,  le  tube  se  tapissa  d'une  mince  couche 
de  silice  formée  par  l'action  de  Teau  sur  du  fluorure  de  silicium 
provenant  de  la  réaction. 

{Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.) 


SUR   LA  PURIFICATION  DU  SULFURE   DE   CARBONE   DU   COMMERCE. 

PSir  M.  Cloez. 

On  sait  quelle  est  l'odeur  désa^ablé  du  sulfure  de  carbone 
employé  actuellement  et  celle  de  la  nature  des  produits  obtenus 
à  Taide  de  ce  sulfure. 

H.  Gloêz  vient  de  faire  connaître  un  progrès  qui  doit  tourner 
non-seulement  au  profit  de  l'hygiène,  mais  encore  à  l'améliora- 
tion de  certains  produits  industriels. 

Le  sulfure  de  carbone  brut,  obtenu  par  l'action  directe  du  soufre 
sur  le  charbon  de  bois  chauffé  au  rouge,  contient  toujours  une 
certaine  quantité  de  soufre  en  dissolution  ;  on  y  trouve  aussi  de 
l'acide  sulfhydrique. 

En  le  soumettant  à  la  distillation  à  une  température  modérée^ 

* 

on  constate  dans  le  résidu  la  présence  d'une  matière  semi-liquide, 
d'une  odeur  alliacée  des  plus  désagréables. 

Elle  présente  les  caractères  de  Tun  des  produits  qu'a  obtenus 
Aimé  Girard,  par  l'action  de  l'hydrogène  naissant  sur  le  sulfure 
de  carbone. 
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Une  pGrtk)n  de  cette  matière  sulfurée  passe  à  la  distillation 
avec  le  sulfure  de  carbone,  et  il  faudrait  un  grand  nombre  de 
rectifications  pour  obtenir  un  produit  distillé  à  peu  près  pur. 

Dans  son  travail  sur  ta  détermination  de  la  quantité  de  matière 
grasse  contenue  dans  divers  produits  oléagineux,  Jtl.  Gloëz  a 
employé  constamment  le  sulfure  de  carbone  comme  dissolvant. 
De  tous  les  liquides  neutres  volatils,  rien  ne  donne  des  résultats 
plus  satisfaisants;  mais  à  la  condition  de  le  débarrasser  préala- 
blement  des  matières  étrangères  qu'il  contient. 

Voici  le  procédé  auquel  le  chimiste  a  eu  recours  pour  purifier 
le  sulfure  de  carbone  : 

On  arrive  à  purifier  parfaitement  le  sulfure  de  carbone  en  le 
mettant  en  contact,  pendant  vingt-quatre  heures,  avec  0.005  ou 
1/2  pour  100  de  son  poids  de  sublimé  corrosif  réduit  en  poudre 
fine,  en  ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps  le  mélange. 

Le  sel  mercuriel  se  combine  avf  c  la  »atière  sulfurée  à  odeur 
fétide,  et  la  combinaison  9e  dépose  au  fond  du  flacon. 

On  décante  alors  le  liquide  clair  et  on  y  ajoute  0.02  de  son 
poids  d'un  corps  gras  inodore. 

On  distille  ensuite  le  mélange  au  bain-marie  à  une  température 
modérée,  en  ayant  soin  de  bien  refroidir  les  vapeurs,  afin  de  les 
condenser  complètement. 

Le  sulfure  de  carbone  ainsi  purifié  possède  une  odeur  éthérée 
bien  différente  de  celle  du  produit  brut.  On  peut  l'employer  dans 
cet  état  pour  le  traitement  des  produits  oléagineux.  Il  abandonne 
par  évaporation  la  matière  grasse  dans  le  monte  état  que  si  elle 
avait  été  obtenue  par  la  pression. 

sua  l'annonce  d'un  nouvel  acide,   L'ikCIDE  TRUFFIQUE. 

Ce  !«'  janvier  1870. 
Mon  cher  Confrère, 

Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  l'acide  truffique  qui  au- 
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rait  attaqué  les  bottes  métalliques  dans  lesquelles  on  conserve 
les  truffes. 

Je  ne.  connais  pas  l'acide  dont  vous  me  parlez,  mais  les  acci-^ 
dents  qui  ont  pu  être  déterminés  par  des  truffes  mises  dans  des 
boîtes  métalliques  doivent  être  attribués  à  un  sel  de  plomb  dû 
au  mauvais  étamage  de  ces  boîtes ,  c'est-à-dire  par  un  alliage 
pauvre  en  étain,  riche  en  plomb. 

Les  vases  qui  doivent  recevoir  des  substances  alimentaires, 
des  liquides,  comme  les  eaux  distillées  qui  doivent  servir  à  aro- 
matiser des  liquides,  à  préparer  des  liqueurs,  doivent  être  éta- 
més  à  rétain  fin,  étamage  qui  peut  être  pratiqué  partout. 

Je  suis^  etc.  A.  Chevallier. 

TOXICOLOGIE, 

NOTE  SUR  l'empoisonnement  DES  CHEVAUX  PAR  LA  VAPEUR 

EXHALÉE  DU  TABAC 

Par  M.  Walravens, 

Médecin  vétérinaire  du  département,  à  Enghien. 

M.  Walravens  rapporte  plusieurs  cas  de  mort  due  à  un  empoi- 
sonnement par  le  tabac. 

Les  chevaux  présentaient  les  symptômes  du  narcotisme  à  un 
degré  tel  que  tout  traitement  était  inutile. 

M.  Walravens  recherchant  les  causes  provoquant  ce  processus 
pathologique  a  trouvé  que  l'avoine  répandait  une  odeur  vireuse 
très-prononcée,  due  à  la  conservation  de  cette  nourriture  dans 
un  grenier  affecté  principalement  à  la  dessiccation  du  tabac. 

L'auteur  termine  en  faisant  remarquer  qu'on  doit  rapporter 
cet  empoisonnement  r 

V  Au  principe  volatil  que  dégage  le  tabac  en  se  desséchant^ 
et  qui  imprègne  les  matières  en  contact  plus  ou  moins  direct 
avec  lui; 
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2"*  A  Faction  qu'a  pu  exercer  sur  ces  animaux  le  suc  laiteux 
qui  s'écoule  de  la  surface  de  section  des  tiges  du  tabac,  et  qui  a 
pu  imprégner,  en  même  temps  que  le  principe  volatil,  les  ali- 
ments dont  devaient  se  nourrir  les  chevaux. 

DU   DANGER  QUI  RÉSULTE  DE  l'hABITATION  DE   CHAMBRES 
TAPISSÉES  EN  PAPIER  VERT  ARSENICAL. 

Un  attaché  d'ambassade,  M.  V...,  âgé  de  vingt-huit  ans,  de- 
meurant rue  Richelieu,  avait  hérité,  il  y  a  peu  de  temps,  de  plu- 
sieurs propriétés  situées  dans  les  environs  de  Paris,  dont  l'une 
au  lieu  dit  la  Sablière,  près  de  Chevry, 

Là  se  trouvait  une  chambre  dite  la  chambre  Verte,  où  l'on  ne 
pénétrait  jamais,  parce  que,  d'après  une  croyance  remontant 
fort  k>in,  elle  était  hantée  par  les  esprits. 

Assez  incrédule,  M.  V...  voulut  braver  le  préjugé  et  coucher 
dans  cette  chambre  ;  mais  il  fut  en  proie  à  un  horrible  cauche- 
mar qui  le  rendit  très-malade. 

■ 

Il  attribua  cette  grave  indisposition  soit  à  l'humidité  naturelle 
d'une  pièce  inhabitée  depuis  plus  d*un  demi-siècle,  soit  au  voisi- 
na^e  d'un  petit  étang. 

L'étang  fut  desséché,  la  chambre  assainie  au  moyen  d'un 
grand  feu  entretenu  jour  et  nuit,  et  deux  mois  après,  le  sieur  V..., 
piqué  au  jeu,  y  coucha  de  nouveau. 

Le  lendemain,  on  l'y  trouva  mourant,  presque  sans  vie. 

Ce  ne  fut  qu'en  revenant  à  Paris  qu'il  parvint  à  se  rétablir. 
Encore  lui  resta-t-il  un  mal  d'yeux  très-douloureux. 

M.  V...  crut  d'abord  à  un  empoisonnement,  et  des  investiga- 
tions furent  faites. 

II  en  est  résulté  que  le  coupable  était  le  papier  de  la  chambre, 
préparé  avec  du  vert  de  Scheele.  Soumis  au  procédé  de  Reinsch, 
il  a  donné  450  grains  (22  grammes)  d'une  matière  qui  contenait 
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assez  d'ai^senic  pour  que  5  grains  couvrissent  une  laiûe  de  cuivre 
de  30  eentinètres  carrés  ;  traitée  ensuite  par  la  chaleur,  cette 
matière  a  formé  des  cristaux  octaèdres  d'arsenia 

En  venant  habiter  la  chambre  Verte,  dit  k  lemps,  H.  V... 
avait  mis  en  mouvement  la  poussière  empoisonnée  qui^  depuis 
longtemps,  recouvrait  les  meubles,  les  livres,  les  tentures,  les 
rideaux  du  lit.  Elle  avait  pénétré  jusque  dans  les  voies  pulmo- 
naires  du  jeune  homme  et  mis  son  existence  en  danger. 


EHPOISONNEBIENT,  PAR  LE  PHOSPHORE  DES  ALLUMETTES  CHIMIQUES, 

d'un  enfant  de  huit  MOIS  PAR  UNE  JEUNE  FILLE  DE  ONZE  ANS. 

'  _ .  ... 

Nous  avons,  depuis,  fait  tout  ce  qu'il  était  humainement  pos- 
sible de  faire  pour  conjurer  un  fléau  qui  donne  lieu^  de  la  part 
des  imprudents  et  des  méchants,  à  des  malheurs  le  plus  souvent 
irréparables.  Les  imprudents  sont  la  oause  d'incendies  détruisant 
les  propriétés,  causant  la  mort  d'enfants,  dont  quelques-uns  en- 
core au  berceau.  Les  méchants  font  usage  d'un  aliment  de  feu  ou 
d'un  poison  soit  pour  anéantir  des  propriétés,  soit  pour  attenter 
à  la  vie  de  leurs  semblables.  Plus  dangereux  que  l'arsenic,  on 
peut  se  procurer  le  poison  sans  avoir  de  formalités  à  remplir. 
Administré,  il  y  a  encore  plus  de  danger  :  car  on  a  vu  l'arsenic 
déterminer  des  vomissements,  les  malades  être  sauvés  ;  on  avait, 
d'ailleurs,  des  contre-poisons  efficaces  :  l'oxyde  de  fer,  la  magné- 
sie. Espérons  que  les  faits  annoncés  par  H.  Personne  se  confira 
meront,  et  que  le  danger,  s'il  n'est  pas  évité,  sera  peut*ètre 
moindre. 

Nous  avons  signalé  les  graves  dangers  que  pouvaient  présen- 
ter les  allumettes  chimiques  aux  journaux,  à  l'administration, 
aux  Académies  et  aux  Sociétés  savantes  ;  mais  nous  avons  eu  le 
malheur  de  n'être  pas  entendu^  et,  chaque  jour,  des  suicidesi, 
des  empoisonnements  sont  constatés. 
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Nous  nous  exjjliqidons,  à  une  certaine  époqUe,  qu'en  pût  se 
retrancher  derrière  l'habitude  et  rimpossibilité  de.  contrôler  la 
fabrication  des  allumett.es,  qui  a  pris  une  extension  considérable  ; 
mais  aucune  excuse  ne  peut  être  alléguée  depuis  que  la  fabrica- 
tion au  phosphore  rouge  non  toxique,  depuis  que  la  fabrication 
des  allumettes  avec  ce  phosphore  peut  être  mise  en  pratique  par 
tous  les  fabricants. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  deux  affaires  qui  sont 
toutes  récentes  :  celle  d'une  malheureuse  femme  empoisonnée 
par  son  mari,  et  celle  d'un  enfant  de  huit  mois  par  une  fille  de 
onze  ans. 

Cette  affaire  a  été  portée  devant  la  cour  d'assises  de  l'Aube 
(à'Troyes), 

A  l'audience,  la  fille  Alzire  a  reconnu  qu'elle  avait  introduit  k 
plusieurs  reprises  dans  la  bouche  de  l'enfant  de  huîtii  neuf  mois, 
Ursine  Regnault,  du  phosphore  pris  sur  des  allumettes  chimiques> 
conduite  par  le  désir  d'éprouver  s'il  était  vrai  que  les  allumettes 
chimiques  font  mourir,  et  plus  tard,  par  l'intention  qu'elle  avait 
de  fournir  contre  elle  un  grief  pour  être  renvoyée  à  ses  parents^ 
dont  elle  s'était  séparée  avec  un  vif  regret. 

La  quantité  de  phosphore,  selon  nous,  devait  être  assez  grande, 
car  on  avait  remarqué  que  de  la  bouche  d' Ursine  Regnault  il  y 
avait  exhalation  d'une  fumée  blanche  due  aux  vapeurs  du  phos- 
phore. 

L'âge  de  la  fiMe  Alzire  (onze  ans)  a  donné  lieu  à  un  acquitte- 
ment ;  mais  cette  fille  sera  conduite  dans  une  maison  de  correc* 
tion  pour  y  être  détenue  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans. 

A.  Chevallier. 


EACjPOISOKNEMENT  PAU  LES  VIANDES. 

On  nit  que  les  vinont^  gâtées  déterminent  des.  accident!?  plus 
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OU  moins  graves,  que  Ton  ^.  qualifiés  (t empoisonnements f^cci-' 
dents  qui,  le  plus  souvent,  sont  des  diarrhées*^  des  superpur- 
gâtions. 

On  nous  a  soiiVent  posé  la  question  de  ces  causes  de  maladies  ; 
mais  comment  la  résoudre^  puisque  l'analyse  chimique  n'a  pu 
faire  connaître  les  causes  de  ces  accidents. 

A  plusieurs  reprises,  nous  avons  eu  à  examiner  les  viandes 
extraites  de  pâtés  de  L...,  qui  avaient  donné  lieu  à  des  vomisse- 
ments, à  des  évacuations,  et  jamaià  nous  n'avons  pu  arriver  à 
reconnaître  la  matière  qui  avait  donné  lieu  à  ces  accidents. 

A  une  époque  déjà  éloignée,1es  habitants  de  la  commune  de  G . . . 
firent  une  grande  consommation,  pendant  la  fête,  de  la  viande 
d'un  porc  tué  par  le  charcutier  du  village.  Des  accidents  nom- 
breux, vomissements,  évacuations  alvines,  et  les  restes  du  porc 
furent  saisis.  La  viande  était  belle^  et  l'examen  que  nous  en  fîmes 
avec  M.  Ollivier,  d'Angers,  ne  nous  permit  pas  de  reconnaître  la 
cause  de  ces  accidents. 

Quel  est  donc  ce  principe  toxique  qui  paraît  indestructible  par 
la  chaleur  7  Gomment  le  saisir  7  Ce  sont  là  des  questions  d'étude 
qui  nous  semblent  être  d'un  haut  intérêt. 

Ces  réflexions  nous  ont  été  inspirées  par  la  Petite  Presse^  qui 
fait  connaître  les  faits  suivants,  qui  remontent  à  1856  : 

Empoisonnement  par  les  aliments.  —  En  1856,  un  fait  assez 
curieux  fut  publié  dans  un  journal.  Le  voici  : 

Quarante  et  quelques  personnes  d'un  village  furent  atteintes 
de  diarrhée,  avec  des  douleurs  stomacales  et  ventrales  ;  la  soif 
était  ardente,  insatiable^  le  pouls  considérablement  activé.  Deux 
personnes  succombèrent.  De  l'enquête  faite  il  résulta  que  toutes 
lei  personnes  avaient  mangé  d'une  vache  qui  avait  fraîchement 
vêlé  et  qui  avait  été  abattue.  On  ne  put  attribuer  cet  accident 
qu'à  ce  que  la  vache  pouvait  être  atteinte  de  fièvre  puerpérale  ; 
car  la  cuisson  de  la  viande  avait  été  faite  dans  des  vases  de  di- 
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verses  natures.  H  est  d'an  intérêt  très-grand  que,  dans  toutes  les 
localités^  on  examine  l'état  des  viandes  livrées  à  la  consommation  ; 
car  la  vie  de  bien  des  habitants  peut  être  compromise.  Nous 
avons  vu  des  pâtés  faits  dans  d'excellentes  maisons,  avec  la 
viande  de  cochon  et  d'autres  viandes,  déterminer  des  accidents 
assez  graves.  H  en  est  de  même  pour  certains  poissons,  à  l'époque 
des  chaleurs  ou  du  frai  ;  les  saumons:  surtout  peuvent  déterminer 
des  accidents. 

Nous  invitons  nos  confrères  qui  auraient  connaissance  de  faits 
semblables,  et  surtout  de  l'obtention  du  produit  toxique  des 
viandes,  de  nous  signaler  leurs  observations.  A.  Gh. 


PHARMACIE. 

Compte-rendu  des  réimioiis  générales  du  Ceréle 
pKamuieeutlque  du  BLaut-Rliin  pour  Tannée 

La  lecture  de  ce  compte-rendu  fait  voir  que  nos  confrères  font  tout 
ce  qu*ils  peuvent  pour  maintenir  la  dignité  de  la  profession  et  pour 
défendre  les  intérêts  légaux  contre  des  envahisseurs  que  protègent 
ceux  qui  devraient  au  contraire,  dans  un  intérêt  de  loyauté,  soutenir 
une  profession  éminemment  utile,  profession  qui  ne  peut  être  exercée 
que  par  des  hommes  qui  ont  payé  leurs  études,  et  acquis  par  une 
partie  de  leur  fortune  le  droit  de  Pexercer. 

Ge  compte-rendu  devrait  être  lu  par  tous  les  pharmaciens,  de  quel- 
que région  de  la  France  que  ce  soit,  puisqu'il  les  intéresse  tous. 

A.  Chevallier. 


Compte-rendu  de  la  Soeiété  d'émulation  et  de 
préToyanee  des  plaarmaeiens  de  l'Est,  2«  semestre 
1869. 

Ge  que  nous  venons  de  dire  relativement  à  nos  confrères  du  Haut- 
Rhin  peut  s'appliquer  aux  pharmaciens  qui  font  partie  du  Cercle  dé 
l'Est. 
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Nous  avoirs  trouvé  dans  ce  compte-rendu  : 

i°  Des  conMérations  sar  la  question  d'une  association  de  toutes  les 
Sociétés  de  pMrmacie  de  France  au  point  de  vue  des  intérêts  de  la 
profession; 

2o  Des  discussions  sur  le  placement  des  élèves,  sur  les  qaest  ions  re- 
latives  à  l* apprentissage,  le  stage  des  élèves,  leur  admission  dans  les 
officines; 

3^  Les  détails  snivauts,  dus  : 

a.  A  M.  Gilbert  (de  Chartres)  sur  la  vente  sans  ordonnance  de  pi- 
lules purgatives  de  D....,  livrées  à  un  malade,  qui  succomba  peu 
après  en  avoir  fait  usage,  ce  qui  suscita  au  pharmacien  qui  les  avait 
vendues  des  poursuites  et  des  menaces  d'emprisonnement,  ce  qui  n'a 
été  évité  que  parce  que  la  parfaite  honorabilité  du  pharmacien  Ta  pro- 
tégé lors  de  cette  affaire  ; 

b.  A  M.  Gosselet  (du  Nord)  sur  les  dangers  qu'il  y  a  de  laisser 
vendre  par  des  personnes  étrangères  des  substances  médicamenteuses  ; 
il  cite,  par  exemple,  la  vente  de  semences  de  ricin,  données  comme 
laxatives,  et  qui  ont  déterminé  la  mort  du  malade^ 

c.  A  M.  Martinet  (de  Maine-et-Loire) ,  qui  signale  un  en^isonne- 
ment  à  B. . . .  par  le  perchlorure  de  mercure;  le  proloclilorure  man- 
quant, une  femme  qui  faisait  de  la  pharmacie  crut  pouvoir  remplacer 
le  protochlorure  par  du  bichlorure. 

Ce  compte-rendu  donne  aussi  des  détails  pleins  d'intérêt  : 

!<»  Sur  le  chloral; 

2<»  Sur  les  picrates  (les  picrates  de  potasse,  de  soude,  de  fer,  de  ba- 
ryte, de  strontiane),  sur  la  nîtro -glycérine  et  ses  danger»,  sur  le  trans- 
port de  la  glace,  sur  les  tubes  de  Geîssler,  sur  les  méthodes  de  cdorer 
et  de  platiner  les  métaux,  sur  la  distribution  des  prit. 

Nous  trouvons  dans  cet  opuscule  un  essai  chimique  des  huiles 
d'olive,  d'arachide,  de  sésame,  de  colza  et  d'œillette. 

Ce  travail,  dû  à  M.  Cailletet  (de  Charleville),  pouvant  être  utile  aux 
pharmaciens  des  grandes  villes,  dans  lesquelles  on  emploie  les  huiles 
d'olive  communes  pour  les  graissages,  nous  le  ferons  connaître  à  nos 
lecteurs.  U  viendra  ajouter  aux  travaux  de  MM.  Poutet,  Félix  Boudet, 
Fauré»  Bôydenreîch,  Schûbler,  Maumené,  Fehling,  Lefebvre,  Behrens , 
GaJvert»  Mailho,  Gobley,  Hauchechorne,  Caumont  de  Campelles.  A  ce 
sujet,  nous  dirons  ici  en  passant  qu'un  procédé  proposé  par  M.  Latyl 
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nous  a  para  être  le  procédé  de  M.  CSamtoin,  publié  depuis  longtemps. 

A.  Gheyallier. 


Depuis  plusieurs  années  H.  Estragnat,  pharmacien,  prépare 
avec  soin  et»  nous  devons  le  dire,  avec  succès,  les  différentes 
pepsines  employées  en  thérapeutique. 

Avant  de  livrer  son  produit  à  la  pharmacie,  il  a  soin  çl'en  faire 
le  dosage  physiologique,  c'est-à-dire  de  constater  sa  puissance 
digestive.  Pour  atlteindre  ce  but,  il  fait  des  digestions  artifi- 
cielles dans  lesquelles  la  fibrine  pure  est  transformée  par  lapep* 
sine  en  un  produit  complètement  assimilable,  appelé  albumimm 
ou  peptone.  U  reconnaît  que  la  transformation  est  complète,  et, 
par  contre^  que  la  pepsine  est  bonne  lorsque  le  liquide  obtenu 
ne  précipite  pas  par  l'acide  nitrique. 

M.  Estragnat  propose  d'administrer  cette  peptone ^  c'est-à-dire 
de  la  fibrine  rendue  assimilable,  digérée  (tavance  par  la  pepsine, 
aux  malades  qui  digèrent  diflBcilement,  et  surtout  à  ceux  dont 
l'estomac  ne  peut  supporter  qu'une  petite  quantité  d'aliment.  Il 
la  mélange  à  de  l'alcool  faible  aromatisé  de  façon  à  masquer  la 
saveur  fade  de  la  digestion. 

Chaque  cuillerée  à  café  de  ce  mélange  représente  0  gr.  20  de 
pepsine  et  0  gr.  058  de  fibrine  ;  il  s'administre  à  la  dosé  de  trois 
à  six  cuillerées  à  café  par  jour. 

Nous  considérons  l'idée  de  M.  Estragnat  comme  très-heureuse, 
en  ce  qu'elle  fournit  aux  médecins  un  produit  beaucoup  plus  fa- 
cile à  faire  prendre  que  tous  les  extraits  de  viande  préconisés 
jusqu'ici^  représentant  une  bien  plus  grande  quantité  de  prin- 
cipe assimilable  sous  le  même  volume,  et  introduisant  dans  l'es- 
tomaC|  outre  un  aliment,  une  substance  capable  de  rétablir  la 
sécrétion  de  l'estomac.  Je  veux  parler  de  la  pepsine,  puisque 
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nous  savons  que  ce  ferment  n'est  pas  assimilé  et  reste  dans  l'es- 
tomac, une  fois  la  peptone  absorbée. 

Fomiiile»  empruntée»  au  Journal  i«*Uiiioii  médioalb* 

TEINTURE   d'iODURE   DE  FER,    —   PIERQOIN. 

lodure  de  fer 8  grammes. 

Alcool  i*ecliflé 64       — 

Eau  distillée. 64        — 

Faites  une  solution  dont  on  administrera  15  à  20  gouttes  dans 
la  journée,  dans  une  boisson  appropriée,  pour  combattre  l'amé- 
norrhée et  les  flueurs  blanches.  N.  G. 

LOTION  CONTRE  LA  TEIGNE.    —   HARDT. 

Bichlorure  de  mercure i  gramme. 

Alcool Q.S. 

Eau  distillée. 500  grammes. 

Faites  dissoudre. 
Conseillée  dans  le  traitement  de  la  tdgiie.  Immédiatement 
après  Tépilation,  on  passe  sur  le  cuir  chevelu  une  éponge  imbi- 
bée de  cette  solution,  et  on  répète  l'opération  matin  et  soir  pen- 
dant huit  jours.  Au  bout  de  ce  temps^  on  enduit  le  cuir  chevelu 
avec  une  pommade  soufrée  pour  assurer  la  destruction  des  cham- 
pignons. N.  JGt. 
"'^   ^        ■  ■■    _    ■        .     ■                                 -  ■      .  - ■— 

POMMADE  CONTRE  l'aMAUROSE.    —  SICHEL. 

Oxyde  noir  de  cuivre i  gramme^ 

Axonge 16       — 

Mêlez  avec  soin  sur  un  porphyre. 

Pour  onctions^  quatre  fois  par  jour>  sur  le  front  et  les  tempes, 
dans  le  cas  d'amaurose  provoquée  par  l'abus  du  tabac.  Une  heure 
après  la  friction ,  enlever  la  pommade.  —  Bains  de  pieds  salés 
deux  fois  par  semaine.  —  Après  l'emploi  de  la  pommade,  prome- 
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ner  sur  le  front  et  les  tempes  une  série  de  vésicatoires  volants. 
—  Purgatifs  répétés.  h.  6. 

SIROP  DE  COQUELICOT  lODURÉ.  —  VIDAL. 

Sirop  de  coquelicot 500  grammes. 

lodure  de  potassium 10       — 

Faites  dissoudrOi 
De  trois  à  dix  cuillerées  par  jour  dans  une  tisane  amère  comme 
antiscrofuleux.  N.  6. 


PILULES  DE  PROTOIODURE   DE  FER.    —  MATET. 

Iode  3  gr.  i!iO  ceutigr. 

Fer  en  poudre,  non  oxydé i  gramme. 

Miel  blanc igr.  50  centigr. 

Réglisse  pulvérisé 2  grammes. 

Gomme  adragante i  gr.  50  centigr. 

Broyez  rapidement  dans  un  mortier  de  fer  l'iode  et  la  limaille, 
ajoutez  le  miel  et,  quand. la  masse  sera  devenue  noire,  incorpo- 
rez-y la  poudre  de  réglisse,  la  gomme  adragante ,  et  divisez  ra- 
pidement en  liO  pilules,  que  vous  argenterez.  N.  6. 

BOISSON  IODÉE.    —  BOINET. 

Teinture  d'iode 5  grammes. 

Tannin 50  centigrammes. 

Eau 500  grammes. 

Faites  dissoudre. 
Deux  ou  trois  cuillerées  à  bouche  par  jour,  dans  le  vin  ou  dans 
une  tisane  dépurative,  dans  le  traitement  des  maladies  syphiliti- 
ques. En  continuer  l'usage  pendant  deux  ou  trois  mois.     N.  G. 

TROGHISQyES  ANTISTPHILITIQUES.    —  LANGLEBERT. 

Charbon  de  braise  finement  pulvérisé. .    25  grammes. 

Protoiodure  de  mercure ^...,      2       — 

Benjoin 50  centigrammes. 
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Mêlez  exactJNneoty  et  ajoutée  asse^  d'etu  sucrée  pour  faire  aae 
pâte  que.  vous  diviserez  en  vingt  trochisques. 

Le  malade  brûlera  un  trochisque  matin  et  soir ,  et  en  dirigera 

la  fumée  vers  la  bouche  dans  le  cas  d'ulcères  syphilitiques  du  la* 

rynx  et  de  la  trachée.  N.  6. 

'  ■  ' "  ■'- 

INJECTION  ANTIBLENN0RRHA.G1QUE.   —  ROLI«ET. 

Extrait  de  ratanhia 2  grammes. 

Sulfate  de  zinc 20  centigrammes. 

Eau  distillée 200  grammes. 

Faites  une  solution  pour  injections,  trois  à  cinq  par  jour.  On 
donnera  en  même  temps  l'opiat  de  baume  de  copahu  et  de  eu- 

bëbe.  N.  G. 

■  ■'  '         . .  . .    ■ I.  I  ■         ■  ■ 

SIROP  DE  CHLORURE  DE  CALCIUM. 

dilorure  de  calcium  cristallisé.    8  à    15  grammes. 

Eaudislillée 30       — 

Sirop  de  sucre 500       — 

Faites  dissoudre  le  chlorure  alcalin  dans  Teau  distillée  et  ajOtt«> 
tez  la  solution  au  sirop  un  peu  cuit. 
Une  ou  Aenii  cuillerées^  matin  et  soir,  dans  la  scrofule.  N.  6. 

..1 .  I  I         ■  ■  ■  t  M 

GÉRÂT  CALÂMINAIRE.    —  DEVBRGIE. 

Gérai  simple 30  grammes. 

Calamine là    3       — 

Chloroforme 2       — 

Mêlez. 
Pour  une  pommade  qu'on  emploiera  contre  les  dartres  squam-^ 

meuses.  N.  6. 

'        .11*1  1 1 1  I   I         1 1  II  .11      , 

POMMADE   DE   FOIE  DE  SOUFRE» 

Sulfure  de  potassium 50  ceûtigr.  à  2  gr. 

ÂxoDge » 30  grammes. 

Mêlez,  le  sulfure  ayant  été  divisé. 
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•Sfi^IflcUona  çocvire  le  prurigo  pôàiculajir&.  -*-  Baia3  sulfureux; 

■N.  G. 

POUDRE   ANTIÏÏÉVRALGIQUE.   —   LANGLEBEUT. 

iGabèbe  pulvérisa *..... §8  grammes. 

Carbonate  de  soude  pulvérisé U       — 

Mêles  et  divisez  en  26  paquets. 
Six  à  douze  par  jour,  pour  combattre  les.  dOuleors  qui  persis- 
tent, «^iqs  Turèthre  après  la  ceasatioD  complète  de  réoulem^ 
bleapfirrba^que.  Faire»  eo  oulre^  trois  injectioos  d'une  à  deux  ; 
miaulas  jde  dur;ée  avec  uoe  SfOlution  composée  de  : 

Eau  distillée. 100  grammes. 

Sulfate  d'atropiDO.. .......    d»  14)  à  20  cteoligfaiiimes. 

LAVEMENT   CALMANT  CAMPHRÉ.  —  LANGLEBERT. 

Camphre , .  — 50  centigramme»* 

Extrait  d'opium 5         — 

Jatitie  d'œuf .!..      N»  i. 

-    Eau 200  grammes-. 

P.  S.  A.  un  lavement  qui  sera  administré  soir  et  matin  pour 
calmer  la  dysurie  qui  accompagne  la  cystite  du  col.  —  Frictions 
au  périnée  avec  de  la  pommade  camphrée.  —  Eau  de  Vichy  aux 
repas.  N.  6. 

APOZÈME   PURGATIF.    —  HARDY. 

Pensées  sauvages 8  à  10  grammes. 

Follicules  de  séné. . . .' k  k    8        — 

Eau  bouillante 3  à    /i  verres. 

Fuîtes  infuser. 
A  donner  ^u  début  de  Peczéma,  pour  diminuer  la  sécrétion 

abondante  qui  existe  à  la  surface  de  la  peau. 

Le  malade  prend  deux,  trois  ou  quatre  verres  de  cet  apozème 

5«  SÉRIE»  VL  6 


82  JODRNAL   DE  CHIMIE  MÉDICALE, 

soit  tous  les  jours,  soit  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  et  il  peut 
continuer  ainsi  pendant  deux  ou  trois  mois.  —  Bains  amidonnés 
et  bains  de  Tapeur.  N.  6. 


1  II 


SOLUTION   ARSENICALE.   —   HARDT. 

Acide  arsénieux  eu  ardéniate  de  soude ....    5  ou    10  centigrammes. 
Eau  distillée 250  grammes. 

Faites  dissoudre. 
Cette  liqueur  est  donnée  dans  le  lichen  invétéré  à  la  dose  d'une  ' 
cuillerée  k  bouche  chaque  jour,  et  de  deux  cuillerées  au  bout  de 
quelques  jours.  —  Bains  alcalins  et  bains  de  vapeur.      N.  G.' 


TEINTURE   d'iode   MORPHINÉE. MACKENSIE. 

Chlorhydrate  de  morphine 20  centigrammes. 

Teinture  d'iode U  grammes. 

Faîtesr  dissoudre.* 
En  badigeonnage,  deux  fois  par  jour,  au  pourtour  de  l'orbite, 
pour  calmer  la  douleur  qui  accompagne  certaines  ophthalmies^  et 
surtout  l'iritis  aiguë  ou  chronique.  N.  G. 

SOLUTION  CONTRE  LES  SYPHIUDES.    —  HARDY, 

Eau  distillée 250  grammes. 

lodure  de  potassium 16       — 

Bî-iodure  de  mercure 5  ou    10  centigrammes. 

Faites  dissoudre. 
Une  cuillerée  à  bouche  par  jour  dans  une  tasse  de  tisane,  dans 
les  syphilides  tuberculeuses,  surtout  dans  la  variété  perforante. 

N.  6. 


POMMADE   A  l'hUILE   DE   GADE.    —   DKVERGIE. 

Axonge Ii9  grammes. 

Huile  de  cade i       — 


Mêlez. 
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On  fait  aussi  dès  pommades  au  40%  an  30%<au  20%  aii  iO""  et  à 
[Parties  égales. 

Elles  sont  particulièrement  employées  contré  le  psoriasis.  On* 
débute  souvent  par  la  pommade  au  20%  et  tous  les  quinze  jours 
on  augmenté  la  proportion  d'huile  de  cadè,  selon  l'âge  du  '  ma- 
lade, la  finesse  de  là  peau  et  Tancienneté^de  i'afTectièrï  cutanée. 

N.  G. 

PRISES   CALMANTES.    —  VOLLANT. 

Chlorhydrate  de  'morphine 10  centigrammes. 

Sucre  pulvérisé 80  — 

Mêlez  soigneusement  et  divisez  en  huit  doses. 

Quand  la  colique  hépatique  dure  depuis  quelques  heures  et 
qu'on  présume  que  le  caléul  est  engagé;  on  administre  une  prise, 
et  on  recommande  au  malade  le  repos  le  plus  complet  dans  lu 
position  horizontale.  Si  la  première  dose  n''a  pas  produit  de  i^almc  , 
on  en  donne  une  seconde  une  demi-heure  ou  une  heure  après. 

N.  G. 


i 


PILULES   CONTRE   LE   CANCER.    —   BOINET. 

Savon  médicinal û  grammes. 

Gomme  ammoniaque 2        — 

lodure  de  fer. 1        — 

Bromure  de  fer. . , 50  centigrammes. 

Extrait  de  cigoè    ...............    1  gr,  50  cenligr. 

Extrait  d'aconit i  gr.  50  centigr. 

Mêlez  et  divisez  en  pilules  de  21  centigrammes.  —  Deux  à 
quatre  par  jour  pendant  six  inois  au  moins.  N.  G. 


u- 


POODRE   CALMANTE.' —   ROLLET.  ^  > 

Poivre  cubèbe  pulvérisé! . , .  i . . .     2  grammes.  • 

Lupulin 1        — 

Nitrate  de  potasse  pulvérisé 20  centigrammes. 

Mêlez  pour  une  prise.  ^ 
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On  en  donnera  une  le  matin  et  le  soir,  dans  le  cas  de  blenoor- 
rhagie  aiguë»  pour  modérer  l'inflammation  uréthrale)  faciliter  lat 
miction  et  calmer  Texcitatioo  nerveuse.  N.  6. 

POtlONS  CONTRE  LES  FIÈVRES  INTERMITTENTES  REBELLES. 

Teinture  d*iode. 5  grammes. 

lodure  de  potassium 5       — 

Eau  distillée 125       — 

Faites  dissoudre. 
Une  cuillerée  à  bouche  de  ce  mélange  ^  trois  fois  par  jour, 
ans  un  demi-verre  de  tisaue  amëre.  N.  6. 

JM^»..^*— —  ■■       ■■■  I         ■■■■     ll^——^—  ■■!■■■    ■  .^1— ^p^— ^^— ii»^^^^^— ■^^■^l^pi^— ^.1^^— ■.— — i— ^■■— — —— i.».— ^^— ^1^^— ^^liM^^^^,,^— ^^ 

COLLYRE   AU   SULFATE  DE   CUIVRE.   —  REVEILLÉ-PARISE. 

Sulfate  de  cuivre 15  centigrammes. 

Laudanum  de  Sydenham 15  gouttes. 

Eau  distillée  de  roses. ......  i .. .  125  grammes. 

Faites  dissoudre. 
En  instiller  quelques  gouttes,  matin  et  soir,  dans  l'ophthalmie 
catarrhale  chronique.  N.  G. 

■— — n r   ■  Il  I, 

FORMULES  DU  GOLLODION  DU  DOCTEUR  LÉMOINE 
ET   DU  VERNIS  BLANC« 

Collodion. 

Ëther  sulfùrique  à  60<»  centigrades.  IfOO  grammes. 
Alcool  rectiûé  à  88«..............     250       — 

Huile  de  ricin  récente 200       — 

Glu  de  houx  purifiée 50       r~ 

Benjoin  en  larmes  blanches 15       — 

L'auteur  ajoute  encore  du  noir  (f  ivoire  (50);  il  peut  être  utile 
comme  désinfeclapt,  inai^  il  n'est  pas  indispensable,  le  panse- 
ment coUodiQ^aé  ne  donnant  pas  des  produits  putrides  quand  il 
est  bien  fait. 

Quant  au  vernis  simple ,  au  vernis  blanc ,  ea  voici  la  formule 
d'après  Soubeyran  : 
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Vemù  èlanc. 

Sandaraque  lavée  et  sèche 5  parties. 

Alcool  à  38«  (Cart.). 18      — 

Térébenthine  fine..:... 8      — 

Essence  de  térébenlhine 8      — 

_    * * 

POTION  CONTRE  LA  TYMPANITE.  —  GRAVES. 

Essence  de  térébenthine 2  grammes. 

Huile  de  ricin. : 3       — 

Eau S4       — 

Mucilage  de  gomme  arabique Q.  S. 

pour  une  potion  qu'on  répétera  toutes  les  six  heures,  dans  le  but 
de  diminuer  la  tympanite ,  de  rétablir  le  cours  des  matières  in- 
testinales et  de  calmer  le  système  nerveux  des  sujets  atteints  de 
fièvre  typhoïde.  N.  6, 

OBSERVATIONS  SUR  LE  PEU  DE    SAVEUR  SUCRÉE  DE  QUBLQU«S 

PASTliULES» 

Par  M.  Ch.  MémèRE  (d'Angers). 

Depuis  que  le  pastillage  a  pris,  entre  les  mains  de  quelques 
confrères,  une  importance  toute  commerciale  (1),  on  a  vouhi  li- 
trer  cet  article  à  bon  compte  :  on  est  arrivé  progressivement  à 
livrer  des  pastilles  qui  n'ont  plus  qu'un  léger  goût  sucré. 

La  plus  grande  difficulté  à  vaincre  était  la  pulvérisation  du  su- 
cre (2).  Depuis  qu'on  trouve  dans  le  commerce  la  sciure  de  sucre,- 
oe  résidu  en  poudre  impalpable  du  sucre  coopé  à  la  mécanique, 
ttmte  difficulté  parait  avoir  été  levée  pour  pouvoir  pastiller  dans 
de  bonnes  conditions  commerciales. 

Aujourd'hui,  nos  pastilles  ne  sont  plus  ce  qu'elles  étaient  au- 
trefois. Ainsi,  Ton  tenait  à  les  rendre  diaphanes  en  ajoutant  à  la 

(1)  €e  ne  sont  malheureusement  pas  les  pharmaciens  qui  préparant 
les.pasliUes  médicamenteuses^  mais  des  spécialistes. 

(2)  Nous  n^admettOQS  pas  cette  difficulti^. 
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pâte  quelques  blancs  d'œufs  ;  tandis. que  maintenant  elles  ont  un 
aspect  mat,  pâteux,  et  une  blancheur  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Pour  bien  comprendre  la  différence  qui  existe,  il  suffit  de  les 
goûter  pour  remarquer  l'absence  de  celte  saveur  sucrée  qu'on 
recherche  dans  la  pastille. 

Notons  toutefois  que,  de  tout  temps,  la  pulvérisation  du  sucre 
lui  a  fait  perdre  un  peu  de  sa  qualité  en  proportion  minime,  par 
rapport  à  l'indifférence  qu'on  remarque  dans  la  sciure  du  sucre 
qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce. 

Il  conviendrait  donc  de  rejeter  toute  pastille  faite  ainsi,  et, 
comme  maintenant  on  ne  se  sert  pas  d'autre  sucre  en. poudre,  il 
faut  donc  les  accepter.  Ce  même  sucre  en  poudre  sert  également 
à  recouvrir  les  dragées  médicinales  ;  il  n'y  a  là  aucun  inconvé- 
nient, puisque  le  goût  est  complètement  caché  par  l'enveloppe. 

Il  reste  à  savoir  pourquoi  le  sucre  en  poudre  ou  la  sciure  de 
su(»-e  a  perdu  une  grande  partie  de  sa  saveur  sucrée:  cela  tient 
peut-être  au  frottement  le  long  des  scies  circulaires  des  machines, 
à  son  contact  prolongé,  à  la. température  élevée  qui  se  dégage,  à 
ce  qu'une  partie  du  sucre  a  subi  un  commencement  de  torréfac- 
tion. Il  y  aurait  donc  deux  sucres  d'espèce  différente  :  l'une  su.- 
ciiant.  et  Tautre  privée  de  sa  saveur  douceâtre.  Telle  est,  du 
moins,  notre  opinion.  (1). 


DE  LA.CHLORODYNE. 

.'  L$  formule  .de  ce  ^médicament,  populaire  en  Angleterre,  est 
iinentionnée  ainsi  qu'il  suit,  dans  la  Pharmacopée  britannique^ 
sous  le  nom  de  Liqueur  de  chloroforme  composée: 

(l)  £1  serait  intér^essânt  dç  vérifier  si  le  sucte  réduit  en  poudre  par 
divers  procédés  présente  des  différences  sous  le  rapport  de  son  pouvoir 
moléculaire  rotatoire. 

Note  da  R(*ûacteur,  -^  Il  serait  aussi  utile  de  rechercher  si  ce  n'est 
pas  une  addition  de- fécule  au  sucre  qui  diminue  lu  saveur  sucrée  ;  nous 
avons  trouvé  des  pastilles  contenant  de  cette  fécule,  qu'on  peut  sépa- 
rer par  l'eau  froide,  qui  ne  la  dissout  pas. 
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Ghlorofprjne^ 100  gramnu^s. 

Éther  , , 25       — 

Alcool  rectifié 100        — 

-  Thériaque 100        — 

Extrait  de  réglisse 62        — 

Chlorhydrate  de  morphine ...      US  centigrammes. 

Sirop  simple /iZi9  grammes. 

Acide  prussique  au  10«. 30        — 

Essence  de  menthe 16  gouttes. 

Ou  dissout  le  sel  de  morphine  dans  ralcool,  on  ajoute,  la  chlo- 
roforme, l'éther  et  Tessence. de  menthe  ;  on  fait  fondre  l'extrait 
de  réglisse  dans  le  sirop,  on  mêle- la  thériaque.  On  réunit  les 
deux  solutés^  et  on  ajoute  l'acide  prussique. 

[Pharmaceutical  jmtmaL) 

ÉLIXIR  J)0SÉ  DB   PEPSINE.    *—    CROLAS. 

'  Pepsine  acidifiée  amylacé**. 10 

Alcool  à  33  dpgrés , 15 

Élixir  de  Garus 50 

Eaudistillée 150 

Faites  dissoudre  au  mortier  la  pepsine  dans  l'alcool,  ajoutez 
la  moitié  de  l'eau  distillée  et  jetez  sur  le  filtre,  puis  mélangez  le 
reste  de  votre  eau  à  l'élixir  de  Garus,  et  filtrez  par  dessus  la 
pepsine. 

Chaque  cuillerée  à  bouche  contient  1  gramme  de  pepsine. 

Nous  rappelons  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  notre  travail 
sur  la  pepsine,  c'est  que  l'élixir  est*  la  seule  préparation  à  base 
7  de  pepsine  qui  puisse  se  conserver,  et,  qu'à  moins  d'administrer 
la  pepsine  en  poudre,  on  ne  doit  avoir  recours  qu'à  cette  prépa- 
ration si  on  veut  obtenir,  de  bons  résultats. 

POUDRE  AxMTGDALINE  POUR  PRÉPARER  LE  LOOCH  BLANC  DU  CODEX. 

Par  M.  Ch.  Ménièrb  (d'Angers). 
Amandes  douces  et  amèires,  la  quantité  indiquée  par  le  Codex. 
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Faites  une  émulsien  à  laquelle  vous  ajouterez  300  grammes  de 
sucre  en  poudre,  et  concentrez  à  une  légère  température  ;  coulez 
la  pâte  en  plaques  minces  que  vous  ferez  sécher  à  Tétuve,  puis 
que  vous  réduirez  en  poudre. 

Ajoutez-y  5  grammes  de  gomme  adragante  et  conservez. 

Pour  préparer  un  looch  : 

Sucre  amande 32  gr.  50  centigr. 

Triturez  et  ajoutez  : 

Eau  de  fleurs  d'oranger 10  grammes. 

Eau  commune. i20       — 

En  quelques  minfutes,  on  pa^pare  un  looch  (piine  laisse  rJen 

à  désirer. 


s^ 


NOTE  SOR  l'aCARIC  BLANC. 

Le  cfcampignon  du  mélèze,  pulvérisé,  desséché  et  traité  par 
Téther,  donne  une  solution  qui  fournit,  par  l'évaporation,  un 
résidu  solide  :  ce  résidu  paraît  formé  presque  uniquement  de 
deuK  substances,  que  l'auteur  nomme  résine  d'agaric  et  acide 
(ûgaricique. 

L'auteur  donne  à  la  résine  d'agaric  la  formule  C"H"0",  et 
à  l'acide  agaricique  la  formule  C"  H^'  0*. 

BOTANIQUE  MÉDICALE, 

MÉMOIRE  SUR  LES  CHAMPIGNONS  AU  POINT  DE  TUE  DE  L'ALIHlSNTAtK>N 

PUBLIQUE ,  A  PARIS  PARTICULIÈREMENT. 

t 

Par  M.  ADb  Ghatin, 

Professeur  de  botanique  A  rÉcole  supérieure  de  pharmacie. 

Les  champignons,  que  leur  composition  très-azotée  rapproche  de  la 
chair  des  animaux  (1),  ce  qui  fait  dire  d'eux,  depuis  Parmentier  et 

(1)  Il  ressort  des  analyses  de  M.  Payen  et  de  celles  de  M.  Gobley, 
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Bô^illton-Lagrange^  qù'iîg  sont  des  végéiam  mmalUéSt  constituant  une 
partie  ituportante  de  ralimentation  chez  beaucoup  de  peuples,  parmi 
lesquels  od  peut  citer,  après  les  Toscans  et  les  Lombards»  les  Hongrois, 
les  Allemands  (les  Bavarois  surtout)  et  les  Polonais^  Ils  sont  aussi  un 
important  objet  de  consonunalion  dans  bon  nombre  de  provinces  de  la 
France,  principalement  dans  celles  du  Midi  el  de  TEst. 

A  Paris,  où,  de  par  Tordonnanee  du  13  mai  1783,  Ton  ne  orange 
guère  que  le  champignon  de  couche  {Agarieus  campentHs),  produit  de 
cultures  coûteuses,  l'usage  du  champignon  est  limité  aux  classes  ai- 
sées de  la  société,  état  de  choses  regrettable,  qu'on  fera  cesser  quand 
on  le  voudra  par  une  mesure  bien  simple,  l'ouverture  du  marché  pu- 
blic à  ces  nombreuses*  et  excellentes  espèces  qui  croissent,  spontanées 
et  abondantes,  daas  la  plupart  de  nos  départements  et  jusqu'aux 
portes  de  Paris.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  des  garanties  suffisantes 
clevront,  pour  la  sécurité  du  consommateur,  entourer  l'introduction 
sur  le  marché  de  la  capitale  des  diverses  espèces  de  champignons  ali- 
mentaires. 

A.  —  Champignons  comestibles. 

Trois  espèces  sont,  de  date  ancienne,  autorisées  à  paraître  sur  le 
marché  de  la  capitale;  ce  sont  : 

lia  pratelle,  ou  champignon  de  couche  {Agarieus  edulis,  A .  campea- 
irU)^  qui,  croissant  spontanément  en  automne  dans  les  prairies,  sur- 
tout dans  celles  où  pâturent  des  chevaux  et  des  ânes,  est  l'objet 
d'importantes  cultures,  tant  dans  les  jardins  que  dans  les  caves  et  les 
vieilles  carrières,  où  l'on  est  parvenu  à  l'avoir  en  tout  temps.  Son 
chapeau,  d'un  blanc  sale,  el  ses  feuilles  ou  lames,  de  couleur  rose  (ra- 
rement blanches  dans  une  variété  sauvage),  passant  au  noir  en  vieillis- 
sant, se  distingue  des  espèces  avec  lesquelles  il  pourrait  ôire  con- 
fondu. La  consommation  du  champignon  de  couche  à  Paris  est  très- 
considérable;  on  peut  l'évaluer  à  trente  mille  maniveaux  (1),  soit  3,7$0 
•kilogrammes  par  jour;  ce  qui,  à  25  centimes  le  maniveau  ou  2  francs 

■■  Il  I  !■■ 

complétant  les  recherches  plus  anciennes  de  Schossberger  et  Dopping, 
que  les  champignons  contiennent,  entre  autres  principes,  une  matière 
animale  azoté<»,  aliment  plastique;  ées  laatières  grasses,. sucrées^ gom- 
meuses,  etc.,  aliments  respiratoires;  plus  divers  sels,  parmi  lesquels 
dés  phosphates,  si  utiles  à  notre  économie, 

(1)  Les  maniveaux  sont  de  petits  paniers  contenant  chacun  de  six  à 
:d4x  champignons;  ils  {lèsent  environ  125  grammes. 
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le  kilogramme,  donne  une  somme  de  7,500  fraocs  par  jour,  ou  de 
2,737,500  francs  par  an.  Le  champignon  de,  couche  n'est  consommé 
que  par  la  partie  aisée  de  la  population  parisienne,  son  prix  élevé  étant 

'  la  conséquence  des  frais  que  nécessite  sa  culture. 

La  morille  {Morchella  esculenta),  qui  vient  au  printemps  contre  les 
berges  humides  des  fossés,  les  talus  ombragés  des  bois,  etc.  Son  cha- 
peau cylindro-conique,  à  surface  couverte  de  sortes  d'alvéoles,  ne  per- 
met pan.  de  la  confondre  avec  aucun  autre  champignon.  On  la  sèche 
quelquefois  pour  l'hiver.  La  morille  est  recherchée,  à  cause  de  son  doux 

•  arôme  et  de  la  finesse  de  sa  chair.  Paris  en  consomme  pour  environ 

-  30^000  francs. 

Le  mousseron  ou  champignon  muscat  (Agaricus  albescens) ,  plus 
printanier  que  la  morille,  et  qu'on  trouve  sur  les  pelouses  sèQh^,.les 
lisières  et  les  clairières  des  bois;  de  taille  assez  petite  et  d'un  blanc 
jaunâtre.  Le  mousseron  a  le  pédicule  court,  plein,  très-épais;  le  cha- 
peau d'abord  sphérique,  puis  campanule,  épais  ;  des  lames  nombreuses, 
inégales,  étroites,  pointues  aux  deux  bouts.  Son  odeur  agréable,  rap- 
pelle un  peu  celle  du  musc,  et.se  conserve  en  partie  après  la  dessicca- 
tion. GeUe  délicieuse  espèce  était  autrefois  falsifiée  avec  l'agaric  faux 
mousseron  (Agar.ici^  tortilvi)^  champignon  de  qualité  inférieure,  dont 
on  arrondissait,  au  couteau  le  chapeau,  qu'auraient  fait  reconnaître  ses 
bords  sinués  et  recourbés.  C'est  même  cette  fraude  qui  provoqua  l'or- 
donnance de  1782,  d'après  laquelle  nul  champignon  nouveau  ne  de- 
vait être  porté  au  marché,  s'il  n'avait  été  préalablement  l'objet  d*uii 
rapport  favorable  de  la  part  d'experts  commissionnés  à  cet  effei. 
Thuillier,  auteur  de  la  Flore  de  Paris,  fut  longtemps  l'un  de  ces  ex- 
perts. 

Le  mousseron  ne  se  voit  plus  que  rarement  à  Paris. 

On  compte,  en  outre  des  trois  espèces  précédentes,  un  grand  nom- 
bre de  champignons  ahraentaires,  dont  les  principaux  sont  les  sui- 
vants : 

Dans  les  bolets,  reconnaissables  aux  tubes,  qui  remplacent,  sous  le 
chapeau,,  les  lamelles  des  agarics  et  des  amanites,  l'excellent  cèpe  de 
.Bordeaux  (Boietus  edulis)  et  sa  délicieuse  variété,  le  cèpe  bronzé,  dit 
-aussi  gendarme  noir  ou  tête  de  Maure  (Boietus  cereus).  L'un  des  cham- 
pignons les  plus  grands  (il  pèse  souvent  plus  de  1  kilogramme),  les 
meilleurs  et  les  plus  répandus,  le  cèpe,  est  aussi  commun  dans  les 
bois  des  environs.de  Paris  et  de  presque  toute  la  France  que  dans  la 
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région  de  Bordeaux.  La  coDSommation  qu^on  en  fait  à  Pélat  frais  est 
immense;  de  plus,  on  en  prépare  d'excellentes  conserves  etonlefail 
sécher  après  l'avoir  coupé  en  tranches  (1).  Il  apparaît  quelquefois  à  la 
Halle  de  Paris,  plu  lot  toléré  qu'autorisé,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
n'y  prenne  une  grande  et  légitime  place  le  jour  où  le  public  saura 
qu'il  peut  s'en  approvisionner  avec  une  complète  sécurité. 

Aux  bolets  alimentaires  appartiennent  aussi  \q  Boletus  8caber,\e 
Boletm  nuraniincm  et  le  gros  Boletus  tuberosus  ou  bovintUy  dont  la 
chair  prend  à  l'air  une  teinte  brnnâtre  ou  vineuse. 

Les  polypores,  ou  bolets  à  tubes  soudés  entre  eux  et  au  chapeau, 
donnent  une  grande  espèce  alimentaire,  le  Polyporus  froniosm,  dit  cth- 
quille,  poule  des  bois,  couveuse,  bouquet,  qui  croit  sur  les  racines  des 
chênes,  et  dont  un  seul  individu,  du  poids  de  plusieurs  kilogrammes, 
peut  fournir  au  repas  de  toute  une  famille. 

Dans  les  flstulines  est  le  foie  ou  langue  de  bœuf,  gros  ehampignon 
qui  croît  sur  le  tronc  des  arbres.  Son  chapeau,  d'un  ronge  de  vin, 
^st  fixé  latéralement  par  un  pédicule  court  ou  nul.  Le  foie  de  bœuf 
n'est  bon  que  jeune. 

Les  agarics,  champignons  à  feuillets,  mais  sans  volva,  et  auxquels 
appartiennent  le  champignon  de  couche  et  le  mousseron,  ont  encore 
comme  espèces  alimentaires  importantes  : 

La  couleuvrée,  parasol  ou  cormelle  (Agarieus  procerus^  ou  A.  colu- 
brinvs),  haute  et  bonne  espèce  d'été  et  d'automne  (l'un  des  derniers 
champignons  qu'on  rencontre  aux  marchés  de  Tours,  de  Poitiers  et 
d'Angers),  à  chapeau  couvert  d'écaillés  épidermiques  brunâtres,  à 
long  pédicule  marbré  de  taches  comme  serpentoïdes  et  renQé  à  la 
base^  à  anneau  très-développé,  d'une  nature  plus  sèche  qu'aqueuse 
(elle  renferme  plus  de  20  pour  100  de  matières  fixes)  ;  la  couleuvrée 
est  assez  commune,  même  aux  environs  de  Paris,  dans  les  clairières 
des  bois  et  les  champs  à  terre  siliceuse. 

La  russule  {Agaricus  russula),  champignon  des  bois,  à  chapeau  rose 

rougeâtre,  écailleux,  avec  lames  blanches  épaisses,  à  pédicule  rosé  et 

spongieux.  Il  faut  soigneusement  distinguer  la  russule  de  l'agaric  émé- 

fique. 

•?."  '       .  .  '  ■  ■   "t  .     ' 

(i]  Le  cèpe  desséché,  réduit  environ  à  un  huitième  de  son  poids,  se 
venu,  à  Paris,  de  1  fr.  50  à  3  fr.  e  kilogramme.  Qu'on  juge  par  là  du 
bas  prix  auquel  il  pourrait  y  être  livré  à  Tétat  frais.  Sa  production,  en 
,FA'ance,  ne  peut  être  estimée  à  moins  de  20  kilogrammes  par  hectare 
de  foré  I  s. 
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La  Gnisagney  iravx-cher,  ou  palomet  (Agaricuê  paUmit)^  des  bois 
et  des  friches  ;  cultivé^  dit-on,  dans  les  Landes.  Le  palomet  a  un  cha- 
peau vert  grisâtre,  des  lames  blanches  et  le  pédicule  nu.  C'est  un 
•champignon  d'odeur  et  de  saveur  fort  agréables. 

VAgarkus  attenuatus  ou  p(^Iage,  qui  croit  au  pied  des  vieux  peu- 
pliers, et  qu'on  cultive  aux  environs  de  Montpellier,  en  enfonçant  lé^ 
gèremeot  en  terre  des  rondelles  du  tronc  de  ces  arbres  et  frottant 
celle&-ci  avec  les  feuillets  du  champignon.  (Desvaux.) 

L'agaric  odorant  (Agaricui  anisutuê)^  à  chapeau  large,  verdàtre  ou 
bleuâtre,  à  lames  blanches  et  à  pédicule  dilaté  au  sommet;  des  bois, 
où  il  n'est  pas  rare  à  la  fin  de  l'été.  Cet  agaric  perd  malheureusement 
par  la  cuisson  son  agréable  parfum  d'anis. 

Le  faux  mousseron,  mousseron  pied  dur  ou  godaille,  est  une  petite 
espèce  commune  sur  les  vieilles  souches  et  qu'on  sèche  comme  le  vrai 
mousseron. 

La  lactaire  ou  agaric  poivré  {Agaricus  acris).  Cette  espèce,  l'une  des 
iphis  communes  et  des  plus  grandes  de  nos  bois,  est  commune  au  prin- 
temps et  surtout  en  automne,  a  un  épais  chapeau  convexe,  puis  relevé 
aux  bords  en  entonnoir,  des  lames  jaunâtres,  un  gros  pédicule  blanc 
et  un  suc  laiteux  très  acre. 

La  lactaire,  ainsi  que  sa  très-grosse  variété,  nommée  labyron  ou  raus- 
seUe^  perd>  par  la  cuisson  tout  son  principe  acre,  lequel  peut  être  re< 
cueilli  par  la  distillation,  d'après  l'observation  de  M.  Sicard,  phar- 
macien, à  qui  on  doit  d'importantes  et  encore  inédites  études  sur  les 
ciiampignons. 

V Agaricus  deliciosus^  à  pédicule,  chapeau  et  suc  jaunes  ou  rougeâ- 
tres;  des  bois  couverts  et  montueux.  Cette  espèce  est  l'objet  d'une 
grande  consommation  à  Montpellier. 

La  lactaire  dorée,  vache  ou  rougeole  (Agaricus  lactitêicus  aureiis). 
Le  pédicule  est  d'un  brun  incarnat  velouté,  nu;  le  chapeau,  brun 
orangé,  et  le  suc  laiteux  fort  doux.  L'un  des  meilleurs  champignons 
K^onnus,  la  lactaire  dorée  croit  dans  les  friches  et  sur  les  pelouses 
d'une  grande  partie  de  la  France. 

VAgaricus  subdulcis,  rougeâtre  et  à  suc  laiteux  de  saveur  douce. 
<3e  champignon,  qui  exhale  une  agréable  odeur  de  mélilot,  est  assez 
commun  en  automne  dans  tes  bois  et  les  jachères. 

L'<»'eille  de  cbardoi),  oi^eille  de  chat,  ringote,  ragoule,  gingoule,  ba* 
llgoule,  esceud^tlé  {Agaricus  Eryngii).  Cet  excellent  chan>t)ignoto. 
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le  pli2S  commun  ea  antomiie  sur  les  marchés  de-Tocirs,  de  Saumur,  de 
Gbiqon  et  de  Loudun,  croit  en  abondance  sur  les  terres  calcaires,  dans 
le  voisinage  immédiat  de  YEryngium  campentre  ou  chardon  Roland, 
dont  il  n*esl  sans  doute  toutefois  pas  plus  vrai  parasite  que  la  truffe  ne 
Test  du  chêne.  Son  chapeau,  à  bords  roulés  en  dessous,  varie  du  blanc 
sale  i\x  gris  foncé;  ses  lames  sont  blanches,  inégales  et  décurrentts 
sur  le  pédicule,  qui  est  blanc  et  excentrique.  D*une  chair  ferme,  ce 
très-bon  champignon,  qui  se  conserve  assez  longtemps  et  est  des  plus 
faciles  à  reconnaître,  pourrait  être  introduit  avec  avantage  et  en  toute 
sécurité  sur  le  maidié  de  Pari»  (i). 

L^agaric  du  houx  (Agarieus  aquifolU),  de  couleur  jaunâtre.  Ce  cham- 
pignon a  une  chair  parfumée  des  plus  délicates;  c^est  Pune  des  bonnes 
espèces  d^automne. 
.  V Agarieus  alutacetiêf  à  pédicule  nu  comme  toutes  lés  russules,  à 
chapeau  rouge  et  à  lames  jaunes.  Champignon  de  fin  d'été,  qu'on  peut 
confondre  avec  Tagaric  sanguin. 

lies  aplanîtes,  qui  se  distinguent  des  vrais  agarics  par  le  volva  ou 
coi&y  qui  forme  au  jeune  champignon  une  enveloppe  complète,  dont 
il  se  dégage,  soit  en  la  perçant  et  en  en  rejetant  les  débris  sous  forme  ' 
d^anneau  à  la  base  de  son  pédicule,  parfois  en  en 'détachant  des  par- 
celles qui  restent  fixées,  sous  forme  d-écailles^  à  la  surface  du  chapeau, 
comptent,  à  côté  d'espèces  très-vénéneuses,  plusieurs  espèces  alimen- 
tais, savoir  : 

L^oronge  (Amanita  aurantiaea)^  que  beaucoup  de  gourmets  tien^* 
nent  pour  le  meilleur  des  champignons,  et  qui  partage  incontestable- 
ment avec. le  c^>e  le  premier  rang,  celui-ci  plus  parfumé,  celle-là  à 
chair  encore  plus  fine.  Presque  aussi  abondante  que  le  cèpe  au-delà  de 
la  Loire,  rorcmge  est  rare  à  Paris  et  dans  les  autres  contrées  du  Nord  ; 
elle  préfère  les  bois  reposant  sur  un  sol  siliceux.  Encore  enveloppée  de 
son  TOlva  blanc,  Toroi^e  ressemble  à  un-œuf  dans  une  coquille  cbatnue  ; 
plus  tard,  elle  élève  et  étale  son  chapeau,  qui  est  ample,  jaune,  sans 
verrues  ou  écailles,  presque  plat,  strié  aux  bords^  qui  parfois  se  fen- 
dent et  sa  roulât  un  peu  en  dessous;  les  lames  sont  d'un  Jattne  pâie^ 
ainsi  que  le  pédieule* 

(1)  Je  l'ai  cueilli  ou  abondance,  le  25  octobre  1869,  le  long  de  la 
route  qui  conduit  de  Ghinon  à  Loudun;  les  gens  du  pays  disent  avec 
raison  que  la  ringole  croit  toujours  près  du  chardon  (Èryngium  cam- 
pestre). 
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L'oronge  blanche  ou  coquemelle  {AmanU^  alba).  Aussi  du  Midi  et 
automnal,  ce  champignon  est  entièrement  blanc,  .sauf  les  feuillets,  de 
couleur  rosée. 

L'agaric  engatné,  coucoumelle  {Amanita  vaginata).  Assez  commune 
en  automne  sur  les  marchés  de  Montpellier,  la-  coucoumelle  est  de 
grande  taille,  avec  le  chapeau  blanc,  gris  ou  même  d'un  jaune-rduge, 
avec  lames  blanches,  comme  dans  la  fausse  oronge. 

L'amanite  à  lêle  lisse  {Amanita  leiocephala)^  Grande  espèce  à  pé- 
dicule sans  anneau  et  entièrement  blanche,  d'une  odeur  agréable, 
qui  suffirait  à  la  distinguer  de  l'amanite  vénéneuse  ;  cette  espèce  se 
vend  communément  à  Montpellier,  mêlée  à  l'amanite  engainée. 

La  golmelle  ou  golmotte  (Amanita  rubescens).  Objet  d'une  assez 
grande  consommation  en  Lorraine,  où  elle  se  montre  de  l'été  à  l'au- 
tomne, dans  les  clairières  des  bois,  la  golmelle  a  un  volva  incomplet, 
un  chapeau  rouge,  à  peine  écailleux,  des  lames  très-blanches,  la  chair 
cassante  et  rougeâlre,  ainsi  que  le  pédicule,  qui  est  fistuleux. 

L'agaric  soUtaire  (Amanita  procera).  —  Haut  quelquefois  de  plus  de 
3  décimètres,  ce  champignon  croît  solitaire  en  été  sur  les  pelouses  et 
dans  les  clairières  des  bois.  On  le  reconnaît  à  son  volva  incomplet,  à 
son  chapeau  d*un  blanc  sale,  couvert  de  verrues  (ce  qui  l'a  fait  con- 
fondre avec  VA.  verrucosa),  à  son  pédicule  plein,  épais,  à  base  très- 
grosse,  raboteuse  et  écailleuse. 

Dans  les  chanterelles,  champignons  sans  volva  ni  anneau,  et  à  hy-' 
menium  formé  de  plis  charnus,  on  recherche  surtout  pour  la  consona- 
mation  la  chanterelle  commune  ou  gyrole  (MeruUug  Cantharellus), 
assez  petite  espèce,  de  couleur  jaune  chamois,  à  pédicule  plein,  charnu, 
s'évasant  en  un  chapeau  irrégulier  ordinairement,  sinueux^  portant  à  sa 
face  inférieure  des  plis  bifurques,  décurrents  sur  le  pédicule.  La  produc-  ' 
tion  de  cette  espèce,  qu'on  trouve  de  mai  à  octobre  dans  les  bois  à  sol 
siliceux,  est  de  plus  de  1  million  de  kilogrammes  dans  le  seul  ressort' 
de  la  Flore  de  Paris  (dans  un  rayon  de  trente  lieues). 

Paimi  les  hydnes,  champignons  dont  l'hymenium  se  présente  en' 
pointes  ou  papilles  fragiles ,  on  mange  surtout  VB^dniun  sinuatum 
(hydne  sinuée,  rignoclie,  pied  de  mouton  blanc,  barbe  de  vache),  es-' 
pèce  commune  dans  les  bois,  en  été,  en  automne  et  oième  en  hiver. 
Cependant,  VBydnum  erinaceum  {hérmon,  houppe  des  arbres),  grande 
et  singulière  espèce  qui  vient  dans  les  cicatrices  des  vieux  chênes, 
d'où  il  pend  comme  une  sorte  de  lichen,  est  l'objet  d'une  grande  con- 
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sommation  dans  les  Vosges  ;  et  ia  tête  de  Méduse  {Hydnum  caput  Me- 
dn9œ)f  qvL*on  trouve  sur  les  bois  morts,  dans  nos  départements  du 
Midi,  où  elle  est  peu  recherchée,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  en 
Italie. 

Les  clavaires,  champignons  ordinairement  rameux,  coralloîdes,  sont 
toutes  comestibles  ;  mais  on  délaisse  les  espèces  gélatineuses  ou  de 
consistance  cornée  pour  celles  simplement  charnues.  Telle  est  surtout 
la  clavaire  coralloïde,  dite  aussi  menotte,  tripette,  cheveline  {Clavaria 
corallùtdes),  champignon  très-rameux,  variant  du  blanc  au  jaune,  à 
chair  ferme  et  cassante,  et  qu'on  trouve  en  autonme  par  grandes 
masses  dans  les  bois,  surtout  contre  les  talus  ombragés.  Elle  est  com- 
mune aux  environs  de  Paris. 

Les  helvelles  nous  donnent  la  mitre  (Helvella  mitra  ou  leucophœa),  \ 
qui  a  rapparence  et  la  consistance  de  la  cire.  Le  pédicule  est  épais, 
cannelé;  le  chapeau  se  compose  de  2-3  lobes  réfléchis  en  haut  en 
forme  de  croissant. 

Enfin,  on  peut  manger,  mais  seulement  quand  elles  sont  jeunes,  les 
vesses  de  loup,  surtout  le  Lycoperdum  giganleum,  espèce  qui  peut  at- 
teindre à  un  volume  énorme.  Il  m'en  a  été  envoyé  d'Amiens  une  du 
poids  de  9  kilogrammes. 

Tous  ces  champignons  méritent  de  prendre  place  sur  nos  marchés, 
où  ils  ajouteraient  à  l'alimentation  du  peuple  une  importante  ressource, 
conmae  cela  a  lieu  en  Italie,  en  Hongrie,  etc. 

La  truffe  ne  saurait,  sous  peine  de  laisser  croire  que  nous  la  tenons, 
avec  MM.  Ravel  et  J  Valserres,  pour  une  galle  souterraine,  être  pas- 
sée complètement  sous  silence  dans  un  article  consacré  aux  champi- 
gnons comestibles. 

Elle  est,  en  effet,  de  tous  les  champignons,  celui  dont  l'importance 
estia  plus  grande,  qu'on  la  considère  comme  matière  alimentaire  ou, 
et  surtout,  comme  objet  de  commerce. 

La  production  de  la  truffe  en  France  peut  être  évaluée  à  environ 
2  millions  de  kilogrammes,  qui,  à  10  francs  le  kilogramme,  représente- 
raient 20  millions  de  francs.  Mais  la  portion  actuellement  exploitée  ne 
répond  qu'à  environ  16  millions  de  francs,  d'ailleuis  plus  que  doublés 
par  la  vente  au  détail. 

Les  principaux  départements  producteurs  de  la  truffe  sont  :  Vau- 
cluse,  dont  la  production  est  d'environ  3,800,000  francs;  les  Basses-  * 
Alpes  et  le  Lot,  qui  récoltent  chacun  pour  3  millions  de  francs;  la 


96  JOORNAL  DB  CHIMIE  MÉDIGALE, 

Dordogne,  dont  )es  marchés  sont  alimentés  par  une  quantité  de  truffes 
représentant  1,200,000  francs,  chiffre  qui  est  à  peu  près  le  même  pour 
la  Drôme,  dont  les  marchés  principaux  sont  à  Nyons,  Grignan,  Grest^ 
Die,  Romans  et  Valence. 

La  Bourgogne  et  la  Champagne  produisent  aussi  une  asset  grande 
quantité  de  truffes;  mais  celles-ci,  de  valeur  secondaire,  quoique 
agréables,  ne  sont  pas  de  vraies  truffes  noires  (Tulter  cibanum  ou  7. 
Melanosporum).  rai  reconnu  qa^elles  appartiennent,  les  unes,  dites 
truffes  grises,  aux  Tuber  brumale  et  Tuber  mesentericum  (ce  sont  le» 
moins  bonnes)  ;  les  autres,  dites  truffes  rouges,  au  Tuber  rufum* 

On  peut  aisément  distinguer  de  la  truffe  noire  les  truffes  grise  et  rouge; 
d'abord  à  ce  qu'elles  n'ont  jamais  la  chair  noire,  mais  à  foiid  roux,  ayeo 
des  veines  blanches  plus  rares  et  plus  grosses,  à  leur  odeur  plus  faible 
et  se  perdant  presque  entièrement  par  la  cuisson,  à  leur  saveur  pre6<|U9- 
nulle  OU  Hième  comme  safranée  dans  le  Tubermesentericum^k  la  cour 
leur  des  spores,  simplement  rousse  dans  les  truffes  deObampagne  et. 
de  Bourgogne  (1),  et  aussi  nar  la  structure  de  ces  spores,  simplement 
papilleuses  dans  le  Tuber  ruf^m^  mais  de  plus  à  surface  oKirquée  d-un. 
réseau  dans  les  Tuber  brumate  et  Tuber  mesentericum.  Le  Tuèer  mesenr 
tericum  a  d'ailleurs  des  veines  caractéristiques  par  leurd  sinuosités* 
Toutes  ces  truffes  rappellent  la  truffe  noire  par  leur  écorce  noire  et 
rugueuse,  mais  le  Tjiber  brumale  est  tout  spécialement  caractérisé  pM 
ses  rugosités  élai^ies  à  la  base,  sillonnées  et  déprimées. 

On  se  fera  une  idée  peut-être  approximative  de  la  proportion  de  ce^ 
truffes  par  les  faits  suivants.  Un  envoi  de  2  kilogr  500  de  truffes  que 
m'avait  envoyé  d'Arc-en-Barrois  mon  ami  M.  Adolphe  Dailly,  étai^ 
formé  entièrement  par  le  Tuber  brumtUe,  mêlé  à  quelques  Tubfit^ 
mesentericum  (le  tout  confondu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  tpuf^ 
rousse);  un  autre  envoi,  fait  de  Dijon  par  M.  Raynaud,  pharmacien,  se 
composait  de  parties  à  peu  près  égales  de  Tuber  rufum^  truffe  nommée 
à  Dijon  truffe  rouge^  et  ù^Tubèr  brumale^  dit  truffe  grise.  C'est  aussi 
cette  dernière  que  j'ai  reçue  de  Tonnerre,  de  Saulieu  et  de  M.  Fri- 
gaux,  pharmacien  à  Pont-Saint-Maxence;  la  récolte  de  ces  dernières 
avait  été  faite  à  la  forêt  de  Hallatte,  près  Vemeuil,  entre  Pont  et  Senlis. 

■  1 1  'f» 

(i)  Ce  n'est  pas  la  trame  cellulaii'e,  mais  uniquement  les  spores, 
d'une  exli'ème  ténuité,  qui  donnent  aux  truffes  leur  coloration  propre. 
Qu'on  juge  par  là  du  nombre  immense  de  germes  déposés  dans  chaque 
truffe. 
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Nul  doute  que  la  culture  dont  je  me  suis  attaché  à  faire  connaître 
leâ  procédés  dans  un  rapport  à  la  Société  d'encouragement,  ne  substi- 
tue la  truffe  noire  aux  truffes  de  qualités  secondaires  que  produisent 
divers  pays. 

La  consonmiation  de  la  truffe  à  Paris  représente  une  valeur  de  plu- 
sieurs millions,  dont  la  dépense  est  faite  par  les  classes  riches,  les 
seules  à  peu  près  aussi  qui  achètent  le  champignon  de  couche,  il 
manque  donc  à  la  masse  de  la  population,  à  Touvrier,  des  champi- 
gnons à  bon  marché,  qu'ils  n'auront  que  le  jour  où  les  paysans  sau- 
ront que  le  marché  de  la  capitale  est  librement  ouvert  aux  cèpes,  à 
Toronge  vraie,  à  la  gyrolle,  à  Tescoudette,  etc.,  délicieuses  espèces  qui 
croissent  en  abondance  sans  culture  et  ne  coûtent  que  la  peine  de  les 
cueillir. 

Libellé  de  vente,  sous  la  garantie  des  inspecteurs  de  la  Halle,  et  une 
classe  importante  d'aliments  sains,  agréables,  réparateurs,  sera  misé  à 
la  disposition  du  public  à  des  prix  accessibles  à  toutes  les  bourses. 
Telle  est  notre  conclusion. 

ACCLIMATATION  DU  QUINQUINA   OFFICINAL  A  l'iLB    DE  LA  RÉUNION. 

M.  le  général  Morin  a  fait  connaître  les  résultats  des  essais 
d'acclimatation  du  quinquina  à  l'île  de  la  Réunion.  Voici  ce  que 
ce  savant  a  fait  conn^tre  : 

Des  graines  de  cet  arbre  précieux  provenant  des  cultures  de 
l'île  Ceyian  ont  parfaitement  réussi  dans  notre  colonie  française, 
et  voici  ce  que  observe  le  docteur  Vinson  : 

Le  semis  fait  en  mai  a  donné  une  série  de  plants  nombreux 
relevés  ensuite  dans  des  petites  caisses  et  séparément  par  pieds. 

N'ayant  point  encore  toute  Texpérience  voulue,  on  les  a  laissé 
surprendre  dans  les  terrains  bas  par  les  premières  chaleurs. 
Beaucoup  ont  péri  instantanément  du  jour  au  lendemain  dans 
leur  pleine  vigueur.  Ces  plahtd  mesuraient  déjà  12  à  20  centi- 
mètres de  hauteur  et  possédaient  de  larges  feuilles  bien  venues. 

On  a  fait  transporter  immédiatement  alors  les  plants  restant 
sur  une  altitude  de  1,200  mètres,  à  Salazie,  à  TÉlette,  à  Guil- 

5«  SÉBIE    VI.  7 
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laume  et  dans  l'intérieur  des  forêts.  Ces  plants  sauvés  ont  aujour- 
d'hui &  à  5  mètres  d'élévation  et  dépassent  en  végétation  toutes 
les  plantes  indigènes  qui  les  avoisinent;  le  succès  est  donc  dé- 
cisif. 

On  espère  que,  dans  peu,  ces  quinquinas,  sauvés  ainsi  et  pro- 
spérant de  la  sorte,  donneront  de  quoi  ensemencer  toute  File. 
Les  feuilles  sont  d'une  extrême  largeur. 


CULTURE  DES  QUINQUINAS  A  SAINTE-HÉLÈNE. 

C'est  seulement  à  la  Gn  de  1868  que,  sur  la  recommandation 
de  sir  William  Hocker  et  de  son  fils,  directeur  du  Jardin  bota- 
nique de  Kcw,  on  commença  cette  culture  avec  des  graines 
de  C  succifubra,  CaHsaya  offieinalis  et  Pahudiana^  envoyée  de 
Kew.  La  direction  de  celte  entreprise  fut  confiée  à  M.  Ghalmers. 
Je  suis  heureux  de  vous  informer  que  nous  avons  réussi  à  élever 
plusieurs  milliers  de  ces  plantes,  et  surtout  du  Cinchona  succt- 
rubra.  Environ  500  pieds  ont  été  plantés  sur  la  montagne  dont 
Diana's  Peak  occupe  le  point  culminant  Bien  que  les  jeunes  vé- 
gétaux aient  été  exposés,  quelques  mois  après  leur  plantation,  a 
une  série  de  pluies,  exceptionnelle  pour  notre  pays,  nous  n'en 
avons  perdu  que  très-peu.  Je  trouve  dans  quelques  rapports  offi- 
ciels, publiés  par  notre  gouvernement,  que  la  température  de  la 
région  du  C.  succirubra  h  Guayaquil  est  absolument  identique 
avec  celle  de  la  localité  où  sont  nos  jeunes  élèves^  et  il  est  à 
constater  que  nos  Fougères,  si  splendidement  représentées  aux 
environs  de  Linion  (Guayaquil; ,  se  trouvent  également  en  abon- 
dance et  dans  le  plus  bel  état  de  végétation  autour  de  Diana's 
Peak.  {Lettre  à  M,  L,  Soubeiran.) 
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FALSIFICATIONS, 

ESSAI   CHIMIQUE   DES  HUILES  d'olIVE,   d'aRACHIDE,   DE  SÉSAME, 

DE   COLZA   ET   d'œILLETTE. 

Par  M.  Cailletet. 


Pour  l'essai  de  ces  huiles,  il  faut  : 

lo  Uq  tube  gradué  de  la  contenance  de  5  centimètres  cubes, 
pour  mesurer  les  huiles  ; 

2*"  Un  second  tube  gradué  de  la  contenance  de  2  centimètre 
cubes,  pour  mesurer  les  acides  sulfurique  et  azotique; 

S""  Un  troisième  tube  gradué,  pour  mesurer  10  centimètres 
cubes  de  benzine; 

k^  Un  quatrième  tube  gradué^  pour  mesurer  k  centimètres 
cubes  de  solution  d'acide  hypoazolique; 

5*  Un  flacon  muni  d'un  bouchon  de  verre,  de  la  contenance 
de  40  centimètres  cubes,  d'une  hauteur  de  9  à  10  centimètres, 
servant  à  l'essai  des  huiles  ; 

6^  Une  dissolution  d'acide  hypoazotique  (la  préparation  de  cet 
acide  est  donnée  plus  loin)  ;  i 

T  Un  vase  quelconque  contenant  de  l'eau  froide,  d'une  hau- 
teur suffisante  pour  que  le  flacon  dans  lequel  l'essai  a  lieu  puisse 
être  plongé  jusqu'au  coL 

Nota.  —  La  benzine  ne  doit  pas  rougir  ou  doit  à  peine  se 
colorer' après  qu'elle  a  été  agitée  pendant  30  secondes  avec  les 
acides  sulfurique  et  azotique. 

Essai  de  la  benzine. 

Benzine 10  centimètres  cubes. 

Acide  sulfurique  à  66  degrés. i  — 

Acide  azotique  à  /lO  degrés i  — 

Verser  les  deux  acides  sur  la  benzine,  agiter  pendant  30  se- 
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condes  et  mettre  le  flacon  dans  l'eau  froide  pour  que  le  mélange 
se  refroidisse  promptement. 

J'insiste  sur  Tessai  préalable  de  la  benzine,  parce  que  j'en  ai 
quelquefois  rencontré  qui  se  colorait  en  rose  ou  en  rouge  y  essayée 
comme  je  viens  de  le  faire,  sans  doute  parce  qu'elle  renferme  de 
l'aniline.  La  benzine  qui  est  légère,  c'est-à-dire  qui  a  été  recti- 
fiée avec  soin,  ne  se  colore  pas  et  prend  l'odeur  d'amandes  amëres 
(essence  de  mirbane). 

Préparation  de  la  solution  d'acide  hypoazotique. 

Acide  azotique  à  40  degrés 99  volumes. 

Mercure 1      — 

Ou  en  poids  pour  faire  quelques  essais  : 

Acide  azotique  à  fiO  degrés .     3^  gr.  65  centigr.  à  35  gr. 

Mercure 3  gr.  40  centigr. 

On  introduit  acide  et  mercure  dans  un  flacon  à  l'émeri,  et  on 
le  ferme  aussitôt.  Il  faut  qu'il  soit  plein  à  peu  près  aux  trois- 
quarts.  On  l'agite  de  temps  en  temps  et  on  a  soin  de  le  tenir  bien 
fermé.  Quand  le  mercure  est  dissous,  la  liqueur  est  préparée; 
ainsi  obtenue,  elle  est  colorée  en  vert  foncé  (4  AzO*,  Ho  +  3 
Hg=3HgO,AzO»+AzO>-l-4Ho)elAzO»+2AzO'^  =  3AzO* 
colorant  la  liqueur  en  vert  foncé. 

Essai  des  huiles. 

Les  instruments  et  réactifs  étant  disposés,  on  mesure  5  centi- 
mètres cubes  d^huile  que  l'on  verse  dans  le  flacon  à  essai  ;  on 
mesure  1  centimètre  cube  d'acide  sulfurique  pur  à  66'  (d.  1.84), 

■ 

et  sur  cet  acide  on  met  1  centimètre  cube  d'acide  azotique  à  40<^; 
on  ne  mélange  pas  ces  deux  acides  dans  le  tube  où  ils  ont  été 
mesurés  ;  on  introduit  dans  le  flacon  contenant  l'huile  les  2  cen- 
timètres cubes  d'acides;  aussitôt  on  bouche  le  flacon  et  on  l'agite 
fortement  pendant  60  secondes  ;  la  réaction  de  ces  deux  acides 
sur  l'huile  produit  de  la  chaleur,  c'est  pourquoi,  après  60  secondes 
d'agitation,  il  est  nécessaire  de  mettre  dans  l'eau  jusqu'au  col  le 
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flacon  renfermant  l'hoile  qui  vient  d'être  modifiée;  après  10 
minutes  on  le  retire  de  Feau,  on  y  introduit  10  centimètres  cubes 
de  benzine,  on  l'agite  un  seul  instant  pour  dissoudre  Pbuile, 
ensuite  on  y  ajoute  U  centimètres  cubes  de  solution  d'acide  hypoa- 
zotique,  on  l'agite  de  nouveau  pendant  30  secondes,  on  le  met 
dans  Teau  froide  ;  après  /i  ou  5  minutes  on  l'en  retire  et  on  le 
place  sur  une  feuille  de  papier  blanc  ;  on  observe  la  coloration 
produite  15  minutes  après  qu'il  a  été  retiré  de  l'eau. 

Les  tableaux  suivants  indiquent  les  colorations  que  prennent 
les  huiles  et  leurs  mélanges. 


UU1T.F.S 

BSIATÉZS. 

COLORATION 

de  la  matière  insoluble 

éliminée  de  la  solution  grasse 

dans  la  benzine. 

tombant  an  fond  dn  flacon 

on 

occupant  la  partie  snpérieire 

du  mélange  adde. 

COLORATION 

delà 

solution  de  matière  grasse 

dans  la  benzine, 

un  qnart  d*henre  aprësPessai. 

OuTE  dite  vierge. 

—  fine. 

—  mauTaisgoût. 

Blanc  sale,  ne  tombe  pas  an 
fond  dn  flacon. 

M. 
Id. 

Vert  oliTe,  passe  à  la  couleur 
paille  un  quart  d'heure 
après  l'essai. 

Id. 

La  solulion    se  sépare  en 
deux  couches.  La  supé- 
rieure est  Terte  et  trans- 
parente; la  seconde  est 
opaque  et  vert  foncé.  Au- 
dessous  de  cette  dernière^ 
on  remarque  des  flocons 
blancs. 

AftAGHIBB. 

Blanc  on  rose  clair,  reste 
presque  en  totalité  en  sus- 
pension dans  la  benzine. 

Rouge  foncé,  passe  au  bmn. 

Ses  A  MF. 

Ronge-oranse,  tombant  an 
fond  dn  flacon. 

Orange,    passe    an  rouge 
foncé.  Après  la  formation 
du  dépôt,  coloration  rose. 

Colza  épxirée  et  non 
épurée. 

Jaune,  tombant  au  fond  dn 
flacon. 

Ronge,  passe  au  brun. 

(ElLUTTE, 

Rouge,  dép6t  Toluminenz, 
tombant  au  fond  du  fla- 
con. 

Rose,  devient  transparente, 
se  décolore,  et,  après  quel- 
ques heures,   passe   au 
brun. 
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le  n'ai  pas  dressé  de  tableau  pour  indiquer  les  coloratioas 
obtenues  avec  les  mélanges. 

Nota.  —  S'il  y  a  mélange  d'huiles  d'olive  et  d'arachide,  on 
remarquera  :  1*  que  la  matière  insoluble  ne  sera  pas  colorée  en 
jaune;  2<>  que  la  solution  dans  la  benzine  ne  sera  pas  couleur 
olive,  mais  qu'elle  serdi  jaune,  orange  y  rouge^  selon  la  proportion 
du  mélange.  S'il  y  a  mélange  d^huiles  d'olive  et  autres,  le  dépôt 
semjaunej  et  la  solution  dans  la  benzine  sera  rouge,  orange  ou 
Mune. 

Essai  des  huiles  d'amandes  douces  y  de  noyaux^  de  faîne  et  de  noix. 

Ces  huiles,  essayées  comme  il  a  été  dit  pour  celles  qui  précè- 
dent, se  colorent  en  rouge  ou  en  brun.  L'huile  d'amandes  douces 
donne  un  dépôt  blanc  sale;  les  autres  huiles  produisent  un  dépôt 
rouge  abondant.  Ce  procédé  ne  peut  convenir  pour  l'essai  de 
rhuile  d'amandes  douces.  Le  suivant  donne  des  résultats  satis- 
faisants. 

On  prend  : 

Huile U  centimètres  cubes. 

Solution  d'acide  hypoazotique 3  — 

On  introduit  l'huile,  et  après  l'acide,  dans  un  flacon  de  la  con- 
tenance de  15  centimètres  cubes,  on  le  ferme  avec  un  bouchon 
de  liège,  on  agite  vivement  le  flacon  pendant  5  secondes  et  on 
le  met  dans  un  vase  qui  contient  de  l'eau  froide.  Il  est  impor- 
tant de  faire  refroidir  rapidement  l'huile  pour  qu'elle  conserve 
la  coloration  qui  lui  est  propre,  et  de  maintenir  dans  l'eau  froide 
le  flacon  qui  la  renferme. 

L'huile  d'amandes  douces  se  colore  en  vert  pâle^  et  ensuite 
elle  se  décolore  et  passe  k  la  couleur  paille.  Après  quelques 
heures,  elle  se  solidifie  et  conserve  la  couleur  paille. 

Mélangée  avec  les  huiles  de  noyaux,  d'arachide,  de  sésame, 
d'œHlette,  de  faîne  et  de  noix,  elle  passe  au  rose,  à  Yorange  ou 
au  rouge. 
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Essai  de  thuile  de  foie  de  morue  et  de  son  mélange  avec  des  huiles 

de  poisson. 

Composition  du  réactif  produisant  des  colorations  spéciales 
avec  Fbuile  de  foie  de  morae  et  les  autres  huiles  de  poisson. 
On  prend  : 

Acide  phosphorique  à  A5  degrés  ....    12  grammes. 

Acide  sulfurique  à  66  degrés 7        — 

Acide  azotique  à  /lO  degrés 19        — 

On  introduit  les  acides  dans  Tordre  où  ils  sont  indiqués  dans 
un  flacon  à  l'émeri,  et  Ton  fait  refroidir  ce  mélange  dans  Teau 
avant  de  s'en  servir. 

Pour  essayer  l'huile  de  morue,  on  introduit  5  centimètres 
cubes  de  cette  huile  et  1  centimètre  cube  du  mélange  acide  dans 
le  flacon  servant  à  l'essai  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  (page  99), 
on  agite  le  tout  pendant  15  secondes  et  on  ajoute  aussitôt  5  cen- 
timètres cubes  de  benzine  ;  on  agite  un  instant  pour  dissoudre 
l'huile  et  on  laisse  en  repos. 

Après  agitation  avec  le  mélange  acide,  les  huiles  de  morue 
dites  anglaise j  blanche^  ambrée  et  blonde  passent  au  rouge;  une 
demi-heure  après  l'addition  de  la  benzine  elles  ont  pris  une 
coloration  jaune. 

L'huile  de  foie  de  morue  brune  se  colore  en  rouge,  soit  parce 
qu'elle  renferme  une  grande  quantité  de  matière  animale  brune, 
soit  qu'elle  ait  été  obtenue  avec  des  résidus  de  différents  pois- 
sons. 

L'huile  de  foie  de  raie  se  colore  en  rouge;  les  autres  huiles  de 
poisson  se  colorent  en  brun  foncé. 

L'addition  de  10  pour  100  d'huile  de  poisson  à  l'huile  de  foie 
de  morue  fait  prendre  à  cette  dernière  une  coloration  pelure 
d'oignon;  avec  15  pour  lOO  elle  passe  au  rouge;  avec  25,  35 
pour  100  elle  passe  au  rouge  brun. 


10&  JO0BI9AL  DE   CHIMIE  MÉDlGAtB» 

Nota.  —  La  coloration  ne  doit  être  observée  qu'une  demi* 
heure  après  la  solution  de  la  matière  grasse  dans  la  benzine. 

SOPHISTICATION  DU  COPAHU  PAR  LE  BAUME  DE  6UBGUM. 

Ce  baume  est  retiré,  par  une  incision,  du  dipterocarpus  inca- 
nus.  A  Monthnein,  il  porte  le  nom  à' huile  de  bots  {wood  oïl).  On 
le  vend,  dans  les  bazars  de  Calcutta,  comme  un  succédané  du 
copahu,  dont  il  a  l'odeur.  Ce  baume  est  gris  blanc,  opaque, 
comme  le  miel  ;  il  se  dissout  dans  le  sulfure  de  carbone  et 
l'étfaer.  L'alcool  le  dissout  à  peine.  Sa  saveur  est  chaude  et  pi- 
quante. A  la  distillation,  il  fournit  une  petite  quantité  d'huile 
essentielle.  Son  bas  prix  tentera  probablement  les  falsificateurs» 
mais  il  sera  toujours  facile  à  reconnaître  de  la  manière  suivante  : 
On  met  dans  la  capsule  2  grammes  de  ce  baume  avec  une  égale 
quantité  d'acide  azotique  ou  chlorbydrique,  Ce  mélange  prend 
à  froid  une  belle  couleur  rose  violet.  Le  nitrate  acide  de  mer- 
cure le  colore  en  jaune.  La  magnésie  ne  le  solidifie  pas.  Le  co- 
pahu ne  présente  aucun  de  ces  caractères. 

{Journal  de  pharmacie  d'Anvers.) 

HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

CAS  d'aSPHYXIL   par   DE   LA  BRAISE. 

Un  affreux  accident,  à  Divion  (Pas-de-Calais).  Quatre  personnes 
ont  été  trouvées  asphyxiées  par  des  braises  de  four  qui  se  sont 
rallumées  pendant  la  nuit,  dans  la  chambre  où  couchaient  ces 
infortunés. 

Rosine  Legrand,  veuve  Breton,  avait  fait  cuire  du  pain.  Le 
soir,  son  père  vint  chercher  la  braise  dans  un  chaudron  et  l'em- 
porta dans  leur  maison,  où  ils  se  couchèrent  peu  de  temps  après. 
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avec  les  deux  enfants^  âgés,  l'un  de  quatre  ans»  et  l'autre  de 
huit  mois. 

Le  lendemain,  les  voisins  furent  bien  un  peu  surpris  de  voir 
la  porte  fermée  toute  la  journée  ;  mais  ils  supposèrent  que  Le- 
grand  et  sa  fille  travaillaient  au  dehors.  Le  surlendemain,  on 
s'aperçuty  par  la  fenêtre,  que  tout  le  monde  était  couché  et  ne 
bougeait  pas.  On  alla  chercher  le  maire,  qui  fit  ouvrir  la  porte, 
et  on  vit  alors  que  toute  la  famille  était  morte  asphyxiée. 

Nous  nous  demandons,  puisqu'il  est  bien  démontré  que  la  va- 
peur du  charbon  lue,  pourquoi  : 

lo  Des  gens»  que  nous  ne  qualifierons  pas,  annoncent  la  vente 
d'appareils  de  chauffage  sans  tuyaux,  c'est-à-dire  d'appareils  qui 
ne  portent  pas  au  dehors  les  produits  résultant  de  la  combustion  ; 

2^  Pourquoi  l'administration  tolère-t-elle  l'annonce  et  la  vente 
d'appareils  qui  ont  déjà  déterminé  des  accidents? 

A.  Chevallier. 

Encore  une  asphyxie  due  aux  mêmes  causes  : 

Un  malheureux  ouvrier  zingueur  vient  de  manquer  de  perdre 
la  vie  dans  des  circonstances  bizarres. 

Pierre  Dubeau  avait  été  appelé,  hier  soir,  rue  de  Flandres» 
pour  pratiquer  des  soudures  aux  jointures  d'un  vaste  réservoir 
d'eau  en  zinc.  Il  était  descendu  dans  le  réservoir  avec  son  founi 
neau  et  ses  outils,  et  travaillait  depuis  quelques  instants  lorsqu'il 
se  sentit  pris  de  violents  étourdissements. 

Dubeau  n'eut  que  le  temps  de  sortir  du  bassin  et  de  mettre  le 
pied  sur  le  pavé  de  la  cour,  où  il  tomba  sans  connaissance. 

L'oxyde  de  carbone  qui  s'échappait  du  fourneau  avait  peu  à 
peu  remplacé  l'air  respirable  dans  le  réservoir^  et  il  était  en 
proie  à  un  commencement  d'empoisonnement  par  ce  gaz  mé- 
phitique* 

Après  avoir  reçu  les  premiers  soins  dans  une  pharmacie  voi- 
nne,  cet  ouvrier  a  pu  être  reconduit  à  son  domicile. 


100  JOURNAL  DE  GHIBIIE  IfÉDIGAiiSy 


DES  ANESTHÉSIQUES   ET   DO   PROTOXYDE   d'aZOTE. 

A  Paris,  le  12  janvier  1847,  Malgaigae  faisait  connaître  à 
rAcadémie  de  médecine  les  nombreux  résultats  qu'il  avait  obte- 
nus, de  l*empIof  de  Téther,  le  même  mois.  Giraldès  pratiquait  à 

la  Pitié  une  seconde  amputation  de  cuisse  devant  de  nombreux 

« 

spectateurs  émerveillés  du  résultat. 

L'anesthésie  avait  donc  pris  rang  dans  la  science,  et  Thonneur 
doit  en  être  rendu  à  Morton,  malgré  les  vives  réclamations  de 
Jackson. 

Dès  lors,  des  expériences  nombreuses  ont  été  faites  par  lesr 
savants  de  tous  pays,  tant  pourvériGer  la  propriété  anesthésique 
de  Téther  que  pour  trouver  de  nouveaux  agents.  C'est  a  ces  re- 
cherches que  la  science  doit  cette  multitude  d'anesthésiques  dont 
trois  seulement  sont  restés  dans  la  pratique  médicale  :  l'éther 
sulfurique,  le  chloroforme  et  le  protoxyde  d'azote. 

Pendant  plus  d'un  an  l'éther  fut  seul  employé,  et  le  mot  éthé- 
risalion  fut  accepté  par  tout  le  monde  pour  définir  l'anesthésie. 

Mais,  en  1848,  Magendie,  qui  avait  été  témoin  des  troubles 
que  l'éther  produisait  sur  les  fonctions  intellectuelles  de  quel- 
ques malades,  déclara  en  pleine  Académie  que  l'éthérisation  était 
1^  moyen  immoral  et  qu'on  devait  le  bannir  de  la  pratique  de  la 
chirurgie. 

Ces  attaques  tombèrent  néanmoins  devant  les  énergiques  dé- 
fenses de  Velpeau  et  de  Roux ,  lorsqu'un  cri  d'alarme  vient  de 
nouveau  refroidir  les  partisans  de  Téther;  un  cas  de  mort  avait 
été  occasionné  en  Angleterre  par  l'emploi  de  ce  fluide. 

Alors  Simpson,  qui  le  premier  avait  employé  l'éthérisation 
dans  les  accouchements,  le  remplaça  par  le  chloroforme*  Le  2 
novembre  1847,  il  communiqua  à  la  Société  de  médecine  d'Edim- 
bourg le  résultat  qu*il  avait  obtenu  et  vanta  les  avantages  du 
chloroforme  comme  produisant  une  anesthésie  plus  prompte  et 
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plus  durable.  L'éther  fut  abandonné,  mais  les  cas  de  mort  devin- 
rent plus  fréquents. 

Les  chirurgiens  et  les  physiologistes  cherchèrent  à  pénétrer 
la  cause  des  accidents  nombreux  qu'on  signalait  :  les  uns  l'attri- 
buèrent au  défaut  des  appareils  inhalateurs  ;  les  autres  à  Tiiiten- 
sîté  des  vapeurs  chloroformîques.  Gomme  il  arrive  presque  tou- 
jours, cette  question  resta  ce  qu'elle  était,  et  les  discussions 
auxquelles  elle  donna  lieu  n'eurent  d'autre  résultat  que  de  faire 
connaître  des  faits  curieux  et  des  expériences  intéressantes. 

Vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis  qne  cette  brillante  décou- 
verte a  été  mise  en  pratique,  et,  malgré  les  accidents  nombreux 
produits  par  lé  chloroforme  (plus  de  deux  cents  cas  de  mort  sont 
attribués  à  cet  anesthésique),  cet  agent  est  demeuré  maître  du 
terrain  et  reste  à  peu  près  seul  employé  quand  il  s'agit  de  faire 
une  opération  de  longue  durée. 

Quant  à  ce  qui  est  de  l'emploi  du  chloroforme  dans  la  pratique 
obstétricale,  je  n'entreprendrai  pas  d'en  faire  ressortir  les  avan- 
tages. Cependant,  je  dois  à  mon  ami  le  docteur  Chédevergne  un 
travail  qu'il  publia  dans  le  Bulletin  général  de  thérapeutique^  en 
1861,  alors  qu'il  était  interne  à  Paris,  dans  lequel  il  cite  deux 
observations  qui  tendent  à  prouver  l'utilité  de  cet  anesthésique 
dans  le  cas  de  rétraction  tétanique  de  l'utérus. 

Je  ne  veux  pas  plus  longtemps  m'éloigner  de  mon  sujet  ;  j'ai 
entrepris  de  faire  aussi  brièvement  que  possible  l'historique  de 
ces  trois  anesthésiques,  et  je  continue  par  celle  du  protoxyde 
d'azote  qui,  comme  je  l'ai  dit,  est  le  premier  qui  ait  préparé 
l'avènement  de  Tanesthésie  chirurgicale. 

En  I8/16,  Morton,  x;édant  au  conseil  du  chimiste  Charles  Jack- 
son, abandonna  le  protoxyde  d'azote,  dont  les  propriétés  lui 
étaient  connues,  pour  faire  des  expériences  avec  l'éther  qui  était 
plus  facile  à  préparer.  Depuis  celte  époque  on  n'employa  plus  le 
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protoxyde  d'azote  que  pour  Taire  des  expériences  de  laboratoire 
où  on  montrait  les  propriétés  curieuses  de  ce  fluide. 

Mais,  dans  ces  dernières  années»  le  docteur  Preterre,  de  New- 
York,  et  son  frère,  dentiste  à  Paris,  ont  de  nouveau  étudié  les 
propriétés  anesthésiques  du  proloxyde  d'azote.  M.  Preterre^  de 
Paris,  a  fait  de  nombreuses  expériences,  tant  dans  son  cabinet 
que  dans  les  hôpitaux,  et,  en  18€6,  il  a  présenté  à  l'Académie 
un  mémoire  sur  l'emploi  de  ce  gaz  pour  abolir  la  douleur  dans 
les  petites  opérations  chirurgicales,  et  notamment  l'extraction 
des  dents.  Les  résultats  avantageux  qu'il  obtint,  Tinnocuité  ab- 
solue de  ce  gaz  quand  il  est  employé  par  des  personnes  qui,  par 
leur  titre^  peuvent  inspirer  confiance,  l'engagèrent  à  vulgariser 
ce  moyen,  et  c'est  ce  qu'il  fait  tous  les  jours  (Ij. 

Dernièrement,  un  chirurgien  de  Vienne,  je  crois,  ayant  eu  à 
déplorer  deux  accidents  mortels  causés  par  l'emploi  du  chloro- 
forme, conseillait  de  le  remplacer  par  le  protoxyde  d'azote  dans 
toutes  les  petites  opérations.  D'  de  la  Bâte. 


OBJETS  DIVERS. 

DES  FLÉAUX  DE  LA  POPULATION   PARISIENNE. 

Ces  fléaux  sont,  selon  un  statisticien,  les  suivants  : 
lo  12,643  établissements  de  limonadiers,  estaminets,  de  bras- 
series et  de  marchands  de  vins.  Ce  sont  chez  ces  derniers,  qui 
s'augmentent  chaque  jour,  que  beaucoup  d'hommes  qu'on  dé- 
signe comme  ouvriers  dépensent  la  plupart  de  leur  salaire; 

2»  30,000  billards  qui  rapportent  à  leurs  possesseurs  10  fr. 
par  jour,  ce  qui  ferait  par  jour  300,000  francs  et  par  an 
109,500,000  fr. 

(1)  Cette  vulgarisation  s'est  faite,  et  M.  Duchesne,  dentiste,  s^en 
sert  tous  les  jours  avec  succès. 
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C'est  dans  les  cafés  et  dans  les  billards  qu'uae  partie  de  la 
population  bourgeoise  dépense  une  partie  de  son  argent. 

Il  serait  à  désirer  que  l'ouvrier  pût  avoir  chez  lui  son  vin,  et, 
pour  cela^  il  faudrait  que  Toctroi  fût  moins  cher  et  que  Ton  livrât 
à  Touvrier  des  fûts  de  la  contenance  de  10  à  30  litres;  il  y  aurait 
dans  ce  mode  de  faire  un  double  avantage,  la  non-fréquentation 
du  cabaret,  et  là  femme  et  les  enfants  pourraient  profiter  de  la 
dépense  faite  par  le  chef  de  la  famille. 


MESURES   PRISES  CONTRE   l'iVROGNERIE  . 

M.  le  maire  de  Brest  vient  de  prendre  un  arrêté  contre  l'ivro- 
gnerie, dans  lequel  nous  lisons  l'article  suivant  : 

«  Tout  individu  trouvé  sur  la  voie  publique  ou  dans  les  lieux 
publics  en  état  d'ivresse,  le  rendant  incapable  de  se  diriger,  sera 
conduit,  à  ses  frais,  au  dépôt  de  la  mairie,  où  il  séjournera  jus- 
qu'à ce  quil  ait  recouvré  la  raison  ;  il  sera,  en  outre,  traduit  de- 
vant le  tribunal  de  simple  police  pour  être  puni  conformément 
au  no  15  de  l'article  471  du  code  pénal  pour  infraction  au  pré- 
sent arrêté.  » 

Si  tous  les  maires  prenaient  de  semblables  arrêtés^  les  ser- 
gents de  ville  seraient  bien  occupés  les  dimanches  et  les  lundis. 

Nous  voudrions  qu'un  ivrogne  arrêté  fût  condamné  à  3  francs 
d'amende  au  profit  des  pauvres,  ou,  s'il  ne  pouvait  payer,  en  un 
jour  de  travail. 

LE   SEL  DANS  LA   NOURRITURE   DES  ANIMAUX. 

A  la  suite  d'expériences  faites  jusqu'à  ce  jour  sur  l'usage  du 
sel,  on  a  constaté  que  les  animaux  ont  besoin  de  cet  assaisonne- 
ment autant  que  les  hommes  et  en  proportion  presque  égale.  Et 
cela  est  d'autant  plus  vrai  que  la  nature  même  s'est  chargée  de 
pourvoir  ^  ce  besoin  daiis  une  certaine  mesure. 

En  effet,  on  trouve  les  quantités  suivantes  de  sel  dans  100 


110  JOURNAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE ^ 

kilogrammes  :  de  foin  de  pré,  /i80  grammes;  de  foin  de  Juzerne, 
/i88  grammes  ;  de  paille  de  blé,  56  grammes;  de  paille  d'orge, 
230  grammes;  de  paille  d'avoine,  &5  grammes;  d'avoioe,  15 
grammes;  de  petit  pois,  10  grammes;  de  vesces.  10  gpramnies; 
de  pommes  de  terre,  32  grammes;  de  betteraves^  158  grammesr; 
de  navets»  5  grammes  ;  de  topinambours,  60  grammes. 

De  ces  données,  on  peut  aflSrmer  que  les  animaux  qni  vivent 
en  liberté  et  peuvent  choisir  leurs  aliments,  trouvent  toujours 
dans  les  plantes  dont  ils  se  nourrissent  une  quantité  suffisante  de 
sel  pour  ne  pas  déranger  lear  santé. 

Gela  ne  peut  arriver  pour  les  animaux  qui  ne  quittent  pas 
retable  et  qui  reçoivent  pour  leur  nourriture  des  blés,  des  farines 
ou  des  plantes.  Pour  ces  animaux,  le  sel  est  d'autant  plus  néces- 
saire que  les  aliments  qu'on  leur  donne  contiennent  très-peu  de 
sel  ou  pas  du  tout 

Le  sel  a  la  précieuse  faculté  de  déterminer  une  sécrétion  plus 
abondante  des  sucs  nécessaires  à  la  digestion;  gr&ce  au  sel,  cette 
importante  fonction  s'accomplit  pleinement  D'ailleurs,  l'influence 
pernicieuse  qu'exercent  les  fourra^çes  médiocres  ou  un  peu  gâtés 
sur  la  santé  des  animaux  est  en  quelque  sorte  neutralisée  par  le 
sel,  à  cause  de  l'activité  qu'il  développe  dans  les  organes  de  la 
digestion. 

Le  sel  est  un  préservatif  aussi  contre  la  diarrhée,  qui  est  une 
suite  des  aliments  fermentes  ou  de  Tabus  de  la  verdure. 

La  ration  moyenne  de  sel  qu'il  faut  donner  aux  animaux  nour- 
ris dans  les  étables  est  de  12  à  16  grammes  par  100  kilogrammes 
de  poids  effectif.  {Journal (f  agriculture  de  la  Savoie.) 

L.  DE  Vaugelas. 


VENTE  DES  CHEVEUX. 

On  sait  que,  depuis  que  les  dames  portent  de  faux  cheveux, 
des  industriels  vont  en  acheter  dans  les  départements  les  plus 
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éloignés  de  Paris,  et  qu'on  en  expédie,  soit  en  France,  soit  à 
l'étranger,  des  quantités  considérables. 

Un  fait  curieux  est  le  suivant  :  En  1650,  un  habitant  de  Paris 
eut  l'idée  de  pasiscr  avec  les  administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  un 
contrat  par  lequel  il  s'engageait  à  acheter  pour  un  laps  de  temps 
de  deux  ans  les  cheveux  des  malades  que  le  barbier  devrait  cou- 
per par  Tordonnance  des  médecins. 

La  somme  fixée  était  de  100  livres  par  an. 

La  Compagnie,  en  1650>  résilia  les  marchés,  le  sieur  Laurier 
ne  pouvant  pas  tirer  parti  desdits  cheveux. 
*  "-  ■ ''  I   ,,    I    - 1     -      ■  —I.   ■■■■■■■    _.. 

LE   MOUVEMENT   DE   LA   POPULATION. 

La  Gazette  des  Hôpitaux  publie  une  intéressante  statistique  du 
nombre  annuel  des  naissances  et  de  la  mortalité  des  enfants 
pour  toute  la  France. 

Ce  nombre  peut  être  évalué  à  900,000  en  chiffres  ronds  ;  les 
enfants  naturels  figurent  dans  ce  total  pour  80^000,  sur  lesquels 
18  ou  20,000  sont  abandonnés  par  leurs  mères  aux  soins  de  la 
charité  publique.  Or  voici,  d'après  des  calculs  exacts,  quelle  est 
la  mortalité  afférente  à  chacune  de  ces  catégories  dans  le  cours 
de  la  première  année  : 

Sur  le  total  des  naissances,  900,000,  17.51  pour  100. 

Sur  les  naissances  légitimes,  820,000,  16.36  pour  100. 

Sur  les  naissances  illégitimes,  80,000,  35.52  pour  100. 

Si  l'on  porte  son  attention  sur  les  nations  qui  nous  entourent, 
on  constatera  que  la  France  est  loin  d'être  la  plus  mal  partagée 
en  ce  qui  touche  la  mortalité  des  enfants  du  premier  âge. 

La  mortalité  des  enfants,  de  la  naissance  à  un  an^  est  :  en 
Ecosse,  de  11.81  pour  100  ;  en  Angleterre,  de  15.2/i  pour  100  ; 
en  Belgique,  de  15.42  pour  100  ;  en  France,  de  17.5/i  pour  100  ; 
en  Prusse,  de  18.72  pour  100  ;  en  Hollande,  de  19.73  pour  100  ; 
en  Autriche,  de  24  •  78  pour  1 00  ;  en  Bavière,  de  37 .  07  pour  100. 
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Ces  chiffres  démontrent  clairement  que  la  mortalité  des  jeunes 
enfants  n*est  pas  chez  nous  un  accident  local  ;  qu'elle  sévit  par- 
tout, à  un  moindre  degré  pourtant  qu'autrefois,  et  que  cette  si- 
tuation regrettable  tient  à  des  causes  multiples  qu'il  faut  cher*- 
cher  à  détruire. 
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CnhemiMtrj  gênerai,  medieal  and  pltarmaceuti- 
•al,  ineluding  tlie  dtemistr^'  of  tUke  Britisli 
Pttarmaeopeia,  1869,  by  John  âttfield,  Ph.  D.  F.  G.  S., 

professor  of  practical  chemîstry  to  the  pharmaceutical  Society  of 
Great  Britain,  formerly  demonstrator  of  chemislry  at  St-Bartholo- 
mew's  hospital,  honorary  member  of  the  Chicago  Collège  of  phar- 
macy,  secretary  of  the  British  pharmaceutical  Conférence. 
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crétion; description  et  valeur  séméiologique  de  ses  altérations  pa- 
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—  Prix  :  10  francs.  —  F.  Savy,  libraire-éditeur,  rue  Hautefeuille,  24, 
à  Paris. 

Le  Gérant  :  A.  CHEVALUER. 
864       PARIS.  —  TTPoaaAPHiB  de  RENOU  kt  MAULDS,  rub  ds  rivôli,  n»  144. 


JOURNAL 


M 


CHIMIE  MÉDICALE. 

DE  rHARMiOlG  ET  M  TO\l€OLOfilE. 


5»«  Série  ;  Tome  VI  ;  N<>  3.  '-  mx§  1^70. 

CHIMIE. 

SUR  UN  RÉACTIF  0£  l' ALCOOL. 

Par  A.  LiBBBN. 

Une  petite  quantité  du  -  liquide  dans  lequel  on  soupçonne  la 
présence  de  l'alcool  est  introduite  dans  iin  tube  à  réaction  avec 
qoelques  grains  d'iode  et  quelques  gouttes  de  soude  caustique. 
On  chauffe  légèrement,  mais  sans  porter  k  l'ébullition;  pour  peu 
qu'il  y  ait  de  l'alcool,  il  se  forme  un  précipité  cristallin  jaunâtre 
i*iodoforme,  très-caractéristique. 

On  peut  ainsi  reconnaître  0.012  d'alcool  dissous  dans  l'eau. 

En  appliquant  cette  méthode  à  l'examen  de  l'éther,  M.  Lieben 
a  reconnu  qui!  est  trës-difBcile  de  lui  enlever  les  dernières  traces 
d'alcool  par  des  lavages  à  l'eau.  Pour  éviter  tant  de  lavages,  il 
vaut  mieux  soumettre  l'éther  à  l'action  d'un  mélange  oxydant  de 
bichromate  de  potasse  et  d'àcidé  sulfurique^  une  fois  ou  deux; 
puis  enlever  les  produits  de  l'oxydation  de  l'alcool  par  un  ou 
deux  lavages  à  l'eau,  et  eàfln  par  une  rectification. 

M.  Lieben  a  également  appliqué  sa  réaction  à  l'examen  de 
Turine  après  l'ingestion  de  liqueurs  alcooliques.  On  admet  géné- 
ralement que  l'alcool  est  brûlé  par  la  respiration,  et.  on  avait 
même  donné  loos  les  produits  intermédiaires  de  la  combustion 
5«  siAiB.  VI.  8 
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complète  en  acide  carbonique  et  eau.  Il  est  vrai  que  les  idées 
des  physiologistes  sur  ce  sujet  ont  été  modifiées  depuis  les  tra- 
vaux de  UM.  L,  Lallemant  et  M,  Perrin.  I^'aiiteir  a  pa  t^èf-fioi- 
lemevt,  par  aoa  prooédé,  oon^te^t^  la  piésenee  de  TllciQ!  tof» 
Turine  :  on  n'a  qu'à  soumettre  à  l'action  de  l'iode  et  de  la  soude 
caustique  le»  prf  (niôroi  portions  d«  liquide  provenant  de  la  dis- 
tillation de  Turine.  {Lyon  médical.) 


NOTE  SUR  LA  LYDINE. 

Lalydine  pure  est  pulvérulente  et  d'un  beau  violet.  M.  P.  Guyot 
l'obtient  de  la  manière  suivante  :  iOO  grammes  d'aniline  sont 
traités  par  un  mélange  de  100  grammes  d'acide  chlorhydrique 
fumant  et  de  120  gramme»  d*eau  distillée  ;  d'autre  part,  on  fait 
«Q«  «oluUoB  aqu^tt^e  de  pvumat€»  roug^  :  9tt  irannnos  da  sel 
pûujr  860  i»  disMlyant.  Los  d^ix  liqueui^  sont  méiangéta  ;  w 
porte  à  TébulUtion,  qu^  Vm  maintient  una  heiiraatd«nta;<iR 
lim^  d^pos^  ;  oa  lave  la  précipiié  à  Teau  dialiUét.  On  ht  Irdte 
eawjûte  pai  um  stA^\iw  d'acide  tartriqua,  qui  déveioppe  la 
matière  violette  de  la  lydine.  On  n'a  plus  qu'à  la  précipiter  par 
les  alcalis  de  aa  aohitten  adde. 

Cette  iubatince  est  iusoluble  dana  lea  Mies;  alla  ae  diiaeut, 
au  contraire»  dana  las  acides  graa,  Tajelda  oléiqua;  de  t^  aorte 
qu'eUe  pourra  aarvir  à  recmsnaltre  la  falaificmtioD  dea  kuîita  par 
œa  mtoiea  aoidaa. 

ii'esaai  sa  fait  dana  un  tuba  h  Paida  de  la  chaieor  ;  la  tiea^H  y 
est  lyottié  an  aolution  alcoalique,  queiquaa  gouttes.  L^huile, 
après  refroidisaameiA»  oonserve  une  leiule  violette,  a*i)  y  a  fal* 
sifioaiion.  Daus  la  oaa  de  pureté,  la  lydine  aa  préoipilo  au  fbnd 
du  tuba* 

M.  Gvy^  fatij  m  outre,  ramarquor  que,  dana  le  sirop  etiriqiie 
m  t«rti«i«e»  préparé  au  iBoy«i  do  ghmie,  la  tjMîne  on  sotartiQu 
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tLkùoUqné  y  pr«Bd  om  teime  qui  do&ne  au  sirop  la  coloration 
du  (drop  de  mAres. 

Gette  fraude  sera  fecikment  rwiuinue  de  la  facoo  fwivaate  : 

Dans  un  tubo^  on  verse  ipielqfues  grammes  de  sirop»  que  Ton 
étend  d^eaa  distillée;  on  laisse  couler  le  long  du  (ube  quelques 
gouttes  d*aei(h^  snlftirique.  il  se  forme  trois  couehes  :  celle  ioft- 
rieure  blanche^  celle  moyenne  bleue,  et  celle  supérieure  OQO- 
MTve  la  eottleur  primitive*  Par  l'agitation,  la  masse  devient 
eompléleaeot  bleue. 

L^additîen  d'un  alcidi  fUt  Mut  passer  au  blanc. 

de  sûrop  est  déooloré  par  rbydrogèue  aaissaoi. 

FeaAEY. 

*  '"I  '  '    i  iw  iiMir  "'iiy  'M,ii    n   >r:i'iJMjiiii.   jimiumijiii   iiuMaft  JiNit.4»=: 

NOUVEAU    RÉACTIF    POUR    RECONNAÎTRE  lA  PRlftSENGE  IW  LA   RÉSI5E 

DE  GAÏAG  DANS  LA  RÉSINE   DE  JALAP. 

En  proposant  aujourd'hui  au  corps  pharmaceutique  un  nou- 
veau réactif  pour  reconnaître  la  falsification  de  la  résine  de  jalap 
par  celle  de  gafac,  mon  intention  n'est  pas  de  porter  un  juge- 
ment critique  sur  les  divers  réactifs  a4mis  et  journellement  em- 
ployés; mais  je  serai  dans  la  vérité  en  avançant  qu'aucun  d'eux 
ne  le  surpasse  par  la  sensibilité,  la  promptitude  et  la  facilité  de 
rexécutioB.  Les  pratieiens  en  jugeront. 

Si,  dans  un  mortier  de  porcelaioe,  on  met  50  centigrammes 
de  résine  de  gaïac  pure  pulvérisée,  20  centigrammes  d'oxyde 
noir  de  cuivre,  et  que  Pon  triture  le  tout  avec  une  vingtaine  de 
gouttes  d'alcool,  on  n'obtient  d'abord  aucune  réaction.  Mm  si, 
à  ce  mélange,  on  ajoute  une  quinzaine  de  gouttes  d*ammoniaque, 
on  obtient,  par  la  trituration,  en  moins  d'une  minute,  une  belle 
coloration  vert-pomme. 

Si  maintenant  on  opère  aux  mêmes  doses  et  de  la  même  façon 
sur  de  la  résine  de  jalap,  rien  de  semblable  ne  se  passe  :  la  ooto- 
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ration  bruûe  du  mélange  se  maintient  constamment.  Ainsi  donc, 
50  centigrammes  de  résine  de  gaîac  pulvérisée»  20  centigrammes 
d'oxyde  noir  de  cuivre,  20  gouttes  d'alcool,  15  gouttes  d'ammo- 
niaque donnent  une  réaction  vert-pomme.  Ces  quantités  ne  sont 
pas  absolument  rigoureuses;  cependant,  à  plusieurs  reprises, 
j'ai  pu  obsen'er  que  trop  s'en  éloigner  serait  défavorable  au  ré- 
sultat. 

Cette  réaction  me  parait  être  produite  par  un  ga&cinate  am* 
moniaco-cuivrique.  De  ce  qui  précède,  on  comprendra  aisément 
que  de  la  résine  de  jalap  mélangée  de  résine  de  galac  produira, 
par  ce  réactif,  une  coloration  plus  ou  moins  verte  suivant  le  ide- 
gré  de  falsification. 

Les  essais  nombreux  auxquels  je  me  suis  livré  m'ont  dpmié 
constamment  des  résultats  exacts.  Ils  seront,  je  l'espère,  con- 
firmés par  ceux  de  no6  confrères. 

Amédée  Blagher,  de  Pont-d'Ouilly. 

[Jourtiûl  des  eontiaissances  médicales.) 

DOSAGR  VOLUMÉTRIQUE   OU  CUIVRE. 

Par  M.  ScHWARTz. 

Après  avoir  discuté  la  valeur  des  méthodes  indiquées  anté- 
rieurement par  d'autres  et  par  lui-même;  après  avoir  dit  qu'elles 
sont,  suivant  lui,  peu  précises  ou  difficilement  applicables, 
•  M.  ^iiwértz  fait  connaître  un  nouveau  procédé  basé  sur  l'em- 
ploi du  xantliate  de  potasse,  lequel  forme,  avec  les  dissolutions 
cuivriques,  un  beau  précipité  jaune  de  xanthate  de  cuivre 
presque  absolument  insoluble  dans  l'eau.  Ce  précipité  se  ras- 
semble par  l'agitation  comme  le  chlorure  d'argent  et  se  dépose 
ensuite  très-facilemeul  en  laissant  la  liqueur  limpide;  si  donc  on 
verse  dans  celle-ci  une  très-faible  quantité  de  réactif,  on  peut 
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apereevoir  avec  une  p-ande  facilité  s'il  se  fonne  ou  non  une  nou- 
velle précipitation. 

Si  on  ajoute  que  cette  réaction  est  extrêmement  sensible,  d'a- 
près l'auteur,  sensible  au  millionième,  on  reconnaît  que  les  con- 
ditions dans  lesquelles  elle  s'effectue  sont  très-propres  à  son  ap- 
plication à  un  dosage  voluroétrique. 

M.  Schwartz  se  sert  : 

1»  D'une  dissolution  de  25  grammes  de  xanthate  de  potasse 
cristallisé  (1)  dans  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  former 
1  litre  de  liqueur  :  20  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  préci- 
pitent 1  décigramme  de  cuivre  ; 

2^  D'une  liqueur  normale  d'acétate  de  cuivre  renfermant 
1  dédgramme  de  cuivre  pour  10  centimètres  cubes.  Cette  li- 
queur sert  à  titrer  la  précédente. 

Pour  avoir  de  bons  résultats,  il  met  le  cuivre  à  doser  en  solu- 
tion acétique  après  l'avoir  préalablement  séparé  des  autres  mé- 
taux, et  autant  que  possible  de  la  chaux  et  de  l'albumine. 

(Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.) 

(i)  Le  xanthate  de  potasse  s'obtient  facilement  à  Tétat  cristallisé  par 
le  procédé  suivant  :  on  dissout  de  la  potasse  caustique  fondue  dans  de 
Talcool  absolu  et  on  y  fait  arriver  peu  à  peu  un  excès  de  sulfure  de 
carbone,  c'est-à-dire  plus  qu'il  n'en  faut  pour  que  la  liqueur  cesse 
d*étre  alcaline.  Plongé  dans  l'eau  froide,  le  mélange  se  prend  en  une 
masse  de  cristaux  de  xanthate  de  potasse  ;  on  jette  ceux-ci  sur  un 
filtre;  on  les  lave  à  l'éther;  on  les  exprime  rapidement  entre  des  dou- 
bles de  papier  buvard;  enfin  on  les  dessèche  en  les  exposant  sous  une 
cloche  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré.  Si  on  opère  avec  de  l'alcool 
aqueux,  le  sel  ne  se  précipite  que  par  l'addition  de  l'éther.  La  solu- 
tion aqueuse  de  xanthate  de  potasse  se  décompose  dès  qu'on  l'expose 
à  une  température  supérieure  à  50  degrés  ;  c'est  là  une  propriété  dont 
il  importe  de  tenir  compte  pendant  sa  préparation  et  qui  pourrait  bien 
influer  sur  l'exactitude  du  procédé. 
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* 
ESSAI    OE    l'iPÉCAGUANHA. 

Par  m.  ÂTTWEt»  (1). 

L'auteur,  ayant  essayé  un  échantillon  d^pécacuanha  strié  par 
le  procédé  de  Pelletier,  y  trouva  56.5  pour  100  du  produit  que 
Pelletier  désignait  sous  le  nom  d'émétine.  Étonné  d*un  pareil 
résultat,  il  fit  des  recherches  sur  cette  émétine  et  il  constata 
qu^elle  était  accompagnée  d^une  forte  proportion  de  matières 
sucrées.  Cette  sorte  d'ipécacuanha,  au  lieu  de  renfermer  de 
l'amidon  comme  la  plupart  de  ses  congénères,  contient  5.ftpour 
100  de  sucre  de  raisin  et  3&.0  pour  100  de  sucre  de  canne  ou 
d'une  matière  soluble  dans  Teau,  susceptible  d'invewiott  par 
rébuUition  avec  les  acides.  M.  Attfield  n'a  pas  réussi  à  séparer 
Témétine  par  la  simple  action  des  dissolvants.  (Il  serait  arrivé  à 
ce  résultat  en  précipitant  l'émétine  par  le  tannin,  comme  l'a 
conseillé  M.  J.  Lefort,  Journal  de  pharmaeie  et  chimie^  4*  téiie* 
t.  IX,  p.  170.)  Il  a  imaginé  de  reprendre  l'extrait  alcoolique  de 
cet  ipécaouanba  par  l'eau,  et  de  doser  l'azote  dans  le  produit 
d'évaporation  de  la  liqueur  qui  en  résulte.  Pour  cela  il  ealcine 
un  poids  connu  de  ce  produit  avec  de  la  chaux  sodée  ;  et  du 
poids  de  l^azote  formé,  il  conclut  la  proportion  d^ émétine,  en  se 
basant  sur  cette  donnée  que  l'alcaloïde  pur  renferme  4*3  pour 
100  d'azote*  Il  s'est  assuré  préalablement  de  l'absence  de  toute 
matière  azotée  autre  que  Témétine. 

H.  Attfield  fait  remarquer  que  l'ipéçauenha  strié,  qu'il  a  eu 
entre  les  mains,  au  lieu  d'être  plus  ou  moins  cassant  et  friable, 
tel  qu'u  se  présente  d^ordinaire,  était  mou  et  élastique  comme 
de  la  gatta->peroha«  Il  conseille  avec  raison  de  proscrire  des 
officines  cette  aorte,  qui  ne  peut  même  pas  être  atilisée  à  pré- 


Ci)  Pharmaceaikal  Journal^  â«  série,  t  XI,  n»  3. 
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ptrer  P Amétiae.  (Des  négockmts  de  Londret  ont  r«çu  6  etiises 
de  700  lîTres  de  cet  ipéctcuanha^  qui  vernit  de  Bogete»  o^Mile 
de  la  Nouvdle-Ore&ade.) 

M,  Attfield  a  confronté  daiM  un  tableau  les  rdfvltitf  de  Mli« 
lier  et  les  siensi  otonus  avec  les  divers  ipéoaouanhas  : 


ltA«lNDl£  et  MliLEttUI. 

fimttiiie 16.0 

Cire 6.0 

Matière  grasse 2.0 

Gomme: 10.0 

Amidon  ...•»•  .,...«••.  dS.O 

Fibre. 20.0 

Acide  gallique traces 

Perte 4.0 


kTtWkLÙt 

Émétinê  iminire..  17.0  pour  100 
—     pure...»  10.5     *- 


100.0 

Pi^chotria  emettea. 
Ht  *-  Cassant* 

PELLETIER. 

imétine 9.0 

Matière  grasse 12.0 

Fibre,  gomme,  amidon ...    70 . 0 


100.0 

ATTFIBLU. 

Èmétine  impure.  .10.6  pour  100 
—      pure..,.     6.4      — 


à.  «-^  fiiStiQtie. 

ATTFIELD. 

Èmétine  pure 3.75 

Suere  de  raisin ft.89 

sucre  de  canne  (on  Sdatière 
analogue) 34.00 

Matière  albuminolde 3 .  02 

Humidité,  fibre,  maliàre 
grasse  et  sels $4.84 


^■■i 


100.00 


■w» 


aft: 


ACTION  DE  LA  BILE  SUR  LE  SQUPATB  Ut  QliNUII* 

On  trouve  dans  le  Gtomàle  di  medicina  mitùare  un  article 
concernant  Taction  de  la  bile  sur  le  sulfate  de  quinine.  Si  on 
mélange  une  solution  de  l'un  et  de  l'autre,  il  se  produit  du 
sulfate  de  soude  et  du  glycocholate  de  quinine,  avec  un  excès 
d'aoide  glycocbolique  libre. 

Le  glycocfaolate  de  quinine  eot  une  mtese  résineuse,  qut«st 


iSO  JOOaMAL  DE  OHIMIK  MÉDICALE, 

insoluble  dans  Teau  froide  et  les  acides  dilués,  solubie  daos 
l'ammoniaque  caustique  et  dans  Tidcool,  difficilement  solubie 
dans  la  lessive  dépotasse  caustique.  Si  on  fait  bouillir  le  gly^- 
cbeholale  de  iquinine  avec  un  acide  concentré,  surtout  l'acide 
sulfurique,  la  quinine  se  dissout^  et  il  paraît  qu'il  se  forme  de 
l'acide  choloîdinique.  La  quinine  semble  alors  avoir  subi  un 
changement.  Par  l'action  d'une  solution  saturée  d'acétate  de 
plomb  sur  le  glycocolate  de  quinine^  il  se  forme  ua  précipite 
plombique  et  il  reste  de  l'acétate  de  quinine  en  solution. 

On  peut  conclure  de  là  que  la  quinine  sortant  de  l'estomac 
est  en  grande  partie  perdue  pour  le  but  thénq)eutique  qu'on  a 
en  vue,  à  cause  de  sa  combinaison  insoluble  avec  les  éléments 
de  la  bile.  A.-T.  De  Meter. 

{Hagers  pkarmaceutùche  Centralhalle^  1869,  n"  34.) 


PRÉPARATION   DE  LA  SOUDE   PURE   AU  MOYEN  DU  SODIUM. 

Malgré  le  prix  naguère  encore  élevé  du  sodium»  provenant  du 
mode  coûteux  de  sa  préparation,  l'industrie  a  fait  de  tels  progrès 
que  l'on  emploie  actuellement  ce  métal  alcalin  pour  la  préparation 
de  la  soude.  En  Angleterre,  où  l'usage  du  sodium  pour  la  sépa- 
ration du  magnésium,  de  l'aluminium,  ainsi  que  de  l'amalgame 
de  sodium  pour  la  séparation  de  l'or,  a  pris  une  extension  extraor- 
dinaire, le  prix  en  gros  en  est  descendu  à  5  shillings  (6  fr.  25) 
par  livre  (453  1/2  gr.). 

Pour  cette  raison,  on  peut,  au  moyen  de  ce  sodium,  préparer 
de  la  soude  caustique  chimiquement  pure,  et  il  est  devenu, 
depuis  le  mois  d'août  1867,  un  article  de  commerce. 

Dans  un  vase  en  argent,  profond,  de  forme  semi-sphérique, 
d'une  contenance  d'à  peu  près  40  livres  d'eau,  on  introduit  une 
goutte  d'eau  distillée,  et  on  pose  dessus  un  morceau  de  sodium 
coupé  en  carrés  d'environ  un  demi-pouce.  On  tourne  et  on  secoue 
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eosuiteie vase,  qui  doit  étreextériearement  en  coatactavecun  cou- 
rantd'eau  froide,  dételle  manière  qa'oDoffreaasodiamane surface 
froide  aussi  grande  que  possible,  afin  d'éviter  ainsi  une  explosion. 
Aux  morceaux  de  métal  transformés  en  un  liquide  laiteux,  on 
ajoute,  en  remuant  constamment  le  vase  d'argent,  de  nouveaux 
fragments  de  sodium  et  de  nouvelles  gouttes  d'eau  jusqu'à  ce 
que  l'on  ait  employé  de  cette  façon  quelques  livres  de  métal, 
dont  il  reste  une  masse  épaisse,  à  peine  couverte  d'un  liquide 
laiteux.  On  prive  cette  masse  de  l'eau  qu'elle  contient,  en  l'ex- 
posant sur  un  four  à  gaz,  puis  on  la  cbaufie  au  rougé  et  on  coule 

la  soude  fondue  dans  des  formes. 

A.-T.  De  Hbter. 

(Polytecknisches  Journal^  p.  186.) 

TOXICOLOGIE 

SUR  LES   PAPIERS  COLORÉS  PAR   DES  SUBSTANCES  DAN6EREUSKS. 

L'article  suivant  a  paru  dans  la  plupart  des  journaux  : 

<(  Les  fabricants  d'articles  de  papeterie  et  librairie,  les  re- 
lieurs, etc.^  etc.,  font  souvent  usage  de  la  couleur  verte  à  Tar- 
sénite  de  cuivre  ou  autres  matières  toxiques,  pour  colorer  les 
tranches  des  registres,  livres  de  commerce  et  autres  objets  de 
même  nature. 

K  L'arsénite  de  cuivre,  fixé  avec  une  colle  quelconque,  se  dé- 
tache facilement  par  le  frottement  des  doigts,  se  répand  dans 
l'air,  et  lorsque  les  registres  sont  feuilletés  vivement^  il  pénètre 
dans  les  organes  respiratoires,  tandis  qu'une  autre  partie  de 
cette  substance,  qui  a  adhéré  aux  doigts,  s'y  introduit  également 
quand  on  les  porte  à  la  bouche. 

((  Le  vert  arsenical  étant  un  poison  très-énergique,  l'admi* 
nistration  croit  devoir  prévenir  les  intéressés,  fabricants  ou  com- 
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merçaats,  des  dangers  qae  présente,  au  point  de  vue  de  la  spmié 
publiqae,  le  contact  des  articles  ainsi  coloréSi  et  elle  leur  rap- 
peUe  en  même  temps  que  des  réparations  civiles  et  correction- 
nelles  pourraient  leur  incomber  en  cas  d'accidents  plus  ou 
moins  sérieux  causés  par  l'emploi  des  objets  préparés  ou  ven- 
dus par  eux.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  les  papetiers,  les  libraires,  les  re» 
lieurs,  à  qoi  ces  avertissements  devront  être  donnés,  mais  aux 
cartonniers  qui  fournissent  aux  confiseurs,  aux  marchanda  épi- 
eiers^  des  bottes  et  des  papiers  colorés  par  des  substances  nui- 
sibles  à  la  santé.  Ces  faits  de  livraisons  de  papiers  toxiques  ont 
d'autant  plus  de  gravité,  qu'ils  ne  peuvent  prétexter  qu'ils  ne 
savaient  pas  à  quoi  ces  papiers,  ces  bottes  devaient  servir  ;  en 
livrant  aux  confiseurs  et  aux  débitants  de  ces  papiers,  ils  les  ex- 
posent k  des  condamnations,  et  nous  pourrions  citer  des  exem- 
ples de  ces  condamnations  ;  il  est  vrai  que  le  confiseur  pourrait 
actionner  le  marchand  en  dommages-intérêts;  sll  ne  le  fait  pas, 
c'est  qu'il  ne  veut  pas  ébruiter  la  condamnation  qu'il  a  subie  et 
s'exposer  à  des  dérangements  et  à  des  frais  qui  peuvent  être  plus 
ou  moins  élevés. 

L'administration ,  par  une  ordonnance  du  28  février  1862, 
a  donné  des  avis,  mais  l'incurie  et  peut-être  l'ignorance  portent 
certains  fabricants  à  ne  tenir  aucun  compte  des  avis  qu'on  leur 
donne,  quoique  ces  avis  les  intéressent. 

Un  fait  qui  vient  d'être  constaté,  c'est  la  vente  par  certaines 
personnes  de  couleurs  dérivant  de  l'aniline,  couleurs  qui  con- 
tiennent des  produits  arsenicaux.  Déjà  de  ces  produits  ont  été 
employés,  et  ceux  qui  s'en  sont  servis  se  sont  exposés  à  être 
poursuivis  et  A  se  voir  appliquer  l'article  2  de  la  loi  du  1^  avril 
1851,  article  qui  est  ainsi  conçu  : 

t  Si,  dans  les  cas  prévus  par  ^article  &28  du  Gode  ptaal  ou 
<f  par  Tarticle  V*  de  la  loi  de  1851,  il  s'agit  d'une  marchandiae 
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a  contenant  des  mixtures  nuisibles  à  Ift  santé,  Tamende  sera  d€ 
«  50  à  500  francs,  à  moins  que  des  restitutions  et  dommagea^in» 
«  téréts  n'excèdent  cette  dernière  somme;  l'emprisonnement 
a  sera  de  trois  mois  à  deux  ans.  » 

On  voit  à  quoi  s'exposent  les  personnes  qui  font  usage  de  ces 
couleurs,  qui,  très-beUes^  contiennent  des  composés  arsenicaux, 
couleurs  qui  ont  été  employées  pour  colorer  des  pralines,  des 
sirops»  des  confitures. 

A  notre  avis»  nulle  substance  ne  devrait  être  employée  pour  la 
coloration  des  substances  alimentaires  et  coodknentaires,  des 
sucreries  coloriées,  qu'elle  n'ait  été  examinée  par  les  ordres  de 
l'administration,  qui^  d'après  les  avis  donnés  par  les  hommes  de 
la  science  dont  elle  dispose,  diraient  si  ces  produits  peuventou 
non  être  employés.  A,  Ghevalubr. 

SUft  UN  PROCÉDé  DE  RECHERCHE  DO  PHOSPHORE. 

Monsieur  et  honoré  Maître, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  résultat  d'une  observation 
faite  en  recherchant  le  phosphore  par  le  procédé  Dussari  (colo* 
ration  en  vert  de  la  flamme  de  Thydrogène  par  le  phosphore). 

Ce  procédé  peut  être  critiqué  pour  plusieurs  raisons,  fiien  que 
la  réaction  soit  des  plus  sensibles,  il  arrive  que,  malheureuse- 
ment^ beaucoup  de  matières,  et  notamment  les  matières  ani- 
males solubles,  empêchefit  l'hydrogène  phosphore  de  brûler  avec 
sa  coloration  caractéristique.  La  difficulté  que  l'on  éprouve  à  se 
procurer  de  l'hydrogène  très-pur  est  également  un  obstacle  à 
son  emploi. 

Mais,  néanmoins,  l'expérience  faite  m'a  donné  un  résultai  qui, 
je  crois,  n'a  pas  encore  été  rapporté,  et  qu'il  m'a  paru  intéres-* 
sant  de  vous  communiquer. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sur  des  msf** 
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tières  contenant  du  phosphore,  et  qu'on  enflamme  le  jet  gazeux 
au  bout  d'un  tube  recourbé  à  angle  droit  et  effilé  à  son  extré- 
mité, l'intérieur  de  la  flamme  prend  une  teinte  verte  caracté- 
ristique. 

Si  on  entoure  la  flamme  au  moyen  d'un  tube  assez  long  (sem- 
blable k  celui  que  Ton  emploie  dans  l'expérience  dite  de  Vhar- 
mmica  chimique,  mfiis  d'un  diamètre  plus  étroit),  la  flamme  se 
rétrécit  et  prend  partout  la  couleur  verte.  De  la  série  de  petites 
détonations,  qui  met  en  vibration  la  colonne  d  air  dans  le  tube, 
résultent  de  vagues  lueurs  phosphorescentes.  En  enfonçant  da- 
vantage  le  tube,  la  flamme  s'écrase  de  plus  en  plus^et  devient 
d'un  beau  bleu  foncé. 

A  ce  moment,  on  relève  légèrement  le  tube  et  on  le  retire,  en 
ayant  soin  de  couper  la  flamme.  Il  se  détache  alors  un  anneau 
brillant  d'hydrogène  phosphore,  d'une  magnifique  teinte  verte 
émeraude,  qui  parcourt  le  tube  plus  ou  moins  lentement,  suivant 
l'inclinaison  que  l'on  donne  à  celui-ci,  et  vient  sortir  par  son 
extrémité  supérieure. 

On  passe  un  peu  d'eau  distillée  dans  le  tube  et  on  essaye  par 
le  nitrate  d'argent  ;  on  obtient  un  précipité  brun  d'argent  réduit 
passant  rapidement  au  noir. 

Cette  réaction  est  d'une  extrême  sensibilité. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  et  honoré  Maître,  l'assurance  de 
ma  respectueuse  considération.  J.  Dalmon. 


HYDRATE    DE    CHLORAi.    —  SA    TRANSFORMATION    EN    CHLOROFORME 

DANS  L^ÉGONOMIE   ANIMALE. 

Cette  question  controversée  vient  d'être  résolue  par  M.  J. 
Personne.  Les  expériences  rapportées  par  lui  dans  le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie  du  mois  de  janvier  se  terminent 
ainsi  : 
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«  Je  crois  donc  devoir  conclure,  d'après  ces  expériences,  que 
l'hydrate  de  chloral  ne  traverse  pais  récohomie  animale  sans 
transformation,  mais  qu'il  est,  au  contraire^  à  son  arrivée  dans 
le  sang,  dédoublé  en  acide  formique  et  chloroforme,  lequel  est 
converti  ultérieurement  en  chlorure  de  sodium  et  formiate  de 
soude,  qui  sont  les  produits  de  son  élimination.  » 

N.  GatE. 


EMPOISONNEMENT. PAR  l'eAU-DE-VIE. 

Le  nommé  G...,  frotteur,  demeurant  passage  de  la  Trinité,  se 
trouvait,  vers  onze  heures  du  soir,  chez  un  marchand  de  vin 
avec  plusieurs  de  ses  camarades. 

La  conversation  roulant  sur  les  paris,  G...  se  fit  fort  d'avaler 
en  une  demi-heure  un  demi-litre  d'eau-de-vie  et  un  demi-litre 
de  kirsch. 

On  tint  son  pari. 

Il  remplit  cette  gageure;  mais,  à  peine  avait-il  achevé  de 
boire  son  dernier  verre,  que  son  visage  s'empourpra,  ses  yeux 
s'injectèrent  et  il  tomba  sur  le  sol  comme  une  masse  inerte.  On 
se  hâta  de  le  relever,  et  on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  ranimer 
un  peu. 

D'urgence,  il  a  été  transporté  et  reçu  à  l'hôpital  Lariboisière^ 
où  il  n'a  pas  tardé  à  rendre  le  dernier  soupir. 

ACTION  TOXIQUE   DE   L^ÉTHER   PHOSPHORE. 

M.  Marotte  communique  une  observation  d'accidents  toxiques 
produits  par  l'éther  phosphore.  Il  s'agit  d'un  malade  atteint 
d'ataxie  locomotrice^  et  qui,  étant  en  proie  à  un  accès  de  dou- 
leurs fulgurantes,  avait  pris,  sur  le  conseil  de  son  médecin,  par 
cuillerée  à  soupe,  d'heure  en  heure,  une  potion  ainsi  composée  : 
éther  phosphore,  k  grammes;  eau  de  menthe  et  sirop  de  gomme, 
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ttiieaaUe  6k  gramme^*  Les  dootemiB  ftilgnrantes  avaient  dis- 
paru ;  mm  la  dernière  cuillerée  de  la  potion  avait  été  snitie  de 
vûisiaaeinenta  répétés  el  opiniâtres,  d'angoisses  énormes,  d'une 
ioif  ardente.  Les  premières  matières  vomies  avdent  nne  odenr 
franobement  alliacée.  Le  surlendemain  le  malade  avait  ta  pean 
froide;  le  pouls  petit»  inégal,  concentré;  la  figure  anxieuse;  h 
langue  roagd,  humide';  muqueuse,  nulle  douleur  à  la  pression, 
ni  à  l'épigastre»  ni  dans  la  région  hépatique.  Pas  de  gardenrobe. 
Légère  teinte  iotériquQ  de  la  peau  et  des  conjonctives.  Peu 
d'urine.  Sous  llnfluence  du  chlorydrate  de  morphine  (IQ  centi- 
grammes à  doses  fractionnées},  de  la  crème  de  bismuth  et  de  la 
glace,  les  vomissements  s'arrêtèrent;  le  malade  put  supporter 
de  l'eau  de  Vichy,  puis  du  bouillon  froid,  de  légers  pQtageS|  et 
enfin  des  aliments  solides  ;  néanmoins,  l'ictère  augmenta  nota- 
blement encore  pendant  quelques  jours,  et  ne  diminue  enfin  que 
peu  à  peu. 

Lorsque  je  demandai  à  notre  jeune  confrère,  ajoute  M*  Ha^ 
rotte,  ce  qui  l'avait  induit  à  donner  une  dose  aussi  élevée  de 

* 

phosphore,  il  me  monirh  le  Formulaire  i^ti*  Bouchardat,  conte- 
nant la  formule  ci-dessus  indiquée,  que  celui-ci  avaût  empruntée 
à  Soubeyran.  Or,  en  admettant  comme  exacte  la  proportion  du 
phosphore  donnée  par  ce  consciencieux  savant,  savoir  ;  70  cen- 
tigrammes pour  100  grammes  d'éther,  la  potion  contenait  2&  mil- 
ligrammes de  phosphore,  lorsque  ta  dose  de  5  à  10  gouttes»  in- 
diquée par  M.  Gubler,  aurait  été  suffisante.  Le  nouveau  Codex 
proscrit  Féther  phosphore  par  son  silence. 
Les  mêmes  réfiexions  s'appliquent  à  Thuile  phosphorée. 
Il  faudrait,  dit  M.  Oevergie,  proscrire  entièrement  de  la  pra- 
tiiitte  Téther  phosphore,  qui  se  concentre  par  Tévaporation  dans 
une  proportion  inconnue. 
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SUR   LE  SULFATE  DE  SEPSINE. 

VEscholtaste  medico  de  Lisbonne  publie  une  note  relative  à 
l'analyse  du  pus.  Les  observations  des  docteurs  Bergman  et 
Schmiedeber  tendent  à  pcouver  l'existence  d'une  substance 
cristalline  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  ni//a^#  de  ê$pme.  On 
peut  rextnire  de»  9ub»t«8eQs  en  pwbréfootiOA  ;  «Ito  ooQitîtue  un 
véritablA  poiaoii  mfoiiîqueu  L'i<i)eclîoo  do  1  cei^igrsiiAia«  de 
Otto  sttbiiftnoQ  dans  les  v«in«»  d'un  ohiea  détermine  ïàmiJii  dei 
fomisicmeiiti,  de  !•  diarrhée,  et  oeller^oi  ne  Urde  pas  ji  devenir 
ssjigttiiiolenta.  L'eutopaie  fait  découvrir  une  iii%Dunitioa  vio«- 
lente  de  loul  le  tudbe  digestif. 

SUR  L*AlftinOTE  BE  L^AQIBE   PHAWKÎOB» 

L'acide  phénique  doit  être  administré  avec  précaution  à  cause 
de  son  action  cprrosive  sur  les  tissus  vivants,  et  de  sa  grande 
affinité  pour  les  matières  albuminoldes. 

Calvert  rapporte  le  cas  d'une  personne  qui  mourut  après  avoir 
avalé  accidentellement  de  l'acide  phénique  impur.  Il  recom- 
mande comme  le  meilleur  antidote,  après  qu'on  se  sera  servi  de 
)a  pompe  stomacale^  Phuîle  d'olives  ou  l'huile  d'amandes  douces, 
mêlée  à  une  certaine  quantité  d^huile  de  ricin.  Ce  mélange,  dis- 
solvant l'acide,  s'oppose  à  son  action  corrosive  sur  la  muqueuse 
de  l'estomac.  On  pourra  également  l'employer  avec  avantage 
pour  combattre  des  lésions  de  la  peau  provoquées  par  l'applica- 
tion immodérée  ou  par  une  trop  grande  concentration  de  l'acide 
phénique.  (Journal  de  pharmacie  d Anvers,) 
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PHARMACIE. 

EXERCICE  DE  LA  PHARMACIE.  —  LES  PHARMACIENS  DE  PREMIÈRE 

ET  DE  DEUXIÈME  CLASSE  (1). 

Mon  cher  Professeur, 

Les  lecteurs  de  votre  JouruRl  oe  peuvent  rester  étrangers  à  la 
lutte  qui  vient  de  s'engager  devant  le  Tribunal  delà  Seine,  entre 
les  pharmaciens  de  première  classe  et  ceux  de  deuxième  classe. 
La  dignité  professionnelle  et  les  intérêts  les  plus  légitimes  de 
bon  nombre  de  vos  abonnés  se  trouvent  engagés  dans  ce  débat. 

La  loi  du  21  germinal  an  XI,  qui  règle,  depuis  soixante-dix  ans 
bientôt,  la  profession  de  pharmacien^  a  institué  à  Paris,  à  Mont- 
pellier et  à  Strasbourg  trois  Écoles  supérieures  de  pharmacie 
qui  reçoivent  les  pharmaciens  de  première  classe.  D'après  cette 
loi,  les  pharmaciens  de  deuxième  classe  étaient  reçus  dans  leurs 
départements  respectifs  par  des  jurys  médicaux. 

L'article  14  de  la  loi  décide  que,  dans  les  trois  villes  où  siègent 
les  Écoles  supérieures  de  pharmacie^  il  n'y  aura  point  de  jury 
médical,  et,  d'autre  part,  l'article  24  porte  que  les  pharmaciens 
de  deuxième  classe  ne  seront  admis  à  exercer  que  dans  les  dé- 
partements où  ils  auront  été  reçus  ;  il  résulte  de  la  combinaison 
de  ces  deux  textes  que  les  pharmaciens  de  deuxième  classe  ne 
peuvent  ouvrir  officine  dans  les  trois  départements  de  la  Seine, 
de  l'Hérault  et  du  Bas-Rhin. 

En  1854,  une  modification  importante  est  intervenue.  L'ar- 
ticle 14  du  décret  du  22  août  1854,  rendu  en  exécution  de  la 
loi  du  14  juin  de  la  même  année^  attribue  aux  Écoles  supé- 
rieures de  pharmacie  le  droit  de  conférer  des  certificats  d'apti- 

(1)  M.  Lacoin,  avocat  du  Journal  de  chimie  médicalef  nous  trans- 
met un  article  plein  d'intérêt  pour  nos  lecteurs. 
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lude  de  pharmaciens  et  d'herboristes  de  deuxième  classe,  chacune 
pour  les  départements  de  son  ressort.  Les  jurys  médicaux  sont 
supprimés»  et  vingt  et  une  Écoles  préparatoires  de  pharmacie 
çofit  instituées  ;  elles  délivreront  les  certificats  d'aptitude  de 
pharmacien  de  deuxième  classe,  chacune  dans  son  ressort 

Cette  organisation  nouvelle  avait-elle  atteint  le  droit  exclusif, 

« 

pour  les  pharmaciens  de  première  classe,  d'exercer  dans  les 
trois  départements  de  la  Seine,  de  l'Hérault  et  du  Bas-Rhin  ? 
Les  pharmaciens  de  deuxième  classe,  pouvant  se  faire  recevoir  à 
Paris,  Montpellier  et  Strasboui^,  seraient-ils  désormais  en  droit 
d'exercer  dans  les  trois  déDarlements  réservés? 

L'arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Portoul, 
du  23  décembre  185/i,  et  la  circulaire  ministérielle  du  môme 
jour  repoussèrent  celte  prétention.  Mais,  en  1867,  un  arrêté, 
rendu  par  M.  Duruy,  le  30  octobre,  rapporta  en  partie  l'arrêté 
du  23  décembre  1864  ;  on  trouva  là  une  porte  ouverte,  les  phar- 
maciens de  deuxième  classe  entrèrent  aussitôt  et  établirent  des 
officines  dans  les  départements  jusque-là  exclusivement  desservis 
par  les  pharmaciens  de  première  classe. 

Les  pharmaciens  de  première  classe  de  Paris  ont  maintenu 
leur  droit,  et  ils  ont  tout  d'abord  poursuivi  devant  la  juridiction 
administrative  l'annulation  de  l'arrêté  de  1867.  Un  décret  rendu 
au  contentieux  leur  a  refusé  celte  annulation  ;  ils  ont  alors  saisi 
la  juridiction  civile,  demandant  au  Tribunal  de  la  Seine  d'ordon-  . 
ner  la  fermeture  des  officines  de  deuxième  classe  établies  au  mé- 
pris des  dispositions  de  la  loi  du  21  germinal^  avec  dommages  et 
Intérêts. 

La  seconde  chambre  du  Tribunal  a  rendu,  le  19  février,  le  ju- 
gement suivant  : 

«  Le  Tribunal, 
«  Vu  la  connexité,  joint  la  demande  reconventionnelle  de 
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Lange  à  la  demande  principale  de  Lebrou  et  consorts,  et,  sta- 
ttiaût  sur  le  tout  par  un  seul  jugement  : 

<(  Attendu,  en  droit,  qu*en  établissant  des  règles  fondamen- 
tales pour  Texercice  de  la  profession  de  pharmacien,  la  loi  du 
21  germinal  an  XI  a,  en  même  temps,  posé  des  principes 
d'après  lesquels  a  été  réglementé  le  mode  de  réceptiou  des  can- 
didats; 

«  Que  c'est  donc  à  cette  loi  qu'il  faut  remonter  tout  d'abord 
pour  apprécier  sainement  l'objet  du  litige  et  déterminer  avec 
précision  les  droits  respectifs  de  chacune  des  classes  de  pharma-^ 

ciens  ; 

a  Attendu  qu'après  avoir  prescrit,  dans  son  art.  i^^^  l'établis- 
sement d'Écoles  de  pharmacie  à  Paris,  à  Strasbourg  et  à  Mont- 
pellier, elle  déclare  dans  son  art  11  que  Texamen  et  la  réception 
des  pharmaiciens  seront  faits,  soit  par  lesdites  Écoles,  soit  par  les 
iurys  départementaux,  la  loi  sus-énoncée  ajoute  dans  sou  art  ih 
qoe  les  jurys  ne  seront  point  formés  dans  les  villes  où  sercMit 
placées  les  Écoles  ;  dans  son  art  2^,  que  les  pbarmackns  reçus 
dans  les  Écoles  pourront  exercer  leur  profession  dans  toutes  les 
parties  du  territoire,  et  dans  son  art.  24»  que  les  pharmaciens 
reçus  par  les  jurys  ne  pourront  s'établir  que  dans  l'étendue  du 
département  où  ils  auront  été  reçus  ; 

«  Attendu  que  ces  dispositions  sont  claires  et  précises  ;  que  si 
les  pharmaciens  n'y  sont  pas  expressément  divisés  en  pharaa<- 
ciens  de  première  et  deuxième  classe,  il  en  résiste  néanmoins 
d'une  manière  indubitable,  d'abord  que  le  législateur  a  voulu 
établir  entre  eux  deux  catégories  parfaitement  distinctes,  ensuite 
que  les  jurys,  ne  pouvant  jamais  fonctionner  dans  les  lieux  où 
ëont  instituées  les  Écoles,  et  les  pharmaciens  par  eux  reçus 
n'ayant  le  droit  d'exercer  que  dans  leur  département  de  récep- 
tion, ces  mêmes  pharmaciens  ne  peuvent  jamais  s'établir  légale- 
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ment  dans  Tune  ou  l'autre  des  trois  villes  déterminées  par 
Tart.  l*--  de  la  loi  ; 

((  Attendu  que  la  loi  du  U  juin  185&  sur  l'instruction  publique 
n'a  aucunement  dérogé  à  ce  principe  général  ; 

a  Que,  dans  son  art.  14,  elle  permet^  sans  doute,  de  régler 
ultérieurement,  par  simple  décret  ou  règlement  d'administration 
publique,  les  conditions  d'âge  et  d'études  pour  l'admission  aux 
grades,  mais  que  cette  délégation  n'implique  aucunement,  de  la 
part  du  législateur,  l'intention  de  porter  atteinte  au  principe  ci- 
dessus  établi  ; 

«  Que  le  décret  du  22  août  1854,  rendu  en  vertu  de  l'article 
précité,  consacre  au  contraire,  d'une  manière  expresse,  les  deux 
catégories  de  pharmaciens,  créées  par  la  loi  de  l'an  XI,  en  éta- 
blissant, dans  son  art.  15,  des  différences  notables  entre  les 
épreuves  à  subir  par  chaque  catégorie,  et  en  déclarant  formelle- 
ment, dans  son  art.  19,  qu'en  exécution  de  l'art.  24  de  ladite 
loi,  les  pharmaciens  de  deuxième  classe  ne  pourront,  comme  par 
le  passé,  exercer  leur  profession  que  dans  le  département  où  ils 
auront  été  reçus  ; 

«  Que  la  seule  dérogation  apportée  par  ledit  décret  aux  dis- 
positions antérieures  consiste^  conformément  à  la  délégation  de 
l'art.  14  de  la  loi  organique,  à  modifier  les  conditions  d'admis^ 
sîon  aux  grades,  c'est-à-dire  à  supprimer  les  jurys  pour  la  récep- 
tion des  pharmaciens  de  deuxième  classe  et  à  conférer  leurs 
attributions,  soit  aux  Écoles  supérieures,  soit  aux  Écoles  prépara- 
toires ; 

((  Que  cette  dérogation,  uniquement  relative  au  mode  de  ré- 
ception des  candidats,  ne  change  en  aucune  manière  l'étendue 
du  droit  d'exercice,  telle  qu'elle  résulte  de  la  loi  du  21  germinal 
an  XI; 

u  Que  ce  droit,  établi  par  une  loi^  ne  peut  être  modifié  ou 
détruit  que  par  une  autre  loi  ; 
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H  Attcodu  que  c'est  donc  surabondamment  et  simplement  en 
vue  de  lever  tous  les  doutes  sur  la  véritable  portée  du  décret 
précité,  qu'a  été  rendu  l'arrêté  ministériel  du  23  décembre  1854i 
qui,  après  avoir  réglé  dans  ses  deux  premiers  articles  les  circon- 
scriptions des  Écoles  supérieures  et  secondaires,  dispose,  dans 
son  art.  3,  que  a  par  exception  aux  articles  qui  précèdent,  et 
((  conformément  aux  art.  U  à  2&  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI » 
«  aucun  pharmacien  de  deuxième  classe  ne  pourra  être  reçu» 
«  pour  les  départements  de  la  Seine,  de  l'Hérault  et  du  Bas- 
ce  Rhin,  qui  sont  le  siège  d'Écoles  supérieures;  » 

((  Attendu  qu'en  disposant  ainsi,  l'arrêté  du  23  décembre  n'a 
fait  que  proclamer  une  fois  de  plus  le  principe  fondamental  de 
la  loi  de  germinal  an  XI,  et  n'a  introduit  dans  la  réglementation 
générale  de  la  pharmacie  aucune  disposition  nouvelle,  puisque, 
en  interdisant  la  réception  de  pharmaciens  de  deuxième  classe 
dans  les  départements  où  siègent  des  Écoles  supérieures,  il  n'a 
fait  que  reproduire,  sous  une  forme  différente,  l'interdiction 
contenue  dans  l'art.  14  de  ladite  loi; 

({  Attendu,  dès  lors,  qu'il  importe  peu  que  l'art.  3  de  cet  ar- 
rêté ait  été  abrogé  par  un  autre  arrêté  du  30  novembre  18C7  ; 

«  Que  si  cette  abrogation  a  pu  avoir  pour  effet  d'anéantir 
partiellement  l'arrêté  dont  il  s'agit,  elle  ne  peut  avoir  pour  ré- 
sultat de  faire  disparaître  le  principe  légal  dont  ledit  arrêté, 
dans  la  partie  abrogée,  ne  contenait  autre  chose  que  l'exécution 
et  la  confirmation  ; 

((  Que  ce  principe,  qui  domine  toute  la  cause,  n'a  donc  reçu 
aucune  atteinte  des  dispositions  réglementaires  postérieures  h  la 
loi  qui  l'a  établi  ; 

a  Attendu  qu'il  est  constant,  en  fait,  que»  méconnaissant  ce 
principe,  les  six  défendeurs,  qui  ne  sont  pharmaciens  qu.'3  de 
deuxième  classe,  ont  ouvert  dans  Paris,  lieu  de  fonctionnement 
d'une  Ecole  supérieure,  des  officines  dans  lesquelles  ils  fabri- 
quent, exposent  et  vendent  des  médicaments; 
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<(  QiiQ,  par  celte  infraction  à  la  loi,  ils  ont  causé  un  préjudice 
aux  demandeurs,  en  leur  faisant  une  concurrence  illicite  et  en 
portant  atteinte  au  droit  exclusif  qui  leur  est  accordé  par  la  loi 
en  qualité  de  pharmaciens  de  première  classe  d'exercer  la  phar- 
macie  dans  Paris  ; 

«  Que  ce  préjudice  sera  suffisamment  réparé  par  la  fermeture 
des  officines  illégalement  ouvertes  et  par  la  condamnation  des 
défendeurs  aux  dépens  ; 

((  Attendu  qu'il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  demande  re« 
conventionnelle  formée  par  Lange  n'est  aucunement  fondée; 

a  Par  ces  motifs, 

«  Déclare  Lange  mal  fondé  en  sa  demande  reconventionnelle 
et  Fen  déboute  ; 

'  «  Ordonne  que^  dans  la  quinzaine  du  présent  jugement,  les 
défendeui's  seront  tenus  d'opérer  la  fermeture  des  officines  par 
eux  tenues,  et,  faute  par  eux  de  ce  faire  dans  ledit  délais  les 
condamne  à  payer  aux  demandeurs  une  somme  dé  25  fr.  par 
chaque  jour  de  retard  ; 

«  Condamne,  en  outre,  lesdits  défendeurs  aux  dépens  pour 
tous  dommages-intérêts.  » 

Les  raisons  de  droit  sont  très-forlement  déduites  dans  ce  ju- 
gement, et  nous  n'insistons  pas;  il  nous  semble  d'ailleurs  inad- 
missible que  tant  que  la  loi  de  germinal  réglera  l'exercice  de  la 
pharmacie,  un  arrêté  ministériel  puisse  autoriser  les  pharma- 
ciens de  deuxième  classe  à  s'établir  dans  les  trois  départements 
réservés.  Ce  serait  le  renversement  des  principes  de  droit  les 
plus  élémentaires.  Dans  ces  circonstances,  il  est  légitime  et  né- 
cessaire que  la  fermeture  des  officines  ouvertes  en  contravention 
avec  la  loi  de  germinal  soit  ordonnée,  autrement  le  système  d'en- 
seignemept  et  jes  règles  d'exercice  adoptés  pour  la  pharm^ie 
8^*aient  singuiiëi'emeat  menacés.  Qui  dooc  prendrait  dénonnais 
ttQ  iflplAmo  de  pharmaeien  de  première  olassê  à  le  cfaàbp 
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étaiMgatlement  ouvert  ^ceux  qui  en  sont  dépourvus?  Pourquoi 
3e  livrer  h  des  études  ppprofondies,  dépenser  soa  argent,  user 
^pn  temps,  afin  d'acquérir  un  diplôme  absolument  stérile?  Ou  ue 
peut  m  dissimuler  que  lorsque  un  travail  est  sans  profit  il  est 
bien  vite  délaissé;  le  niveau  des  études  baisserait  rapidement; 
quatre-vingts  diplOmes  de  deuxième  classe  ont  déjà  été  délivrés» 
que  serait-ce  si  la  jurisprudence  autorisait  semblable  intrusion? 
Le  principe  ainsi  réservé  et  respecté,  il  faut,  pour  être  juste, 
compter  avec  le  fait  accompli  ;  une  certaine  incertitude  a  pu  s'intro- 
duire à  raison  du  dernier  arrêté  ministériel  ;  la  bonne  foi  peut 
exister,  jusqu'à  preuve  contraire  elle  doit  être  supposée,  et  les 
dommages-intérêts  qu'il  y  a  lieu  d'accorder  doivent  être  modérés 
en  conséquence.  Il  serait  équitable  aussi  que  dans  certains  cas 
les  tribunaux  accordent  un  délai  pour  céder,  soit  à  des  pharma- 
ciens de  première  classe  tenant  officine,  soit  à  des  titulaires  de 
diplômes  de  première  classe  ne  tenant  pas  officine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  solution  juridique  est  importante;  il  y  a 
lieu  d'espérer  qu'elle  sera  acceptée,  et  si  elle  est  contestée,  qu'elle 
sera  maintenue  par  la  Cour;  des  intérêts  considérables  sont  en 
jeu,  ils  appellent  une  uniformité  de  décisions  qui  rende  toute 
incertitude  impossible  à  l'avenir. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  Professeur,  la  nouvelle  expression 
des  sentiments  affectueux  de  votre  bien  dévoué. 

F.  Lacoin, 

Avocat,  docteur  en  droit 


•m»m 


A  NOS  CONPRÈBBS. 

Strasbourg,  15  février  1870. 
MOQSieiir, 

Sur  Finvitfttion  de  pkiâieuR  ooUègueé,  amis  et  anciens  élèvn&âe  Hmh 
M.  XjnehlegeMprafefsseiir  à  VÈ0o\9  da  ^armicie  et  profenfor  atrégé 
À  la  Faculté  de  mt^eoîpie,  um^  sa^Tij^Ji^  vtonl  d'^  ^v«rl|  dans 
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le  but  d'élever  un  monument  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  de  noire 
regrettable  botaniste. 

Son  buste,  en  marbre  blanc  sculpté  par  notre  éminent  artiste 
M.  Grass,  sera  placé  à  l'École  supérieure  de  pharmacie. 

Indépendamment  de  listes  spéciales,  d'autres  listes  sont  dépoiiées  : 

A  Strasbourg,  à  la  Faculté  de  médecine  ; 

—  à  TÉcûle  de  pharmacie  ; 

—  chez  M.  Millier,  jardinier  en  chef  du  Jardin  bota- 

nique ; 

—  chez  M.  Heydenreich,  pharmacien,  inie  des  Halle- 

bardes, 50  ; 
^  chez   M.   Molk ,   pharmacien ,   Vleux-Marehé*aux- 

vins ,  Ixl  ; 
A  Colmar,  chez  M.  Kampmann,  pharmacien  ; 
iv  Mulhouse,  chez  MM.  Kulhmann  et  Meîslermann,  pharmaciens  ; 
A  Munster,  chez  M.  Dietz,  pharmacien  ; 
A  Wissembourg,  chez  M.  Mûller,  pharmacien* 
Foit*toTiptum.  '-*  Tous  les  pharmaciens  des  départements  sont  in- 
vités à  rassembler  les  dons  qu'on  voudra  bien  leur  remettre,  et. les 
envoyer  à  un  des  collecteui*s  précédemment  nommés,  avec  les  noms 

des  souscripleui^. 

Le  Comité: 

Heioenrbigh,  Molk,  pharmaciens. 


ff  i\  "iii  "i  iiim. 


SUR  l'action  VÉSICANTE  DO  CANÎHARIOATE  DE  POTASSE. 

Malgré  de  nombreux  inconvénients,  que  tout  le  monde  connaît, 
les  vésicatoîres  occupent  encore  une  large  place  dans  la  pra- 
tique de  Tart  de  guérir. 

Depuis  longtemps,  nous  avons  pris  à  tâche  d'étudier  les  dé- 
fauts signalés  et  d'y  porter  remède.  Secondé  dans  ces  recherches 
par  notre  confrère  et  ami  M.  Guichard,  nous  pensons  avoir 
trouvé  dans  les  sels  de  la  cantharidine  la  solution  du  problème 
que  nous  poursuivons,  en  dehors  de  la  formule  du  Codex,  dont 
nous  allons  montrer  les  défectuosités. 

La  masse  emplastique  du  Codex  se  compose  :  1°  de  cantha- 
rides  ;  2°  de  corps  gras  ;  3**  enfin  de  résine. 
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Examinons  chacun  de  ces  éléments  : 

r  La  quantité  de  cantharidine  contenue  dans  les  cantharides 
est  très-variable  et  peut  môme  être  presque  nulle  dans  les  can- 
tharides anciennes.  Le  médecin  ne  peut  donc  jamais  compter 
d'une  manière  certaine  sur  l'action  d'un  vésicatoire,  inconvénient 
grave  auquel  quelques  pharmaciens  prétendent  obvier  en  recou- 
vrant les  vésicaloires  de  teinture  éthérée  de  cantharides. 

2o  La  matière  grasse  donne  à  la  masse  emplastique  la  facilité 
de  couler  sur  la  peau  et  d'étendre  Taction  vésicante  hors  du 
cercle  fixé  par  le  médecin  ;  de  la  nécessité  d'en  limiter  les  bords 
par  un  cercle  de  diachylon,  qui  vient  compliquer  la  préparation. 
Insistons  aussi  sur  une  action  très-importante  de  la  matière 
grasse,  qui  facilite  et  cause  l'absorption  de  la  cantharidine  par 
son  action  dissolvante.  Elle  introduit  dans  Torganisme  un  agent 
énergique  qui,  souvent,  malgré  l'intervention  du  camphre,  dé- 
termine une  sorte  de  vésication  sur  les  muqueuses  de  l'appareil 
urinaire,  et  principalement  de  la  vessie.  Tout  le  monde  connaît 
la  cystite  cantharidienne. 

3"  Les  résines  sont  aussi  regrettables  que  les  corps  gras  dans 
remplâtre-vésicatoire  ;  elles  sont  irritantes,  et  l'on  sait  que  leur 
action  spéciale  a  fait  rejeter  l'emploi  des  sparadraps  résineux  du 
commerce  comme  cause  d'accidents  érysipélateux.  Enfin,  les  ré-^ 
siues,  unies  aux  corps  gras,  communiquent  à  la  masse  emplas- 
tique une  odeur  qui,  ajoutée  à  celle  des  cantharides,  est  peu 
agréable,  et  même  insupportable  à  beaucoup  de  malades. 

L'emplâtre-vésicatoire  du  Codex,  sans  matières  grasses^  sans 
résine  et  dosé  exactement  quant  à  la  cantharidine,  serait  parfait. 

C'est  ce  desideratum  que  nous  avons  poursuivi. 

Nous  avons  d'abord  repoussé  les  résines  et  les  corps  gras,  et, 
pour  arriver  à  une  détermination  exacte  de  Taction  vésicante^ 
nous  nous  sommes  adressé  au  principe  actif  des  cantharides^ 
c'est-à-^dir^  à  la  cantharidine^  si  bien  étudiée  par  Roblquet.  Dans 
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nos  premiers  essais,  nous  nous  somoies  servi  avec  succès,  pour 
la  préparation  extemporanée  des  vésicaloires ,  de  la  formule 
suivante  : 

Goliodion  élastique^  20  grammes. 

Gantbaridine  cristallisée,  0 .  05  centigrammes. 

Cette  solution,  étendue  sur  du  sparadrap  et  employée  comme 
un  vésicatoire,  possède  une  action  vésicante  très-énergique. 

Mais  la  cantharidine^qui  est  volatile  complètement  à  120  degrés, 
se  volatilise  continuellement  à  la  température  ordinaire.  Aussi, 
comme  nous  Tavons  constaté,  les  vésicatoires  ii  base  de  canthari- 
dine  perdent,  au  bout  de  peu  de  temps,Uine  gi*ande  partie  de 
leur  action  vésicante.  Nous  devons  insister  sur  ce  fait,  qui  nous 
paraît  d'une  grande  importance  ;  car  il  faut  que  le  médecin 
puisse  être  sûr  d'avoir  entre  les  mains  un  médicament  d'un  effet 
constant. 

Nous  nous  sommes  alors  décidé  à  remédier  à  la  volatilisation 
de  là  cantbaridine  en  la  fixant  dans  une  combinaison.  Mais  nos 
recherches  bibliographiques  dans  les  traités  de  chimie,  nvême 
les  plus  récents,  ne  nous  ont  fourni  aucun  renseignement  à  ce 
sujet;  seul^  M.  Gubler,  dans  ses  commentaires  du  Codex,  signale 
la  dissolution  de  la  cantbaridine  dans  la  soude  et  dans  cei'taiOB 
acides. 

Poussant  plus  loin  nos  recherches,  nous  avons  trouvé,  dans 
un  journal  allemand  de  1867,  un  Mémoire  de  MM.  Masfflng  et 
Draggendorff  sur  les  combinaisons  de  la  caniharidine.  Ce  Mé- 
moire étant  à  peu  près  inconnu  en  France,  nous  croyons  devoir 
en  donner  un  résumé.  Les  auteurs  considèrent  la  cantbaridine 
(C"H®0*)  comme  une  anhydride  qui,  en  se  combinant  avec  les 
bases,  fixe  2  équivalents  d'eau,  et  qui  donne  les  sels  de  l'acide 
canlharidique  B*'^  H«  0*  2 HO.  Cet  acide  n'existe  pas  k  l'état  libre, 
mais  nos  confrères  d'outre^-Rbin  décrivent  ses  combinaisons  avec 
tous  les  méiauxi 
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Nous  oiterons  feulement  les  cantbaridatee  de  potawe,  de  soude 
el  d'ammoniaque  qui  sont  solubles  dans  l'eau^  et  les  caathari- 
dates  des  métaux  usuels  qui  sont  insolubles  et  qui  s'obtiemieat 
par  double  décomposition  ;  ces  derniers  soot  sans  intérêt  pour 
nous,  et  nous  les  négligeroDS. 

L'acide  cantharidique,  d'après  les  deux  chimistes  allemands, 
est  biatomique  ;  mais  cependant  il  ne  se  combine  qu'avec  un 
seul  équivalent  de  base,  excepté  dans  le  cantbaridate  de  cad- 
mium >  où  il  est  réellement  biatomique* 

Les  solutions  de  cantbaridates  alcalins,  traités  par  l'acide  acé- 
tique, précipitent  non  pas  l'acide  cantharidique,  mais  la  cantbH- 
ridine,  qui  est  son  anhydride.  Cette  cantbaridine  est  plus  volatilf" 
et  plus  soluble  que  la  cantbaridine  ordinaire,  sans  doute  à  cause 
de  sa  plus  faible  cohésion.  Nous  n'avons  pas  encore  dirigé  nos 
recherches  sur  la  composition  et  la  constitution  de  l'acide  cantha- 
ridique. Nous  nous  réservons  d'examiner  la  théorie  de  MM.  Mas- 
sing  et  Draggendorff,  qui  ne  nous  parait  pas,  jusqu'à  présent, 
être  appuyée  sur  des  preuves  suffisantes. 

Les  cantbaridates  alcaline  ont  une  action  vésicante  très-éner- 
gique :  quelques  parcelles  de  cantbaridate  de  potasse,  déposées 
sur  le  bras  de  l'un  de  nous,  ont  déterminé  la  vésication  d'une 
manière  rapide,  sans  l'intervention  d'un  dissolvant. 

Un  morceau  de  papier  à  filtrer,  plongé  dans  la  solution  aqueuse 
froide  de  cantbaridate  de  potasse,  a  déterminé,  après  dessiccaUon 
à  l'air,  une  vésication  parfaitement  nette.  Au  bout  de  plus  de 
15  jours,  ce  papier  avait  conservé  toute  son  efficacité^  résultat 
facile  à  prévoir,  car  le  cantbaridate  de  potasse  est  parfaitement 
fixe  et  stable.  Il  est  aussi  vésicant  que  la  cantbaridine.  Trois 
vésicatoires  ont  été  appliqués  simultanément  :  l'un  sec  ;  l'autre 
humecté  avec  l'acide  acétique  faible  ou  vinaigre;  le  troisième 
avec  de  l'eau.  —  Le  premier  a  pris  en  sept  heures  ;  le  second, 
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qui  était  dQ  h  cantbaridine,  et  le  troisième,  qui  était  an  caotha- 
ridate  de  potasse,  ont  pris  toiis  deux  en  cinq  heures. 

On  prépare  ces  cantharidates  par  raction  directe  de  Talcali 
sur  la  cantharidine,  en  présence  de  l'eau.  La  combinaison  se  fait 
sous  Pinfluence  de  la  chaleur  ;  on  évapore  la  solution  et  le  can- 
tharidate  cristallise.  Il  se  présente  sous  forme  d'écaillés  très- 
petites  ou  de  croûtes  cristallines.  Le  canlharidate  d'ammoniaque 
n*est  pas  stable;  il  perd  son  ammoniaque  à  100  degrés;  il  est 
acide  au  papier  de  tournesol.  Le  cantharidate  de  potasse,  au 
contraire,  est  très-stable  ;  il  a  une  réaction  alcaline  au  tournesol. 
Il  en  est  de  même  du  cantharidate  de  soude. 

Nous  avons  trouvé  un  autre  procédé  pour  la  préparation  du 
cantharidate  de  potasse.  Nous  dissolvons  à  une  douce  chaleur 
2  grammes  de  cantharidine  dans  150  grammes  d'alcool  ;  nous  y 
ajoutons  1  gramme  60  centigrammes  de  potasse  caustique  dis^ 
soute  dans  très-peu  d'eau  distillée  ;  immédiatement,  la  liqueur 
se  prend  en  masse  ;  on  sépare  l'alcool  par  pression  et  filtra- 
tion. 

La  composition  du  cantharidate  de  potasse  est 

GioH«o*KOHO  +  HO. 

98  parties  de  cantharidine  donnent  163  parties  de  cantharidate 
de  potasse. 

L'eau  bouillante  en  dissout. 8 . 87  pour  100. 

L'eaufroide 4.13     — 

L'alcool  à  l'ébullition 0 .92     — 

L'alcool  à  froid 0.03     — 

C'est  sur  cette  insolubilité  indiquée  par  les  auteurs  allemands 
que  nous  avons  fondé  notre  procédé  de  préparation.  Le  cantha- 
ildate  de  potasse  est  également  insoluble  dans  l'éther  et  le  chlo* 
roforme.  Nous  avons  donc  ainsi  un  agent  vésicant,  actif  et 
stable  ;  il  nous  a  suffi  de  le  dissoudre  dans  un  liquide  convenable 
et  d*ed  déposer  une  couche  sur  un  tissu  approprié. 
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Après  de  nombreux  essais,  nous  nous  sommes  arrêté  ù  la  for- 
mule, notablement  modiGée.  qui*  sert  à  la  préparation  du  taf- 
fetas d'Angleterre. 

Gélatine 2  grammes. 

Eau 10       — 

Alcool 10       — 

Gantharldate  de  potasse 20  centigrammes* 

Glycérine: Q.  5. 

Nous  étendons  ce  liquide  d'une  manière  uniforme  avec  un 
pinceau  sur  de  la  gutta-percha  en  feuilles  minces,  de  façon  h  ce 
que  chaque  décimètre  carré  contienne  1  centigramme  de  can- 
tharidate  de  potasse.  D'ailleurs  on  peut  modifier  à  volonté  et 
d'une  façon  mathématique  la  rapidité  de  l'action  vésicante  en 
diminuant  ou  en  augmentant  la  quantité  du  cantharidate. 

E.  Dëlpëgh. 
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SUA   htS  GLYCéRÉS  d'aMIDON. 

Par  M.  BuLTOT, 

Pharmacien  à  Liège. 

La  différence  qu'on  observe  souvent  dans  l'exécution  d'une 
préparation  phai^maceutique  est  presque  toujours  motivée,  sinon 
légitimée,  par  l'absence  d*une  indication  offBcielle. 

Le  défaut  d'inscription  dans  notre  pharmacopée  de  plusieurs 
médicaments  servant  principalement  de  base  ou  d'excipient  a 
fait  adopter  une  foule  de  formules  qui  sont,  pour  ainsi  dire, 
propres  à  chaque  préparateur. 

Le  manque  complet  d'ouvrages  spéciaux  belges,  cei^taioes 
exigences  de  langage,  nous  ont  rendus  tributaires  des  pays  cir- 
convoisins  sous  ce  rapport. 

Quelques  praticiens  s'inspirent  des  ouvrages  français  ; 
d'autres  mettent  à  contribution,  suivant  l'occurrence^  les  for-' 
mulaires  allemands,  hollandais)  voire  même  anglais  ;  et  Tuni' 
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formité  si  nécessaire,  si  indispensable  même  dans  t'exercice  de 
la  pharmacie,  disparaît  forcément  du  régime  intérieur  de  nos 
officines. 

Parmi  les  préparations  officinales  de  vulgariçation  récente 
non  inscrites  dans  notre  Codex,  je  dois  citer  aujourd'hui  le 
glycéré,  glycérat  ou  glycérolé  d'amidon. 

La  plupart  des  pharmacopées  modernes  mentionnent  cette 
nouvelle  forme  pharmaceutique,  mais  avec  certaines  variantes . 
daos  la  fonnule. 

Il  ne  pouvait  en  être  autrement. 

CPest  un  fait  ordinaire  que  la  plupart  des  composés  nouveaux 
se  modifient  peu  à  peu  avant  d'être  admis  définitivement  dans  la 
pratique. 

Dans  l'espèce,  les  modifications  ont  même  altéré  complètement 

le  type  primitif,  car  il  y  a  loin  du  mélange  à  froid  de  parties 

égales  d'amidon  et  de  glycérine  employé  d'abord  par  MM.  Cap 

et  Garot,  i&  la  gelée  renfermant  1  partie  d'amidon  pour  15  de 

glycérine  proposée  par  MM.  Mialhe  et  Grassi. 

De  plus,  ces  dernières  proportions  ont  pu  être  modifiées  plus 
on  moins  profondément  suivant  le  degré  de  pureté  et  de  con- 
centration de  la  glycérine  em[>loyée  par  les  pharmaciens  qui 
s'occupèrent  dans  la  suite  de  l'étude  du  médicament  nouvelle- 
ment introduit. 

L'état  hygromélrique  de  l'amidon  put  aussi  entrer  pour  une 
certaine  part  dans  les  premiers  tâtonnements. 

Quant  h  moi,  j'ai  souvent  vu  des  opérations  traîner  en  lon- 
gueur sous  la  double  influence  d'un  grand  état  de  sécheresse 
de  l'amidon  en  contact  avec  une  glycérine  d'une  densité  très- 
considérable. 

Le  mélange  frauduleux  de  l'amidon  avec  la  fécule  de  pomme 
de  terre  a  pu  aussi  induire  en  erreur  les  premiers  expériraen- 
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tateurs,  qui  n'accordèrent  pas  à  cette  cause  une  attention  a98ez 
grande. 

Mais  la  raison  capitale,  celle  qui  a  le  plus  contribué  à  fausser 
Topinion  des  praticiens,  c'est  que  le  rmdm  faciendi  exerce  une 
si  grande  influence  sur  le  résultat,  entre  pour  une  si  grande  part 
dana  la  préparation  du  glycéré  d^amidon,  qu'on  peut  avancer 
hardiment  que  les  proportions  les  plus  différentes  peuvent  donner 
un  résultat  momentanément  satisfaisant 

Les  premiers  qui  eurent  l'idée  de  solidifier  la  glycérine  dans 
le  but  de  la  faire  concourir  aux  usages  thérapeutiques  imaginè- 
rent, comme  je  Tai  déjà  dit,  de  l'épaissir  au  moyen  d'un  corps 
inerte,  l'amidon» 

MM.  Gap  et  Garot  employaient  à  fi*oid  parties  égales  des  deui 
substances. 

Maift  bient6t  on  fit   intervenir    l'action  de  la  chaleur»  et 
MH^  Mialhe  et  Grassi,  après  une  longue  série  d'expériencest 
finirent  par  trouver  un  rapport  très-convenaUe  et  très  simple  ; 
1  partie  d'amidon  pour  15  de  glycérine* 
Le  glycéré  d'amidon  était  inventé. 
Le  nouveau  Codex  français  adopta  cette  formule, 
Mais  d'un  autre  côté  on  en  proposa  qui  différaient  notable- 
ment. 

Afin  de  conserver  toujours  les  mêmes  termes  de  comparaison, 
on  peut  dire  que  tous  les  chiffres  intermédiaires  entre  2  et  8  d'a- 
midon pour  30  de  glycérine  furent  et  sont  même  encore  adoptés, 
soit  par  les  uns,  soit  par  les  autres. 

En  fait,  la  chose  peut  se  comprendre  aisément  :  toutes  ces 
proportions  peuvent  donner  du  glycérat  d'amidon. 

M.  Simon,  de  Berlin,  vante  le  rapport  6  d'amidon  pour 
30  de  glycérine. 

Contrairement  à  ces  chiffres,  nous  voyons  proposer  une  for-* 
mule  diamétralement  opposée  par  M.  Surun. 


Oeld-^i  prétend  que  5  pour  100  d'amidon  soffisent  pour 
obtenir  un  gtycéré  ayant  une  bonne  consistante  si  Ton  a  soin 
de  faire  intervenir  l'eau  :  amidon  1.60;  eau  3.20;  glyeé- 
rtne  27.20. 

Ces  prop(^t!oAs  donnent  très-^vite  un  bon  résultat. 

Disons  de  notre  eMé  qu'à  la  rigueur  5  peur  100  d^aœidm 
saflSsent^  même  saim  addition  d^ean,  si  Ven  emploie  la  gtyoteine 
à  28  degrés^ 

M.  Surun  vantait  surtout  la  rapidité  d'exécution,  qui  évite 
l'action  prolongée  de  la  chaleur  et  empêche  le  produit  d^acquérir 
une  mauvaise  odeur. 

Quoique  cette  crainte  soit  mal  fondée,  on  ne  peut  refuser  de 

considérer  la  formule  de  M.  Surun  comme  ayant  un  grand 
mérite. 

M.  Surun  me  parait  être  le  premier  qui  ait  fait  mention  de 
i*eaxi  comme  agent  favorable,  sinon  essentiel. 

Toutes  les  opérations  dont  il  vient  d'être  parlé  se  font  & 
feu  nu. 

D'autres  expérimentateurs  proposèrent  de  substituer  la 
chaleur  du  B.  M.  ou  du  B.  V.  dans  le  but  d^éviter  toute  alté- 
ration. Ici  les  formules  proposées  sont  complètement  changées, 
et  pour  cause.  L'amidon  y  entre  toujours  en  proportion  plus 
considérable. 

M.  Hager  mentionne  deux  préparations  de  celte  nature  qui 
se  font  au  bain  de  vapeur. 

La  première  renferme  3  parties  d'amidon  pour  10  de  glycérine: 
c'est  le  glycerolatum  emplasticum, 

La  seconde,  qu'il  appelle  glycérolat  simple  ou  unguentum  gltj- 
cefnntj  renferme  1  partie  d'amidon  pour  5  de  glycérine. 

Cette  dernière  formule  se  rapproche  du  glycérat  de  la  phar* 
roacopée  de  Prusse,  dont  la  formule  a  été  adoptée  depuis  par 
les  auteurs  de  la  Pharmacopea  Gerrmniœ,  Elle  en  diffère  cepen* 
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dant  ea  ce  que  le  glycéré  officiel  pinssiea  renferme  uoe  certaine 
proportion  d'eau  que  l'on  mêle  préalablement  avec  ramidon». 
Celte  addition  exerce  une  influence  notable. 

Disons,  enfin,  que  certains  formulaires  font  mention,  soua  le 
nom  de  glycérat  d'amidon ,  d'une  préparation  renfermant  de 
l'buile  d'amandes  douces  au  nombre  de  ses  composés. 

J'^  donne  ici  la  formule  afin  de  n'avoir  plus  à  en  parler  : 

Amidon 20  parties. 

Glycérine. 15     — 

Huile  d'amandes  douces 6      — 

Mêlez  au  mortier.  Conservez  dans  un  vase  bouché. 

Celte  addition  d'huile  est  un  véritable  non-sens,  puisque  le 
glycérat  d\'miidon  a  été  surtout  introduit  dans  le  but  de  rem- 
placer les  excipients  gras.  On  doit  donc  refuser  h  cette  prépara- 
tion le  nom  de  glycérat  d'amidon. 

Le  nom  de  ce  dernier  a  subi  quelques  modifications  qu'il  im- 
porte de  faire  connaître. 

On  l'a  d'abord  appelé  indistinctement  glycérolé  et  glycérat 
d'amidon. 

Plus  tard,  le  mot  glycérat  sembla  prendre  faveur,  tandis  que 
celui  de  glycérolé  parut  plus  spécialement  destiné  à  caracté- 
riser les  préparations  liquides  dont  la  glycérine  est  la  base  ou  le 
véhicule. 

Enfin,  la  nouvelle  pharmacopée  française  a  adopté  un  mot 
nouveau,  celui  de  glycéré,  et  comme  synonyme  latin  le  nom  de 
glycerinum  amyli,  , 

Les  pharmacopées  de  Prusse  et  d'Angleterre  l'appellent  gly- 
cérat simple  ou  onguent  de  glycérine. 

L'origine  de  ce  médicament  étant  toute  française,  il  me  paraît 
qu'on  devrait  adopter  le  nom  de  glycéré. 

Ce  nom  étant  d'ailleurs  officiel  s'imposera  petit  à  petit  par  la 
force  des  choses. 
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J'igDore  quel  avenir  est  réservé  au  glycéré  d'amidoo. 

On  Ta  vanté  outre  mesure,  et  malgré  cela  cette  forme  n'a  ja- 
mais eu  beaucoup  de  succès  chez  nous. 

Son  principal  mérite  est  de  pouvoir  être  substitué  aux  corps 
gras  servant  d'excipient. 

Il  ne  rancit  pas,  ne  salit  pas  le  linge. 

Un  simple  lavage  à  l'eau  froide  ou  tiède  suffit  pour  en  débar- 
rasser les  parties  qui  en  sont  recouvertes. 

Mais  ce  ne  sont  que  des  qualités  négatives.  On  a  avancé  que 
le  glycéré  simple  favorise  Tabsorption  des  médicaments  en  dis- 
solvant une  foule  de  corps  à  la  façon  de  la  glycérine  pure. 

S'il  en  est  ainsi,  le  glycéré  le  plus  riche  en  glycérine  devra 
toujours  être  préféré  par  le  praticien. 

Hais  la  richesse  en  glycérine  ne  suffit  pas  ;  il  faut  que  la  con- 
sistance soit  assez  ferme  pour  que  la  préparation  puisse  tenir  en 
suspension  bien  uniforme  les  corps  insolubles  les  plus  denses. 

Cette  consistance  varie  avec  les  doses  d'amidon  et  de  glycé- 
rine employées.  Elle  pourra  varier  en  outre  suivant  la  rapidité 
de  l'opération  ;  suivant  l'état  d'hydratation  des  matières  qui  réa- 
gissent ;  enfin  suivant  le  mode  opératoire  employé. 

n  est  assez  malaisé  de  fixer  un  type  exact  en  présence  de  la 
diversité  des  consistances  possibles. 

On  peut  obtenir  toute  une  série  de  nuances  qui  échappent  à 
l^ënufflération  en  opérant  d'après  l'une  ou  l'autre  des  nom- 
breuses formules  qui  ont  été  proposées. 

Aussi  bien  les  points  de  comparaison  manquent. 

Le  médecin  qui  prescrit  le  glycéré  simple  a  généralement  en 
vue  un  médicament  gélatiniforme,  doux  au  toucher,  transparent, 
blanc,  homogène. 

Le  glycéré  d'amidon  ne  sert  pas  toujours  d'excipient.  Il  est 
quelquefois  employé  au  lieu  de  glycérine  lorsque  l'application  de 
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celle*ci  sous  forme  liquide  présente  des  inconvéoienls  à  eanse  de 
sa  fluidité. 

On  l'emploie  au  pansement  des  plaies  pour  remplacer  le  céral. 

Le  principal  défaut  de  cette  préparation  est  l'allérab^é  de  sa 
consistance,  qui  bientôt  cesse  d'être  homogèoe. 

Un  liquide  sucré  tenant  de  l'amidon  en  dissohilîoa  Tienl  bien- 
tôt suinter  h  la  snrAice. 

C'est  de  la  glycérine  plus  ou  mMn»  hydratée  qui,  an  ccmtect 
de  Tair,  finît  par  absorber  une  oertaine  quantité  d^bumidilé»  ce 
que  Ton  peut  constater  par  la  pesée. 

Le  glycéré  d'amidon  est  de  Fempoi&  emprisoiuiMit  de  ta-  g)y« 
cérîne  et  marquant  sa  fiuidité  par  le  gonflement  extraordinaire 
survenu  dans  les  grains  d'amidon  en  présence  de  t'eas,  la  glyeé* 
rine  employée  n'étant  jamais  anhydre. 

La  glycérine  agit  en  outre  comme  agent  eons^mitettr. 

SMI  en  était  autrement,  l'empois  ne  tarderait  pas  à  éprcii¥er 
la  fermentation,  etc.,  etc. 

L*eau  et  la  matière  amylacée  employée  ont  beancoup  dHo* 
fluenee» 

L'eau  agit  surtout  en  donnant  rapidement  la  ornirislaMA 

voulue. 

Son  effet  sera  d'autant  plus  sensible  que  la  proporâo»  d'^ami^ 
don  sera  plus  grandei 

On  pourra  obtenir  ainsi  une  eonsii^aiioe  coiiv«iable  en^  tm* 
ployant  une  glycérine  d'une  faible  densité^  même  en  opéraa^  i 
une  température  moins  élevée. 

Les  conditions  seraient  encore  phi»  favorables  si  l*on  pouvait 
d'abord  ftiire  agir  Peau  qui  contient  la  glycérine  en  trftarant  à 
froid  l'amidon  avec  elle.  M.  Aug.  La  ftonde  fait  ftire  un  empois 
avec  Pamidon  et  l'eau  par  la  méthode  ordinaire:  quand  le  mé- 
lange 8*épaifsit,  Il  ajoute  petit  è  petit  la  glycérine  sous  une  cofi^ 
tinuelle  agijtation. 
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Lorsqae  ropérat&m  se  fait  au  B.  V.  (pharmacopée  de  Presse), 
il  devient  même  nécessaire  cP opérer  d'avance  ce  mélange  de 
l'amidon  avec  une  petite  quantité  d'eau  avant  d'ajouter  la  glycé- 
rine. 

De  cette  façon,  l'hydratation  devient  possible  et  Tépaississe^ 
ment  se  fait,  quoique  avec  lenteur. 

On  peut  essayer  d'expliquer  ees-  divers  phénomènes. 

Lorsque  2  grammes  d'amidon,  par  exemple,  se  trouvent  en 
préaenoe  ée  30  grammes  de  glycérine  ordinaire,  c'est-à-dire 
eesCenant  10  à  12  pour  100  d'eau,  Fhydratation  se  fait  rapide- 
ment à  feu  nu. 

Les  parties  lé»  plus  délicates  de  matière  amylacée^  comme 
celles  qui  sont  plus  fortement  organisées,  trouvent  une  suS** 
Minte  cpiaatité  d'eau  pour  se  gonfier  uniformément  ;  leur  rOte^  à 
toutes,  est  actif. 

L'épaississemeot  de  la  masse  en  est  le  résultat  immédiat. 

L'empois  est  consistant  lorsque  le  volume  du  liquide,,  moindre 
qfi&  le  gonflement  des  grains  (en  passant  h,  cet  état,  ceux-ci 
teiident  à  occuper  25  h  30  fois  leur  volume  primitif)  (1)^  laisse 
manquer  d'espace  aux  grains  amylacés  qui  se  pressent  les  uns 
contre  les  s^utres  et  se  soudent  entre  eux, 

U  ne  peut  en  être  ainsi  lorsque  la  glycérine  est  moins  hy* 
dratée. 

Dans  ce  cas^  les  parties  les  plus  délicates  de  fécule  amylacée 
absorbent  d'abord  uiie  grande  quantité  d'ei^u  et  les  parties  les 
plus  dures  se  trouvent  ainsi  en  présence  d'un  liquide  plus  riche 
en  glycérine  anhydre. 

Beaucoup  de  gr^os  sont  inattaquéfi  ou  incomplètement  gon* 
flés  au  commencement  de  UopériUion;  et,  pour  obtenir  la  même 
consistance  que  dans  le  premier  cas,  il  faut  élever  la  tempéra- 
ture et  prolonger  le  contact. 

Il  •  ■ -\  ■■  - 

(i)  Payen. 
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Plus  la  densité  de  la  glycérine  sera  considérable,  plus  la  con- 
sistance voulue  sera  lente  à  obtenir  en  employant  plus  de  2  gram- 
mes d'amidon  pour  30  de  glycérine. 

Si  Ton  force  la  quantité  de  matière  amylacée  ;  si  au  lieu  de 
2  grammes  pour  30,  on  en  emploie  3  ou  4  par  exemple,  le  ré- 
sultat est  moins  promptement  obtenu. 

Ceci  se  comprend  aisément,  car  les  parties  qui  se  désagrègent 
les  premières  sont  en  plus  gi*ande  quantité. 

Elles  absorbent  Teau^  ce  que  Ton  voit  par  les  stries  ou  gru- 
meaux qui  se  forment.  Plus  tard  Tépaississement  s'obtient  h  la 
vérité  :  mais  il  ne  donne  plus  à  la  masse  l'aspect  d'une  gelée 
transparente,  mais  bien  celui  d'un  empois  épais,  ooguentil'orme, 
opaque. 

FORMULE  DU  SEL   ANGLAIS. 

Cette  préparation,  souvent  demandée  en  pharmacie,  se  fait  de 
la  manière  suivante  :  600  grammes  de  carbonate  d'ammoniaque 
du  commerce,  divisés  en  fragments  de  la  grandeur  d'une  noi- 
sette, sont  mélangés  dans  un  vase  fermé  avec  300  grammes  d'am- 
moniaque concentrée  et  agités  fréquemment  pendant  une  se- 
maine, puis  abandonnés  dans  un  endroit  frais  pendant  un  mois 
environ  ;  il  se  produit  ainsi  un  sel  basique  parfaitement  sec, 
qu'on  pulvérise  et  qu'on  parfume  avec  : 

Essence  de  lavande ih  grammes. 

Extrait  de  musc 14       — 

Huilé. de  bergamote 3       — 

—  de  girofles 3       — 

—  de  roses 50  centigrammes. 

—  de  cannelle  de  Geylan 25         — 

Ammoniaque  trèsrconcentrée 10         —     (1) 

(1)  Il  doit  y  avoir  une  erreur  pour  la  quantité  d'ammoniaque,  c'est 
probablement  10  grammes,  au  lieu  de  10  centigrammes. 
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FORMULE    DE    PILULES    CONTRE    LBS    AFFECTIONS 
GASTRO-INTESTINALES. 

Cette  formule,  due  à  M*  Larré,  pharmacien  à  Amay-le-Duc 
(Gôte-d'Or)^  est  la  suivante  : 

Extrait  de  fiel  de  bœuf 3  grammes. 

Aloès 2       — 

Extrait  de  quinquina  calyzaya 3       — 

Gomme  gutte 1       — 

P.  S.  A.  30  pilules. 

L'eflficacité  de  ces  pilules  a  été  constatée  par  M.  le  docteur 
Verrier,  médecin  à  Amay-le-Duc,  qui  a  donné  li  ces  pilules  le 
nom  de  pilules  toni-purgatives. 


M%  ^^— ^fciM^fc—— ^— — ^^^-^M ■— M^ai*^**^*—   — ^■M.afcOl^li^iP^^^Wf^y 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE  ET  DE  PHARMACIE 

PUBLIAS  A  L'ÉTRANGER. 

Par  M.  L.  Patrouillard, 
Pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  Sain?-Antoine. 

SUR  LES  ALCALOÏDES  CONTENUS  DANS   LE  BOIS  DE  BEBEERU 

(negtandra  RODICEI  schomburgk). 
Par  MM.  Maclagan  et  Gamgee  (1). 

Le  sulfate  de  bebeerine  ou  bébirine  du  commerce,  préparé 
d'après  le  procédé  de  la  Pharmacopée  britannique,  est  un  pro* 
duit  complexe.  Les  auteurs  ont  réussi  à  en  séparer  un  nouvel  al- 
caloîde,  sous  forme  de  poudre  blanche  non  cristalline,  doné 
d'une  saveur  amère  intense,  et  qui  diffère  de  la  bébirine  par  les 
caractères  suivants  : 

1"^  Il  fond  dans  Teau  bouillante  : 

2**  Il  est  beaucoup  moins  soluble  dans  Téther  que  la  bébirine. 

(i)  PhamaceuHcal  JonmaU  2<  8érie«  t.  XI,  n«  i,  p.  &0. 
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100  parties  d'éther  pur  dissolvent    0.96  de  bébirine 

100    —  —  —        .0.04  de  la  nouvelle  base. 

3""  Traité  par  Tacide  sulfurique  et  le  bioxyde  de  manganèse,  il 
développe  une  magnifique  couleur  verte,  qui  passe  lentement  à 
un  violet  d'une  grande  beauté  ;  celte  réaction  est  la  même  que 
celle  qui  est  présentée  par  la  strychnine  sous  l'influence  des 
mêmes  agents  ; 

&o  La  moyenne  de  quatre  analyses  élémentaires  «at  «exprimée 
par  les  nombres  suivants  : 

Carbone : 70,Ô2 

Hydrogône 6.73 

Azote A. 63 

Oxygène., 13.71 

100.00 

Les  auteurs  assignent  la  formule  C*"*  H"  Az  0*  (G  =  12)  à  cet 
alcaloïde,  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  nectandrine  ;  tandis 
que  la  formule  de  la  bébirine  est  C*•H**AzO^  A  côté  de  ces 
deux  bases,  ils  ont  cru  en  reconnaître  une  troisième,  dont  ils 
poursuivent  l'étude. 

APOMQftPHINB,  NOUVELLE  BASE  DÉRIVÉE  DE  LÀ  MORPHINE. 

Par  MM»  HATiHisssfiN  et  Wright  (1). 

La  morphine  est  introduite  dana  un  tube  scellé  avec  un  grand 
excès  d'acide  chlorhydrique,  et  est  chauffée  de  l&O  à  150  degi*és 
pendant  deux  à  trois  heures.  Après  refroidissement»  on  retrouve 
dans  le  tube  le  chlorhydrate  de  la  nouvelle  base»  dont  la  compo- 
aition  est  représentée  par  la  formule  G'^H^^AzO^HGl.  Cette 
nouvelle  base»  appelée  par  les  auteurs  ojpwmrphinej  G'^H^' AzO^, 
dérive  de  la  morphine^  par  perte  de  2  équivalents  d'eau  : 

'  II)  "Olêmlcâl  2?ew«  and P^rwactfttftcoIJottmal,  2*  série,  \  XI,  n<*  1, 
p.  40. 
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CMte  liftse^  ainsi  que  sod  chlorhydrate»  a  une  grande  tendance 
à  6*oxyder  au  contact  de  Tair,  en  prenant  une  teinte  verte. 

Les  effets  physiologiques  de  Tapomorphine  sont  très-différents 
de  ceux  de  la  morphine:  te  ttôUVèl  alcaloïde  agit  comme  émé- 
tique  non  irritant,  et  est  un  ptat^sant  cbntro-i»ittiitiIaiit.  A  la  dose 
de  0  gr.  0O64  en  Injeiition  ébil9-ctttati«e\  et  dé  0  ^.  015  par  l'es- 
tOÉSaC)  il  provoque  le  Vomissetnent  au  bout  de  quaU^  I  tlix 
ninuteti 

SâGCHARATE   d'oxyde  DB  FER. 
Par  S*  SlEBERT  (1). 

Qe  domposé  se  prépare  en  faisant  diMoudre  à  Croid  du  sucre 
dus  une  dissolution  de  nitrate  de  peroxyde  de  fer,  et  en  y  mé« 
buit  de  l'ammoniaque  liquide  étendue  et  additionnée  de  suore«  La 
liqueur  daire  qui  a  été  ainsi  obtenue  est  mêlée  avec  quatre  ou 
dnq  fois  son  volume  d'idcool  concentré  $  celui-ci  détermine  la 
séparation  de  fioeons  d'un  brun  jaonàtrey  qu'on  lave  fc  l'ai» 
cool.  Ce  précipité  desséché  a  été  soumis  à  l'analyse  t  on  a 
recoQM  qà*û  répond  k  la  formule  G^'H'0*2Fe>0*6HO»  qui 
eai^  j^.^Fe^O*.  Le  saocliarate  de  fer  est  une  poudre  brune, 
inedore^  m«9»cfe,  facilement  soluUe  dans  l'eau  et  dans  l'i^oool 
dihié  ;  à  la  teaipératttre  de  rébulUtioa^  il  est  précipité  du  sa  dis* 
sokition  aqueuse. 

DîBBOuir  dans  l'eau,  il  ne  donnepas  les  réaoliotts  du  fer  par  lu 
ferrocyanure>  ni  par  le  suliocyanurê  de  potassium  ;  le  tannin 
produit  un  précipité  au  bout  de  quelque  temps  ;  le  sulfure  d'am- 
monium éit  prtcîpite  le  fef  immédiattement  ;  les  acides,  même 
les  acides  faibles,  le  dfeompoéé&tret  alors  le  ferrocyanure  de 
pirtasMum  y  fiât  naître  le  {Irécit^ité  bleu  de  Prusie» 

On  peut  préparer  avec  ce  saccharate  un  sirop  ferrugineux 


•      .a.     «  ti    (  4 


(i)  Witlstein'B  VierteljahresschfHft,  16è^,  li!!-lift:  -^  Pluttifiàâ^ 
ical  Journal,  lî«  Série,'  t:  3Û,  n«  S,  p.  13. 
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d'une  belle  couleur  rouge-brun,  et  qui  n'a  pas  de  saveur  désa- 
gréable ;  cette  manière  d'administrer  le  fer  doit  présenter  des 
avantages  réels. 

SUR  l'htdratb  de  peroxyde  de  fer  solublr. 
Par  MM.  Koehler  et  Hornemann  (1). 

L'hydrate  de  peroxyde  de  fer  soluble,  préparé  par  ces  chir 
mistes,  présente  de  grandes  analogies,  s'il  n'est  identique*  avec 
la  modification  soluble  de  l'hydrate  ferrique,  découverte  par 
Péan  de  Saint-Gilles.  Toutefois,  il  a  été  obtenu  dans  des  condi- 
tions différentes  :  on  mélange  poids  égaux  de  solution  de  per- 
chlorure  de  fer,  contenant  15  pour  100  de  fer  et  de  sirop  simple  ; 
on  ajoute  de  la  soude  caustique  jusqu'à  ce  que  le  précipité  formé 
d'abord  se  redissolve  ;  le  liquide  filtré  est  étendu  d'une  grande 
quantité  d'eau  et  porté  à  l'ébullition.  En  présence  d'un  sel  neutre, 
le  chlorure  de  sodium,  le  peroxyde  de  fer  se  précipite  sous  sa 
modification  soluble  :  on  le  recueille  sur  un  filtre,  on  le  lave  et 
on  le  dessèche  au  baiu-marie. 

La  poudre  qu'on  obtient  ainsi  est  soluble  dans  l'eau,  dans  le 
sirop  de  sucre,  dans  la  glycérine.  Sous  cette  forme  soluble,  l'ad- 
ministration de  l'oxyde  de  fer  présente  de  grands  avantages  : 
cette  préparation  n'a  pas  de  saveur,  elle  est  acceptée  sans  répu- 
gnance et  est  absorbée  facilement.  Il  faut  se  garder  de  Tintro^ 
duire  dans  des  médicaments  contenant  du  tannin.  On  Ta  essayée 
comme  antidote  de  l'arsenic,  et  avec  beaucoup  de  succès. 


NOTE  SUR  quelques  PRODUITS  VÉGÉTAUX  NOUVEAUX 

ou  PEU  CONNUS  (2). 

Dans  cette  note,  M.  James  GoUins  fournit  des  détails  intéres- 


(1)  Buchnefs  Neues  Repertorium^  1869,  36-41  —  Pharmaceutical 
Journfily  2*»  série,  t.  XI,  n»  2,  p.  74. 

(2)  Pharmaceutical  Journal^  3«  série,  t.  XI,  n*»  2,  p.  66. 
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fants  sur  des  plantes  exotiques,  dont  quelques-uDes  ont  reçu  des 
applications  importantes  dans  les  contrées  où  elles  croissent. 
Parmi  ces  produits,  il  en  est  qui  ont  été  importés  en  Angleterre 
en  quantité  considérable  ;  et  l'un  d'eux,  Fipécacuanha  strié,  a 
été  étudié  avec  soin  par  M.  Attfield,  les  résultats  de  cette 
étude  ont  été  publiés  plus  haut.  Deux  autres  de  ces  produits 
réclament  des  chimistes  une  étude  spéciale  :  l'un  est  le  chuqui- 
ragua  {chuquwaga  insigniSy  Humb.  et  Bonpl.),  plante  très-amère 
et  qui  jouit  d'une  grande  faveur  comme  fébrifuge,  chez  les 
Indiens  de  la  Colombie.  L'autre  est  la  graine  de  suif  végétal 
{hassia  latifolia,  Roxb.),  qui  a  été  expédiée  de  Bombay.  Le 
bassia  latifolia  est  un  arbre  très-commun  dans  les  lieux  incultes 
de  l'Inde,  mais  qui  est  en  outre  l'objet  d'une  culture  spéciale.  On 
retire  de  ses  fleurs  une  liqueur  spiritueuse  qui  est  consommée 
par  les  indigènes.  Les  graines  fournissent  par  expression  la 
moitié  de  leur  poids  d'une  huile,  employée  principalement  pour 
l'éclairage  et  pour  la  fabrication  des  savons.  Cette  huile  reste 

solide  jusqu'à  +  35*  centigrades  ;  elle  rancît  rapidement.  Le  tour- 

» 

teau  de  la  graine  a  la  propriété  d'être  émétique. 
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MÉMOIRE  SUR  LES  CHAMPIGNONS  AU  POINT  DE  VUE  DE  l'ALIMENTATION 

PUBLIQUE  ,  A  PARIS  PARTICULIÈREMENT. 

Par  M.  Ad.  Chatin, 
Professeur  de  botanique  à  l'École  supérieure  de  pharmacie. 

Sttile  et  fin  (1). 

B.  —  Champignons  vénéneux. 

A  la  question  des  champignons  comestibles  se  rattache,  par  un  lien 
intime,  celle  des  champignons  vénéneux  ou  des  mauvais  champignons. 

(1)  Voir  notre  numéro  de  février,  p.  88'-97. 


C'est  qii*fl  M  SQffit  pM  û*9mir  ftit  cMx  d«  yitwÉlwiH  il  liai  w«m| 
il  laut  sviiottl  se  piéserver  des  seconds  <1). 

U  est  bon,  d'ailleurs,  de  {partager  ces  derniers  en  deax  groupes,  soi* 
vaut  qu'ils  sont  toxiques,  même  à  faible  dose,  ou  qu'ils  ne  le  sont  que 
pris  en  assez  grande  quantité  ;  parmi  ceux-ci  compterait,  par  exeinple, 
la  fausse  oronge,  qui,  Tinfluence  du  dimat  aidant,  6èrftit  alittiehtalr« 
en  Batoitt  m  en  Lomiae  et  dangereuie  à  Paris  (T) 

Dans  la  seotioo  des  obunpIgaoDs  fortement  toxKitieS]»  (dumpigiloM 
qui  fieront  d'autant  plus  dangereux  que  leur  ressemblance  avec  des  es- 
pèces alimentaires  très-usitées  sera  plus  grande,  sont  compris  : 

L'oronge  ciguë,  amanite  vénéneuse  ou  agaric  bulbeux  (ÀmanUà  ve- 
nenosa),  du  printemps  et  d'automne,  c'e&t  une  espëôe  des  plus  véné- 
neuses, qu'on  pourrait  confondre  (surtout  sa  variété  blanche)  AVée  fe 
chaotpignon  de  couche,  et  qui  c^mndsnt  se  distingue  bien  atii  ostmv 
tères  suivants  :  elle  a  le  chapeau  ordinairement  verruqueux,  un  peu 
visqueux  et  ne  se  pelant  pas,  des  lames  ou  feuillets  toi^ours  blancs,  un 
anneau  à  bords  entiers,  le  pédicule  bulbeux  à  sa  base^  qu'entoure  un 
volva;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  désagréables,  et  elle  ne  croît  que 
dans  les  bois  humides  et  ombragés  (3).  Le  champignon  de  couche  a, 
au  contraire,  un  chapeau  uni,  non  visqueux,  se  peknt  bien,  des  kmes 
rosées»  puis  noirâtres  en  vieillissant*  un  pédicule  non  renflé  à  la  bèse. 
Panneau  à  bords  déchiquetés»  pas  de  volva,  Todeur  et  la  saveur  désa- 
gréables;  enfin,  il  croit  spontanément  dans  les  prés  et  est  fréquemment 
cultivé.  (L'amanite  vénéneuse  doit  aussi  être  distinguée  avec  soin  des 
AmanUa  Ma  et  A.  leiooephalaf  espèces  comestibles.) 

L'agaric  émétique  (Agaricus  pectinatm),  autre  espèce  des  plus  véné- 
neuses, qui  croit  dans  les  bois  en  été  et  en  automne,  a  un  chapeau  va^ 
riant  du  blanc  au  Jaune  et  au  rose,  d'abord  convexe,  puis  un  peu  con- 
cave, avec  les  bords  irréguliers  et  striés,  des  lames  blanches  ou  parfois 
d'un  jaune  terreux,  convexes  et  très-saillantes,  caractères  qui  le  distin* 
guent  du  champignon  de  couche* 

L'agaric  sanguin  {Acariens  sanguineus),  qui  ressemble  à  l'agaric  alu- 
tacé  par  son  chapeau  rouge;  mais  qui  a  des  lames  blanches,  tandis  que 
ce  dernier  les  a  jaunes. 

(1)  Néron  les  désignait  sous  le  nom  de  nuMger  dêê  dieiuf,  sans  ddtite 
par  reconnaissance  de  ce  qu'ils  avaient  tué  l'empereur  Glande. 

(3)  On  connaît  trois  variétés  d'oronge  oigué,  savoir  :  la  blanche  ou 
vemale,  la  jaune  et  la  vmié. 
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IiV««rie  meurtrier  M  mouloB  Cône  iA§mi»n^ea9tt9riMtêmmoM), 
ful  vient  en  été  dans  les  bois  et  se  Tecennalt  à  «on  diaipeav  rougeàtra^ 
paifsis  lôné,  pdncheiu.daiis  sa  jeunesse*  à  ses  lames  UaBchss  et  à  8(» 
suc  laiteux  très-caustique. 

Le  bolet  periûdeuK  ^letm  iuridus  ou  peraidotui)^  qu*en  distin- 
gnn du  Jbolet  comestible  ou  oèpe  à4Boa  pédicule  long»  maïqué  ea  haut 
de  quelqaes  Ugaes  rouges  en  réseau^  à  «on  cbapeau  bombé,  cotonneux, 
olifâtre,  puis  rougeàtre  et  visfueuz,  ^  ses  tubes  jaunes,  mais  rouges  Ji 
r«rifioe,  et  à  sa  cbair  jaune  devenant  Irieue  à  Tair* 

L'indigotier  (Boktm  ^aneMWfu),  à  chair  hlanche  devenant  d'un 
bew  bleu  à  la  caseuro,  est  beaucoup  moins  toxine,  malgré  sa  mau* 
vaise  itéputatkm»  (}ue  le  bolet  i^nicieux*  U  appartient  en  réalité  à  la 
section  suivante. 

Paoni  les  champignons  dangereux,  mais  beaucoup  moins  tozifues 
fu  les  espèces  précédentes,  on  peut  citer  : 

La  fausse  oronge  {AvMuUa  muscaria),  que  son  chapeau  rouge  avec 
des  plaques  blanches  formées  par  lès  débris  soulevés  du  voiva,  ses  feuil- 
lets et  son  pédicule  blancs  éloignent  beaucoup  de  Toronge  vraie,  toute 
Jaune  et  sans  débris  de  vol  va  au  chapeau. 

La  fausse  gohnelle  ou  gohnotte  (ÀmauUa  v^rrucosa),  plus  toxique 
que  la  précédente,  à  pédicule  et  chapeau  d'un  blanc  rosé,  et  qu'il  faut 
surtout  éviter  de  confondre  avec  la  vraie  golmotte  ÇAmanita  rubescens)^ 
dont  le  cbapeau  est  plus  rouge  et  simplement  écailleux,  mais  sans  ver- 
rues. 

L'agaric  en  bouclier  {Agaricm  clypeolarius),  qu'on  pourrait  con- 
fondre, quand  il  est  très-développé,  avec  la  couleuvrée  {Agaric  proce- 
rm)^  dont  il  diffère  par  sa  consistance  molle  et  une  odeur  désagréable, 
par  son  grêle  pédicule  renflé  aux  deux  extrémités,  par  l'anneau  rudi- 
mentaire  et  visible  seulement  dans  Je  jeune  âge  du  champignon. 

La  tète  de  Méduse  (Agaricm  atmularius.  A,  polymiceà)^  qui  croit 
en  automne  dans  les  bois,  par  groupes  très-nombreux,  et  qu'on  recon- 
naît à  sa  couleur  fauve^  à  son  chapeau  strié  et  à  son  large  anneau  dis- 
posé en  entonnoir. 

VAgaricuB  sulfureus,  qui  a  la  couleur  du  soufre,  exhale  une  odeur 
fétide  et  croit  en  automne  dans  les  bois. 

V Agaric  stypticus,  qui  croit  en  automne  et  en  hiver  sur  les  troncs 
abattus  dans  les  bois,  est  de  couleur  cannelle,  et  son  chapeau  a  les  bords 
roulés  en  dessous. 
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Il  exffrte  beaucoup  d'autres  champignons  vénéneux,  mais  nous  les 
passons  sous  silence,  soit  parce  qu^ils  sont  plus  rares  que  ceux  sur  les* 
quels  nous  venons  de  rappela  Tattention^  soit  parce  quMls  ont  de 
moindres  ressemblances  avec  les  espèces  usuelles. 

Rappelons  en  terminant,  quoique  ce  soit  superflu  pour  toute  personne 
qui  tient  à  la  vie,  qu'il  n'est  pas  de  caractère  général  pour  reconnatlre 
les  bons  champignons  des  mauvais  :  le  renflement  du  pédicule,  la  pré- 
sence de  débris  de  volva  sur  le  chapeau  et  la  facilité  du  pelage  de  ce 
dernier^  le  changement  de  couleur  à  la  cassure  se  retrouvant  dans  des 
espèces  alhnentaires  aussi  bien  que  dans  des  espèces  vénéneuses  ;  la 
vinosité,  la  saveur  ftcre  et  amère,  Todeur  désagréable  sont  des  attributs 
plus  constants  des  mauvais  champignons,  sans  que  toutefois  ils  aient 
rien  d'absolu. 

Ajoutons  que  tout  champignon  qui  a  subi  un  commencement  de  dé- 
composition et  dont  les  mucédinées  se  sont  emparées  doit  être  rejeté, 
le  champignon  de  couche  lui-même  pouvant,  dans  ces  conditions,  agir 
comme  poison,  qu'il  se  soit  alors  produit  de  l'acide  cyanhydrique,  ainsi 
que  l'a  assuré  un  chimiste^  ou  que  tout  autre  corps  ait  pris  naissance. 

Le  principe  toxique  des  champignons  n'a  pas  encore  été  isolé  d'une 
façon  satisfaisante  par  les  chimistes.  C'était  pour  Vauquelin  une  matière 
grasse,  molle  et  jaune  ;  pour  le  docteur  Letellier,  qui  crut  l'avoir  obtenu 
pur,  un  alcaloïde  (?)  qu'il  nomma  amanitine,  nom  que  conserve  M.  Bou- 
dier,  pharmacien  à  Montmorency,  à  une  substance  tout  autre  que  celle 
de  M.  Letellier,  et  qu'il  n'a  pu  lui-même  préparer  en  quantité  sufiBsante 
pour  que  la  commission  de  l'Académie  de  médecine,  qui  cependant  lai 
décerna  le  prix  Orfila^  pût  en  vérifier  par  elle-même  les  caractères. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  nature  inthne  du  principe  délétère  des  cham- 
pignons, on  sait  depuis  longtemps  qu'il  est  possible  d'éliminer  ce  prin- 
cipe des  champignons  vénéneux,  de  façon  à  pouvoir  appliquer  avec  sé- 
curité ces  derniers  aux  usages  alhnentaires.  C'est  par  l'ébullition  dans 
l'eau  salée  que,  suivant  Pallas,  les  habitants  de  la  Sibérie  (dont  les  cham- 
pignons forment,  surtout  pour  les  classes  pauvres»  la  principale  nourri- 
ture) rendent  indistinctement  comestibles  toutes  les  espèces  de  cham- 
pignons (1)  ;  c'est  en  substituant  l'eau  vinaigrée  à  l'eau  salée  que  le 

(i)  Les  Russes  venus  en  France  avec  les  armées  d'invasion  man- 
geaient aussi,  au  dire  de  Mérat,  tous  nos  champignons,  après  leur  coc- 
tion  dans  l'eau  salée. 
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botanisle  Gérard  enlevail  si  complètement  son  {urinclpe  mauvais  à  la 
délétère  AmanUa  bulbosaf  qu'il  ne  craignit  pas  d'eo  manger  avec 
sa  femme  et  ses  enfants  une  grande  quantité,  devant  une  réunion  de 
médecins  et  de  membres  du  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine;  à  peine 
est  différente  la  pratique  des  Italiens,  que  nous  a  fait  connitfUe  Orfila^ 
et  qui  consiste  à  remplacer,  par  le  suc  de  citron  (ou  Tadde  citrique) 
Teau  vinaigrée  ou  acétique.  11  est  douteux  que  de  semblables  qualités 
alezitères  soient  réellement  attribuables  aux  queues  de  poires^  que 
Pline  recommandait  d'ajouter  aux  champignons  suspects;  au  fer  (vieux 
clous,  etc.),  mêlé  aux  champignons,  suivant  Bonafous,  à  Turin  et  autres 
lieux  du  Piémont..  Plus  de  confiance  pourrait  être  accordée  au  tannin, 
susceptible  de  fomier,  suivant  Ghausure,  de  Bordeaux,  un  composé  in- 
soluble avec  Famanitine? 

Que  si,  malgré  les  précautions  prises,  tant  pour  le  choix  des  cham- 
pignons que  dans  leur  mode  de  préparation,  des  accidents  surviennent, 
il  faut  se  hâter  de  faire  vomir,  purger  et  donner,  suivant  le  conseil  du 
docteur  Druge,  de  Vienne  en  Autriche,  un  mélange  de  charbon  pulvé« 
risé  et  d^huile  d*olive  ;  à  ces  matières  pourrait  sans  doute  être  mêlé  avec 
avantage  le  tannin. 

Quelle  que  puisse  être  d'ailleurs  la  nature  chimique  du  poison  des 
champignons,  ce  dernier,  introduit  dans  l'organisme,  agit-il,  comme 
l'admet  M.  Mialhe^  en  coagulant  l'albumine  du  sang,  phénomène  dont 
Parrêt  de  la  circulation  et  la  mort  seraient  les  conséquences? 


SUR  LES  OPIUMS. 

Opium  d'orient  (Léon  Soubeiran).  —  Le  docteur  G.  Elnckh  a 
décrit  dans  le  Répertoire  de  Buchner,  t.  XVI,  p.  7&0,  nii  grand 
nombre  de  variétés  d'opium,  provenant  des  diverses  contrées  de 
rOrient,  et  parmi  lesquelles  nous  avons  remarqué  les  suivantes. 

Il  rapporte  aux  opiums  d'Anatolie  et  de  Macédoine  les  sortes 
suivantes  : 

Opium  de  Gewe  ou  Geve.  Recueilli  sur  un  pavot  à  fleurs  rouges, 
on  doit  le  considérer  comme  la  meilleure  sorte  ;  il  renferme  de 
12  à  15  pour  100  de  morphine.  Il  se  présente  sous  forme  de 
petits  pains  plats  et  arrondis^  du  poids  de  2  à  3  onces,  eavelop» 
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pés  dans  dés  fénilles  de  payot  dont  la  snrfece  est  fisse  à  Pexté* 
lieur^  et  paraissent  divisés  en  deux  moitiés  par  la  nervure  mé* 
diuie*  La  substance  interne  parait  composée  de  couches  d'opium 
chÉr  et  foncé.. 

h'opium  (fAmasie  tte  diffère  du  pf  éoédent  que  pare&  tpm  Im 
pains  sont  coorerts  de  deux  feuilles  de  pavot^  placée»  en  croix 
et  offrant  à  Textérieur  leur  face  inférieure,  ce  qui  donne  aux, 
p^ains  une  apparence  rugueuse»  A  l'intérieur,  la  masse  est  bomor 
|lte«»^mûs  se$  qiiaUtés  soot  très-votsiaes  de  ropium  Gm)e. 

Vofmun  de  SbiaUm  conriite  en  pains  orbiculaires  ou  an  pM 
ovalaires,  du  poids  de  3  à  4  onces  ;  fait  avec  le  pttis  grand  son, 
cet  opium  est  enveloppé  de  feuilles  d*opium  à  surface  rugueuse 
extérieure,  et  dont  la  nervure  médiane  correspond  au  milieu  des 
paw3.  Les  bords  de  ceux-ci,  fréquemment  dépouillés  de  lafeuUte 
9Û  h»  envrioppe^  sont  très^miocds  :  la  masse  est  homogène, 
mais  généralement  pauvre  en  morphine. 

Voptum  de  Magnésie^  d'excellente  qualité,  est  en  pains  irré- 
guUérs  de  1  à  4  onces.  Les  gâteaux^  couverts  d'une  première 
couche  de  semences  de  Rtmiex,  et  ensuite  de  feuilles  de  pavot  et 
de  vigne,  doivent  leur  forme  à  l'emballage,  car  primitivement 
ils  sont  arrondis.  La  masse  est  composée  de  larmes  agglutinées  : 
Bauer  dit  que  c'est  la  seule  sorte  qui  se  présente  ainsi . 

h^pimt  de  Sahnique  ou  de  JStutûhina  a  la  plus  grande  analo- 
gie souS' tous  les  rapports  à  Topium  deGeve,  auquel  on  le  substî- 
tne*  (Mt|uemment. 

tes  opiums  de  Smyrne  sont  représentés  par  les  espèces  sni- 
taotes  ; 

V opium  de  Balukhtssar,qui  est  la  principale  source  des  opiums 
de-Sttyme,  est  en  gftteaux  de  &  &  12  onces,  irréguliers,  mais  qui 
primitivement  étaient  globuleux  ovoTdes.  Les  pains,  couverts  de 
semences  de  Itumex,  présentent  en  outre  à  la  surfkce  des  feuilles 
dfe  paivot  irrégulièrement  appliquées;  La  masse  est  formée  de 


DE  PSAlMtAeiB  BV  »E  'TOXiGOLOOlE.  151 

lavmeft  Mkm  H  foneée».  8»  liehesse  en  norpUne  )t  faU  imk^ 
jours  peohercber  svr  le  marché. 

h\>pium  de  Cutaya  est  généraleroent  moitié  moins  gros  que  1b 
précédent^  duquel  il  se  rapproche  beaucoup  par  sea  caradèrtct  al 
sa  richesse  eu  morphine. 

Vopium  de  Taushm  ou  Taushanltf  est  en  pains  trrégviiers^ 
deux  fois  aussi  longs  que  larges  et  pesant  de  S  à  5  osées*  Sa 
masse  consiste  en  larmes^  enveloppées  sans  soin,  d'Une  feidlle  de 
pavot  et  d^me  petite  quantité  de  semences  de  Bumex;  il  est  riche 
en  morphine. 

Vopiufn  et  Angora  on  Engiri  est  facilement  reeonnaissdMe  à 
ce  que  la  face  mférieure  des  pains  est  couverte  seuleawit  d'une 
feuille  de  pavot.  Presque  orbiculaires,  ils  semblent  avoir  âé  pnh 
mitivement  en  boule;  leur  poids  est  de  6  à  8  onces  :  la  masse  est 
homogène,  mais  de  qualité  inférieure. 

V opium  de  Kara  Hissar  est  en  boules,  aplaties  à  leur  partie 
inférieure,  du  poids  de  6  à  S  onces,  et  couvertes  de  feuilles  de 
pavot  et  de  semences  de  Bwmx.  Préparé  avec  soin,  cet  opium 
est  cependant  de  qualité  inférieure,  en  raison  de  sa  pauvreté  en 
moifhine. 

V opium  de  Cigmti  est^ea  paina  uréjfuliers,  du  poids  de  6  à  8 
onces,  enveloppés  de  feuilles  de  pavot  et  de  semence  de  ^t^meor. 
Rarement  falsifié,  il  contient  souvent  des  fragments  de  capsules 
de  pavot,  et  forme  une  masse  tantôt  en  larmes  distinctes,  tantôt 
non.  Quelquefois  riche,  il  est  presque  toujours  mêlé  aux  divei'lses 
sortes  d'opium  de  Smyrne. 

M.  B^lhckh  donne  aussi  quelques  détails  sur  d'autres  variété^ 
d'opium. 

Vopium  de  Perse^  que  l'on  trouve  maintenant  en  quantité  sur 
les  marchés  européens,  est  en  général  en  pains  del2onces  envi* 
roh,  enveloppés  dans  des  feuilles  de  sycomore  pour  les  meSleures 
qualités^  et  dans  des  fragments  de  feuilles  de  diverées  i^lantes 
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pour  les  qualités  inférieures.  La  masse  est  molles  brun  clair, 
homogène  et  contient  beaucoup  d'huile.  Les  qualités  supérieures 
donnent  de  8  à  10  pour  100  de  morphine,  les  inférieures  seule- 
ment 5  à  6.  L'opium  de  Perse  en  bâtons  est  en  cylindres  d'envi- 
ron 5  pouces  et  demi  de  longueur  et  de  3  à  &  lignes  de  diamètre. 
Us  sont  enveloppés  dans  du  papier,  qui  permet  de  voir  les  deux 
extrémités,  et  dont  le  centre  est  attaché  lâchement  avec  un  fil 
de  coton  ;  leur  masse  est  brun  clair,  homogène,  remplie  d'huile 
de  pavot  ;  ils  contiennent  environ  10  pour  100  de  morphine. 

Vopium  (TÉgypte^  qui  entre  dans  le  commerce  par  la  voie  de 
Cîonstantinople,  est  presque  toujours  adultéré  par  son  mélange 
avec  un  quart  de  son  poids  de  gomme  arabique,  qui  lui  donne  une 
apparence  très-sèche  et  le  rend  cassant. 

M.  Finckh  a  trouvé  les  falsifications  suivantes  :  Opium  de  Ma- 
cédoine, avec  de  l'argile  ;  d'Angora,  avec  de  la  cire  ;  d'Amasie, 
avec  de  la  gomme;  de  Taushan,  avec  du  jus  de  réglisse;  de  Be- 
lakhissar,  avec  de  la  poix  fondue.  Il  a  même  trouvé  un  opium 
foit  évidemment  presque  en  entier  d'argUe  et  de  bouse  de  vache. 
Les  opiums  de  Macédoine  sont  le  plus  souvent  adultérés. 

OBJETS  DIVERS. 

COLORATION   ET   CONSERVATION  DE  IK  MOUSSE. 

La  mousse  que  Ton  emploie  pour  garnir  les  vases  contenant 
des  plantes  destinées  à  Tornement  des  salons,  ou  pour  confec- 
tionner des  fleurs  artificielles^  ne  tarde  pas  à  tomber  en  pous- 
sière. Elle  contient,  en  outre,  les  œufs  d'un  grand  nombre  d'in* 
sectes  qui  se  répandent  dans  les  appartements  et  souvent  y  cau- 
sent des  ravages,  soit  en  détruisant  les  rideaux,  soit  en  attaquant 
les  bois  des  meubles.  On  nous  communique  un  moyen  par  le- 
quel on  préviendra  ces  inconvénients  et  qui  donnera  à  la 
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mousse  une  couleur  charmante  et  dural^le.  On  jette  dans  2  litres 
d'eau  bouillante  16  milligrammes  d*acide  picrique  et  1  gramme 
d'indigo.  On  plonge  ensuite  pendant  une  minute  dans  cette  dis- 
solution, qu'on  laisse  sur  le  feu,  la  mousse  nouée  en  petits  pa- 
quets, et  après  l'avoir  retirée  ji  l'aide  de  pinces,  on  la  laisse 
doucement  sécher  &  l'air.  Ainsi  préparée,  cette  mousse  ne  subit 
plus  d'altération. 

STATISTIQUE  DES  DÉCàS  A  PARIS  ET  A  LONDRES. 

La  Préfecture  de  la  Seine  vient  de  publier  son  bulletin  hebdo- 
madaire des  causes  de  décès,  d'après  les  déclarations  faites  à 
l'état  civil,  du  27  juin  au  3  juillet  1869. 

Ce  bulletin  comprend  la  comparaison  des  afifectiohs  morbides 
à  Paris,  sur  une  population  de  1,825,274  habitants,  avec  Lon- 
dres, sur  une  population  de  3,170,754  habitants. 

Paris.  Londres. 

Variole ; 16  1 

Scarlatine 3  65 

Rougeole 9  23 

Fièvre  typhoïde 13  10 

Érysipèle 3  6 

Bronchite 52  108 

Pneumonie 19  6/i 

Diarrhée , 9  28 

Dysenterie 0  l 

Choléra,  angine  couenneuse ...  6  6 

Group.. 7  19 

Affections  puerpérales 8  2 

Autres  causes 665         1,057 

840  1,381 

■■T  I     ;      saassssssu  .  i     ■"-i — r 

SUR  LA  VENTE  DU   PAIN   A  LA  NOUVELLE-ORLÉANS. 

La  vente  du  pain  intéressant  particulièrement  les  classes  ùU" 
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vrières,  tm  eonçdit  que  r«Aerinistrftttofi  a  ûù  sV^eeuper  de  sa 
ré|${efBeitat}0D. 

A  lu  NbiiTeH6''Oi4éfti}9,  il  y  ft  me  efdo»naBoe  4e  1801  pfNir 
ètsklif  ee  régler  le  p(Aé9  et  rîBspeetieii  du  pais. 

Oefte  erdemmnee,  dit  le  NmyOï^iêanê  Bee,  fMe  que  tes iKHrian^ 
genr,  atrifl!  de  eonmeneer  lenrra  ejipMtalieRS),  fepenf  eiin$i;MKr 
leurs  noms  à  la  mairie  sur  un  livre  tenu  à  cet  efifef  ;  que  les  paiiH» 
seront  marques  des  fBffHnes  CrHr  jM'Oiaiiçef'S)  et  qve  ees^  nHissies 
ou  marque»  eemnt  eitegiikréei  etane  leur  appaiteMnt  ;  que 

Ifi^  fWfk  devront  nw  le  pQki9  qi»  sera  fiiié  qq  \enu  de  ladite 
qrdoroaog»;  que  ks  l}OUl9<isei'3  ou  ceux  qui  vepdçnt  le  jfm 
pour  eux  ne  pourront  veadve  ou  f£ipoi^r  en  vente  que  des  paioâ 
4â  te  yj^^K  de  deu^  dimea»  d'uuQ  diiue  ou  d'une  demi-dimie, 
pçmrvu  quB  l?s  p$dns  d'une  demi-dime  ^ient  la  moiti'i  du  poids 
fixé  par  le  tarif  pour  lea  p^ins  d'une  dime«  et  que  les  pains  dQ 
deux  dio;^  c'est-à-diire  de  20  cents  ou  1  franc^  aient  le  double 
dudit  poids. 

Suivant  «ette  même  ordonnance,  le  maire,  tenu  ki  «amedis, 
fera  publier  un  tarif  sur  le  prix  de  la  farine  et  siir  le  poids  des 
pains,  poids  qui  sera  correspondant  à  ce  prix.  Les  fractions  au- 
dessous  (j^uie  demi-ence  seront  déduites  au  profit  du»  boulan- 
gers, et  les  fractions  au-dessus  seront  ajoutée»  à  1»  demi-once 
pour  faire  une  once  complète  au  profit  des  consommateurs. 

Le  fhm  sera  divisé  en  trois  cbusa^  :  la  première,  dltc^  de  fan- 
taisie, marquée  1,  est  affranchie  du  tarif  et  peut  m  rendre  en 
toute  liberté,  pourvu  (}ue  les  pains  ne  dépassent  pas^  ttne  livre. 
Les  classe»  marquée»  2  et  3  devront  être  conformes  à  l'ordon- 
nance. 

Tout  boulanger  ou  autre  personne  qui  vendra  du  pain  M 
avec  une  fkrine  méfangée  d^alûn,  de  vitriol  en  de  totite  autre 
sdÉBtmM  déUtève  aev»i  »ur  ««luielîeii»  devant  h  reooirder  ou 
devant  toute  Gour  compétente,  condamné  i  une  amende  de 
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100  dollArs  au  plus,  on  à  un  emprisonnement  de  trente  jours  an 
plus,  si  l'amende  n'est  pas  payée. 

Gomme  on  le  voit,  les  règlements  sont  presque  les  mêmes  en 
Amérique  et  en  France,  et  c'est  grâce  à  ces  ordonnances  de  po- 
lice que  le  maire  de  la  Nouvelle-Orléans,  M.  Conway,  a  pu  ré- 
primer dans  la  capitale  de  la  Louisiane  Texploitation  de  la  classe 
ourrière  franco-américaine,  exploitation  pratiquée  par  les  spé** 
dùlateurs  en  céréales.  Ces  mesures  prises  par  l'autorité  munici- 
pale sont  d'autant  plus  utiles  que  la  Nouvelle-Orléans  devient  de 
plus  en  plus  le  grand  marché  de  grains  des  États  de  Touest,  et 
que  la  spéculation  sur  les  céréales  y  prend  des  proportions  effré- 
nées, qui  menacent  le  pain  quotidien  des  travailleurs  et  des 
claisses  moyennes.  Félix  Aucaigne. 

jJiiAii»— **JiJi^ ^  ■  .««.lui    I  I  t      I       I  I     I  I    ^■^^*.^<i.*^M»»M«h<ii^*i*.**ih— ^i»»**«»— ^M>*<^— *.fc*»»y>— »;»^ 

StTR  LES  SAKQSUBS  d' AUSTRALIE  (1). 

Les  sangsues  peuvent  supporter  une  longue  traversée,  sîl*on 
prend  le  soin  de  les  renfermer  dans  des  réservoirs  où  il  y  a  de 
la  terre  glaise,  et  de  renouveler  l'eau  très-souvent.  On  vient  d'en 
importer  une  grande  quantité  d'Australie  en  Angleterre,  où  on 
les  trouve  dans  le  commerce.  Qes  sangsues,  qui  proviennent  des 
rivières  d'Australie,  appartiennent  à  deux  espèces  du  genre 
Hirudo,  décrites  par  Schmarda  sous  les  noms  de  H.  quinque* 
striata  et  H.  tri-striata. 


CHRONIQUE  INDUSTRIELLE. 

Par  M.  A.  GasvALLiER  ûls, 

t>ERFECTIONNEMETS   APPORTÉS  A  LA  FABRICATION 
DE    l'acide    SULFURIQOE. 

Par  m.  Mi  Perret. 
Au  uooibre  de&  corps  chimiques  qui9  Tii^dustrie  et  le«,ail9 
(1)  PharmaceiUical  Journali  2^  série»  U  XI,  n»  1. 
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font  servir  à  leurs  usages,  se  trouve  l'acide  sulforique  qui,  à  tous 
les  points  de  vue,  doit  être  considéré  comme  le  plus  important 
des  acides.  Manié  saas  cesse  par  le  chimiste,  dans  les  mains 
duquel  il  est  un  élément  d'incessante  production,  il  est  pour  le 
fabricant  de  produits  chimiques  la  source  d'un  nombre  considé* 
rable  de  corps,  dont  l'utilité  est  suffisamment  démontrée  par  les 
nombreuses  applications  dont  ils  sont  l'objet.  Datts  de  telles 
conditions,  le  but  du  fabricant  est  d'arriver  à  produire  et  à 
livrer  la  matière  au  prix  le  plus  bas  possible.  C'est  là  le  résultat 
qu'avait  en  vue  H.  H.  Perret,  dans  ses  études  sur  la  fabrication 
de  l'acide  sulfurique,  en  cherchant  à  s'affranchir  tout  à  la  fois 
du  concours  de  l'étranger,  concours  subordonné  aux  exigences 
de  la  politique,  et  des  frais  occasionnés  par  l'extraction  et  le 
transport  du  soufre,  matière  première  de  ses  préparations.  — 
Ce  résultat,  il  Tobtint  à  l'aide  de  la  pyrite,  non  en  en  retirant  le 
soufre  qui  s'y  trouve  uni  au  fer,  mais  en  le  transformant  en  acide 
sulfureux. 

Il  est  à  observer  que  toutes  les  pyrites  ne  conviennent  pas  à 
la  préparation  de  l'acide  sulfurique.  Le  genre  de  minerai  con- 
venable dans  ce  cas  est  la  pyrite  jaune  ou  marcassite.  Ainsi  la 
sperkisse  s'altère  très-rapidement  à  Tair  pour  se  transformer  en 
splfate  de  protoxyde  (onl'emploie  à  la  préparation  du  vitriol  vert). 
La  marcassite,  au  contraire,  est  employée  dans  les  fabriques  de 
produits  chimiques  à  produire  l'acide  sulfureux  qui  doit  servir 
à  la  préparation  de  l'acide  sulfurique.  Mais  il  faut  remarquer 
que  le  minerai  sur  lequel  ont  surtout  opéré  les  inventeurs  est 
la  chalkopyrite,  sulfure  double  de  fer  et  de  cuivre.  C'est  elle  en 
effet  qui,  la  première,  par  ses  gisements  mêmes  à  portée  des 
opérateurs,  par  sa  valeur  connue  comme  minerai  de  enivre, 
devait  éveiller  l'attention. 

On  comprendra  maintenant  l'importance  de  la  découverte  de 
M.  Perret,  et  le  développement  qu'elle  est  appelée  k  donner  à 
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rindaBlrie  du  soufre,  si  Ton  considère  qu'elle  offre  non-^seule- 
meut  une  économie  réelle,  mais  encore  un  moyen  de  production 
jusqu'alors  inconnu.  De  là  l'essor  donné  à  la  préparation  de 
l'acide  sulfurique,  de  là  aussi  son  usage  dans  maintes  industries^ 
où  il  est  devenu  un  agent  indispensable. 

Que  d'éléments  de  production  en  effet  perdus  jusqu'au  mo- 
ment de  cette  découverte,  et  qui  sans  elle  le  seraient  peut-être 
encore  !  Mais  aujourd'hui,  cet  acide  sulfureux,  produit  de  la 
combustion  de  la  pyrite,  soumis  dans  nos  fabriques  à  l'action 
d'un  oxydant,  l'acide  azotique,  donne  naissance  à  l'acide  dont  il 
s'agit,  destiné  à  réagir  sur  bon  nombre  de  matières,  à  les  trans- 
former^ à  les  rendre  directement  ou  indirectement  propres  à  nos 
usages.  Ici  se  présentent  à  la  pensée  les  sels  qu'il  forme  et  offre 
aux  exigences  de  la  médecine,  ses  réactions  sur  les  corps  ren- 
fermant de  l'eau  qu'il  faut  éliminer,  les  éthers,  son  usage  dans 
la  préparation  des  aluns,  de  l'acide  sulfureux,  de  la  soude  ;  il 
sert  encore  à  la  blanchisserie^  à  l'exlractiou  du  suif,  au  débour- 
rage  des  peaux  qui  doivent  être  soumises  au  tannage,  à  la  for- 
mation du  parchemin  végétal,  à  celle  du  coton-poudre^  à  l'épu- 
ration des  huiles,  etc.  Il  devient  ainsi  la  base  de  toute  une  série 
de  corps,  dont  Futilité  n'a  plus  besoin  d'être  démontrée,  et 
parmi  ceux-ci  figurent  les  acides  qu'il  forme  en  réagissant  sur 
certains  sels,  au  nombre  desquels  l'acide  chtorhydrique  occupe 
le  premier  rang. 

Il  va  sans  dire  que  le  mode  nouveau  de  préparation  dont  il  est 
ici  question  n'a  pas  été  le  fruit  d'un  jour  de  travail.  Ce  n'est  pas 
que  la  transformation  dé  l'acide  sulfureux  des  pyrites  en  adde 
sulfurique  n'eût  déjà  été  tentée,  mais,  comme  il  arrive  souvent, 
l'insuccès  de  ces  tentatives,  les  frais  qu'elles  occasionnaient, 
avaient  découragé  leurs  auteurs,  qui  dès  lors  les  avaient  aban- 
données. Cependant,  ce  résultat  obtenu,  il  fallait  autant  que 
p|W3si(>)e  simplifier  les  procédés.  Tel  fut  l'objet  d^s  recherches 
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-iito^iuâel^l^'  s'est  livré  M.  Michel  Perret  fils,  qui.  par  une  diapo^ 
sition  spéciale,  réussit  à  séparer  le  produit  du  grillage  du 
minerai  de  celui  de  la  combustion  du  charbon. 

Imparfaits  d'abord^  les  appareils  nécessaires  à  cette  opération 
se  perfectionnèrent  bientôt^  et  prirent  enfin  la  forme  qu'ils  ont 
aujourd'hui  et  qui  remplit  les  conditions  que  Fauteur  recherchait 
pour  rendre  son  invention  pratique^  savoir  :  la  simplification  et 
l'économie,  Un  des  principaux  avantages  ainsi  créés  est  celui 
qui  permet  de  tirer  parti  des  déchets  inévitables  de  la  partie 
même  de  la  pyrite  réduite  en  fragments  par  la  désagrégatioa  du 
minerai. 

Cette  découverte^  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Perret» 
montre  suffisamment  ce  que  peut  créer  le  travail  secondé  par  k 
génie*  Cette  idée,  due  presque  è  un  eofont  (M.  Perret  STait  alors 
vingt  ans)^  a  exigé  de  la  part  de  son  auteur  des  travaux  nom^ 
breux,  pour  arriver  h  donner  à  la  fabrication  de  l'acide  snifii*^ 
rique  l'importanoe  qu'elle  a  acquise  aujourd'hui.  M.  Perret  a 
donc  rendu  it  la  science  et  à^  l'industrie  un  service  immense  «n 
résolvant  ce  problème  qui  peut  se  résumer  par  ces  mots  :  taûtài 
mlfuriqwe  à  bon  marché.  E«  L. 

Note  du  Rédactewr.  -^  Nous  rappellerons  que  M.  GtéiiEtit 
Dbsoriibs  avait  étudié  l'emploi  des  pyrites  pour  la  fabricaHôn 
de  l'acide  sulfurique  par  les  pyrites^  et  qu'il  avait  pris,  le  h  m^ 
vembre  1810,  un  brevet  de  quinze  ans^  brevet  écho  le  h  ttovem- 
im  i^ih'  A.  GnevAtiiËa. 

Y^^     fJIIIIIM     I        IL      >*vm*     ni      IJIIK      !lll     II     un      J        M     '.fJ        illi     11    Ll     imiJMlllll      MWt 

FABRICAHON  OE  »a0IlinT8  Ilf ITANT  LES  PimABS  PBéOlEOSSS. 

'  Nom  reproduisons,  d'après  l' Univênel,  la  cnriètise  lettre  stii- 
vatttevadressée  d'Allemagne  à  une  de  nos  célébrités  scientifiques  : 
«r  M«  6ottHeb4iadislas  Zehweskobki,  un  des  mriilemrs  élèfëê 
do.  cAMrs  HftfM  tÀébifj  vient,  dil-on,  de  faire  et  chimie  ime 
(MrQdtgieuse  découverte  :  éette  des  éthers  siHeed«  et  iHittiMttl.  B 


suffit  de  verser  dans  im  yerre  k  champagae  nw  certaioe  q,QaDtité 
de  ces  éthers  pour  produire  presque  ittstantanément  les  pbs 
magnifiques  pierres  précieuses.  Combiné  avec  de  l'oxyde  de  fer 
très-pur,  Téther  alumineux  produit  le  rubis  ;  avec  le  sulfate  4e 
cuivre,  le  saphir  ;  avec  des  seis  de  maDigaaës^  TaméUiyste;  avec 
des  sels  de  nickel»  Témeraude.  Avec  des  sels  de  chrome,  l'étber 
siliceux  donne  les  différentes  ooloratkms  de  la  topaze. 

«  Ces  éthers  s'évaporent  avec  un  parfum  pénétrant  que  |»lu- 
sieurs  personnes  ont  déclaré  assez  agréable*  Les  8^  cnst^isent 
très-r^guliéremeot  dès  que  la  partie  liquide  a  disparu. 

«  Les  coiindonst  okteous  par  ce  moyen,  n'ont  pas  une  dureté 
aussi  extrême  que  le&  ooriadons  naturels;  quint  k  VédsX,  §i 
l'i^pération  est  faite  avec  soin,  il  est  admirable* 

giles,  sont  des  principes  extrêmemtdnl  réptttiAis  dans  fècttrce 
du  globe;  et  la  préparation  des  nouveaux  éthers  est  assez  déU- 
lîatft,  Miait  trhi  dcm  ttrfltoiin, 

«  Cène  déeoûterle  ta  «mener  tiM  rSfOhilfoti,  MHHMMkiKât 
dans  fart  de  la  joaillerie,  maïs  encore  dans  la  plupart  âe  nos  aiis 
MMkistnels.  » 

ilMM  npponoM  àm  dirai,  wns  ferons  mmmSM  tas  fÊlSk 


as 


tÛtrtî.    —    DIVERS   îtOfiES    î)t    CHAlJpyAUe    DES    SÈtAfô.    —  lA 
THEAMOSIPBON  ;    sa   CONSTSUSTJOV  ,   SSS  AViliTACVS,  sas  f9Mr 

FEGTioNNEistimL  «*^  ivononfra  A  caumiÉM  fUMuni. 

L'en^pkM  de  la  cbatewr  srtififiMlle  «cquieri  Icms  imjwm  fim 

d'importance  en  hortîcûHirt^*;  il  a  pbur  ofcÇtt,  iiîtiaifcifM^- 

^  Itat  «n  JMqmanft  ce  travail^  «MM  raçi^lleRWfn^Sftmi, 

M  Les  avantages  qu^on  retire  de  rsMpial  des  «|ki> 
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constances,  de  soustraire  les  plantes  à  Faction  du  froid  exté- 
rieur, de  pouvoir  cultiver  ainsi  chez  nous  les  espèces  originaires 
des  pays  chauds,  ou  bien  encore  d'activer  la  végétation  de  ma- 
nière à  obtenir  des  produits  plus  précoces  ou  des  primeurs.  Plus 
heureux  en  cela  que  Tagriculteur,  le  jardinier  peut,  en  quelque 
sorte,  reproduire  à  volonté,  sur  un  point  donnée  les  conditions 
des  climats  les  plus  variés  ;  ce  fait  est  depuis  longtemps  acquis 
à  la  pratique. 

Les  procédés  employés  pour  produire  la  chaleur  artificielle 
sont  assez  nombreux  :  c'est  ainsi  qu'on  utilise  l'élévation  de  tem- 
pérature qui  résulte  du  fumier  en  fermentation,  de  l'eau  chaude, 
de  la  vapeur  d'eau,  de  la  fumée,  de  l'air  chaud,  etc.  Quant  aux 
combustibles,  ce  sont  le  bois,  la  houille,  le  coke  ou  la  tourbe. 

chauffage  des  maisons  nous  font  penser  qu'il  y  aurait  un  grand  intérêt 
à  appliquer  ce  genre  de  chauffage  dans  les  différents  lieux  où  les  eaux 
thermales  très-abondantes  ont  une  température  assez  élevée,  et  qu'on 
pourrait,  d'un  autre  côlé,  dans  les  grandes  villes,  utiliser  dans  ce  but 
Teau  perdue  des  machines  à  vapeur.  I<ïou8  d^*pns  ici,  en  passant,  quMl 
est  à  regretter  que^  dans  une  ville  comme  Paris,  où  il  est  un  très- 
grand  nombre  d'indigents,  on  n^ait  pas  encore  utilisé  ces  eaux  chaudes 
en  les  réunissant  dans  des  bassins  dans  lesquels  la  classe  malheureuse 
pourrait  prendre. ce  qui  lui  serait  nécessaire  de  cette  eau  pour  le  lavage 
de  son  linge,  pour  des  bains,  ou  pour  tout  autre  usage  domestique. 
'  «  Les  eaux  minérales  thermales  ont  encore  reçu  une  nouvelle  appli- 
calm  d'une  grande  utilité.  Un  célèbre  chimiste  (M.  d^Aicet)  conçut 
ridée  d'employer  ces  eaux  k  Tincubation  artificielle  ;  cette  idée  fut 
bientôt  mise  à  exécution,  et  des  œuls,  placés  dans  les  étuves  d'une 
maison  de  Ghaudes-Aigues,  donnèrent  naissance  à  des  poulets  qui 
forent  élevés  avec  succès  et  avec  la  plus  grande  facilité. 

«  Il  serait  maintenant  à  désirer  qu'un  agriculteur  eût  l'idée  d'établir 
des  serres  chauffées  à  l'aide  des  eaux  thermales  ;  ces  serres  pourraient 
fournir  pendant  l'hiver  des  produits  alimentaires  que  la  saison  ne  per- 
met pas  d'obtenir  par  une  culture  ordinaire. 

c  Dans  le  quartier  Popincourt,  où  il  existe  un  grand  nombre  de  nu^ 
chines  à  vapeur  et  des  jardins  abondants,  on  pourrait,  sans  une  grande 
dépense,  utiliser  l'excédant  de  Feau,  qui  va  se  perdre  sans  fruit  dans 
un  niisMau  ou  un  égout  des  rues. 
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Da  reste,  ie  choix  aoqoel  oa  s'arrête  n'est  pas  toujeorsdétermiAé 
par  les  avantages  du  mode  adopté,  mais  bien  souvent  par  le  prix 
de  revient  ou  par  les  déments  qu'on  a  à  sa  disposition. 

Aujourd'hui,  le  mode  de  chauffage  généralement  préféré  con- 
siste dans  l'emploi  de  l'air  chauffé  au  moyen  de  poêles.  Ce  mode 
est,  en  effet,  le  plus  économique  et  le  plus  simple  à  établir  ;  mais 
c'est  aussi,  au  point  de  vue  des  résultats,  le  phis  défectueux*  Le 
chauffage  à  la  vapeur  d'eau  convi^at  surtout  aux  serres  très- 
vastes.  On  en  a  tiré  un  bon  parti  dans  des  circonstances  où.  Ton 
a  pu  utiliser  la  vapeur  qu'on  emi^oyait  en  même  temps  comme 
force  motrice. 

Le  chauffage  par  la  circulation  de  l'eau. chaude  présente  des 
avantages  incontestables  qui  le  placent  au  premier  rang.  L'appa- 
reil employé  dans  ce  but  est  le  thermosipkon.  Il  consiste  en  une 
chaudière  surmontée  de  tuyaux  repliés  sur  eux-mêmes  ;  le  tout 
est  rempli  d'eau  le  plus  exactement  possible  et  hermétiquement 
ermé.  A  mesure  que  l'eau  de  la  chaudière  s'échauffe,  elle  gagne 
par  un  tube  les  parties  supérieures  de  l'appareil,  y  dégage  sa 
chaleur^  puis  redescend  dans  la  chaudière  par  un  autre  tube, 
poui'  remplacer  l'eau  qui  s'élève  sans  cesse,  et  établit  ainsi  une 
circulation  continue  tant  qu'on  entretient  le  foyer. 

Le  thermosiphon. est,  de  tous  les  appareils  de  même  genre, 
celui  qui  exige  le  moins  de  combustible  pour  produire  une  égékt 
quantité  de  chaleur.  La  même  eau  peut  servir  presque  indéfini*- 
ment.  Cet  appareil,  une  fois  bien  établi^  dure  très-longtemps,  ne 
demande  presque  aucun  entretien  et  n'occasionne  dans  la  serr« 
aucun  dérangement.  Enfin,  il  n'y  a  pas  à  craindre  avec  lui  de 
refroidissements  subits  et  imprévus. 

Aussi,  le  tbermpsiphon  est*il  l'appareil  de  chauffage  le  plus  fa- 
cile, à  gouverner  et  le  plus  propre  à  donner  une  chaleur  toujours 
uniforme.  Outre  son  emploi. dans  les  serres  de  petite  ou, de 
moyenne  dimension,  il  a  été  appliqué  avantageusement  à  la  cul- 
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lÉre  niàtiBtdière,  aotammenl  aa  potager  impéritll  ée  VenniHei  tt 
^Mies  It  plupart  des  primeuristes.  Il  peut  rendre  d'émiaents  fer- 
vices  dam  les  cultures  forcées  de  fruits,  de  iégiunes  et  de  fleon. 
-  Si  ou  l'applique  au  chauffage  des  couches^  on  peut  supturHuer 
le  fiimier,  toutes  les  fois  que  œlui^ci  n'est  pas  indispenaible 
pour  l'alimentation  des  végétaux»  U  en  résulte  une  MUabie  éeo- 
noaie»  et  dé  plm^  un  grand  avantage  pour  l'agricuHuna^  à  1^ 
^dle  no  peut  dès  lors  reporter  la  quantité  d'engrais  nûû  td»- 

Tel  est  le  thamosiphon  en  principe»  et  réduit  pour  ainsi  diie 
à  sa  plus  simple  expression.  Mais,  comme  toutes  les  invciitîoni, 
il  a  anbi  de  niNaibreuses  modifioatiees  dana  ses  détails. 

L'une  des  plus  remarquables  est  (neUe  que  ttoas  priMBte  àe 
thennoaipbon  à  chaudière  tabulaire,  imaginé  par  M«  fitaufuMié. 
Voici  comment  le  Bon  Jardme?'  décrit  cet  appareil  : 

a  Un  cylindre  à  double  enveloppe^  dont  l'intérieure  ioraie 
une  cavité  munie  à  sa  base  d'un  foyer  où  s'opère  la  uombialion, 
et,  au  sommet,  d'un  entonnoir  fermant  liermétuiuemeat,  servant 
i  verser  le  chari>on  ;  l'espace  compris  entre  les  deux  enveloi^pes 
nempli  d'eau  et  fonctionnant  oomtiîe  une  chaudière  oïdinain; 
un  large  tube  conduelenr  traversant  l'eau^  aju^é  sur  l'enyeioppe 
intérieure  et  laissant  passer  les  gsa  et  la  famée,  qui  sont  violem- 
ment  poussés  sous  la  chaudière  à  cbaufer  par  an  vcutitateor 
que  meut  la  vapeur  elle-même,  et  mis  en  combustion;  point  de 
cheminée,  si  ce  n'est  an  petit  tayan  d'appel  pour  allumer  le  feu  ; 
voîlÀ  tout  l'appareil^.  Joignez^y  des  tubes  de  communication 
«ntre  les  deux  chmidières,  afin  que  l'appareil  produise  hii-mêtae 
de  la  vapeur.  » 

Le  Uiermosiphon  dont  nous  parlons  a  l'atftntaga  de  détenniner 
la  oombustion  de  ia  famée  de  houille  échappée  du  foy^r^  et  d'ëo- 
orottre,  par  cette  combustion,  l'intenMté  dû  chauffage  ;  il  féèl^ 


DB  PHARMACIB  Kt  DE  TOUQOLOGIE.  171 

le  problème  de  Téconomie  et  de  la  puissanca  mcmima  dlki  ootn- 
bustible. 

-  MM.  WeckB>  de  Londres,  ont  perfectionné  enoore  cat  ing^ 
Dieux  mécanisme.  La  chaudière  est  remplacée  par  un  certaio 
nombre  dé  tubes  métalliques  d'un  faible  calibre^  les  uns  hori* 
«ontaux,  les  autres  verticaux,  et  simulant»  par  leur  dispositioui 
les  barreaux  d'une  cage  cylindrique.  Us  communiquent»  à  leurs 
deux  extrémités,  avec  un  tuyau  circulaire  ;  le  supérieur  donne 
issue  à  l'eau  chaude»  l'inférieur  à  celle  qui  revient  refroidies 
L'eau  divisée  dans  ces  canaux  étroits  s'échauffe  pour  ainsi  dire 
Instantanément  ;  on  remédie  ainsi  à  un  inconvénient,  nous  pour'» 
rions  dire  au  seul  inconvénient  reproché  à  l'ancien  thermo6ipboft« 
savoir,  ne  s'échauffer  qu*avec  une  lenteur  qui  ne  permettait  pas 
ût  pouvoir  parer  aux  froids  subits  et  im|>révus. 

D'un  autre  côté,  toute  cette  partie  de  l'appareil  étant  reiw 
fermée  dans  une  boîte  métallique,  il  s'ensuit  que  la  déperdition 
de  chaleur  y  est  réduite  au  minimum.  On  évite  ainsi  une  grande 
dépense  dA  combustible^  presque  tout  le  calorique  de  celui  qu'on 
brûle  se  trouvant  utilisé.  Aussi  l'a-t-on  qualifié  avec  juste  raison 
d'instrument  docile,  fonctionnant  avec  une  régularité  remar- 
quable, et  permettant  d'aotiver  on  de  ralentir  le  chauflhge  à  To- 
ionté.  En  outre,  le  nouvel  appareil  peut  s'appUquer  aveo  succès 
aux  grandes  serres. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  quelques  détails  sur  oe 
sujet,  dont  l'importance  a  paru  asaez  grande  à  la  Société  centrale 
d'horticulture  pour  donner  lieu  &  un  concours  spécial.  Ge  eoa«* 
cours,  ouvert  aux  exposants  de  tous  les  pays,  a  pour  objet  d€i 
déterminer,  par  des  expériences  aussi  concluantes  que  possible, 
qud  est,  parmi  les  appareils  appartenant  au  système  du  thermo- 
siphon,  celui  qui  produira,  sur  une  quantité  donnée  d'eau,  le 
chauffage  le  plus  économique^  le  plus  régulier,  le  plus  prompt  et 
le  plus  durable. 
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Voici  les  principales  dispositions  du  concours  : 
Les  expériences  porteront  sur  deux  catégories  d'appareils, 
destinés,  les  uns  aux  grands  établissements,  les  autres/aux  pe- 
tites serres.  Pour  égaliser  autant  que  possible  les  conditions,  les 
réservoirs  seront  disposés  à  l'air  libre,  en  prenant  d'ailleurs 
toutes  les  précautions  jugées  nécessaires.  Les  concurrents  ont 
toute  liberté  pour  le  choix  du  combustible,  mais  à  condition 
d'égalité  de  prix  coûtant.  Chaque  exposant  sera  libre  aussi  d'éta- 
blir sa  chaudière  et  sa  cheminée  comme  il  l'entendra.  Les  expé- 
riences dureront  au  moins  vingt-quatre  heures.  Les  prix  consis- 
teront, dans  chaque  catégorie,  en  médailles  d'or  de  300,  de  200 
et  de  100  fr. 

Le  concours  aura  lieu  au  mois  d'avril  prochain.  Les  intéressés 
devront  s'inscrire  avant  le  15  mars  au  siège  de  la  Société  cen- 
trale, 8/i,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain.  Le  jour  précis,  le  lieu 
et  les  autres  détails  du  concours  leur  seront  communiqués  en 
temps  utile.  Espérons  que  de  nombreux  adhérents  répondront  h 
l'appel  A.  Dupuis. 

mBSseasstssssssssssa^sssssssssssssassssssBi  i  mi   i  i  ssssssas» 


SUR  LÀ  FABRICATION  DES  GLACES  ET  MIROIRS  PLATINISÉS. 

Le  système  employé  à  l'usine  de  Wailly  (Aisne)  est  celui  qui  a 
été  imaginé  par  M.  Dodé.  C'est  le  chlorure  de  platine  qui  forme 
la  base  de  l'opération.  Après  le  nettoyage,  la  glace,  posée  verti- 
calement, reçoit  le  liquide  qui  doit  la  métalliser.  On  l'étend 
d'abord  de  bas  en  haut,  puis  de  gauche  à  droite,  puis  de  bas  en 
haut,  et  enfin  de  droite  à  gauche  ;  on  égalise  ainsi  la  couche  hui- 
leuse qui,  contenant  une  forte  quantité  d'essence  de  lavande, 
s'étend  spontanément  et  sèche  lentement,  sans  coulure. 

La  composition  platinifère  se  prépare  de  la  manière  suivante. 
On  prend  100  grammes  de  platine  laminé  très-mince;  on  le  fait 
dissoudre  dans  l'eau  régale;  ou  évapore  à  sec  au  bain  de  sable, 
en  évitant  de  décomposer  le  chlorure  de  platine;  on  l'étêle  alprfl 
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sur  une  glace  à  broyçr,  et  Too  y  verse,  par  petites  portions,  de 
Pessence  de  lavande  rectifiée.  La  réaction  se  fait  sur  la  glace 
même  ;  aussi  faut-il  éviter,  par  une  trop  rapide  affusion  d'essence, 
uoe  trop  grande  élévation  de  température,  qui  détruirait  le  com- 
posé platinifëre.  Lorsque  Ton  a  versé  environ  1400  grammes 
d'essence  de  lavande,  on  place  le  mélange  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  et  on  l'abandonne,  pendant  huit  jours,  à  un  repos 
absolu.  On  décante  et  on  filtre;  on  décante  de  nouveau,  après 
six  jours,  le  liquide  filtré  qni  doit  marquer  5  degrés  au  pèse- 
acide.  Gomme  fondant,  pour  la  quantité  de  platine  indiquée  ci- 
dessus,  on  prend  25  grammes  de  litharge,  25  grammes  de  borate 
de  plomb,  qu'on  broie  jusqu'à  porphyrisation  complète  avec  8  à 
10  grammes  d'essence  de  lavande.  On  remue  et  Ton  mélange  ce 
fondant  avec  le  liquide  platinifëre  ;  on  emploie  ce  liquide  comme 
U  a  été  dit  plus  haut. 

Lorsque  le  verre  qu'il  s'agit  de  platiniser  est  couvert  d'une 
couche  de  métal  et  qu'il  est  suffisamment  sec,  on  le  place  dans 
des  moufles  d'une  construction  spéciale^  où  la  décomposition  de 
la  résine  platinifëre  et  sa  transformation  en  charbon  se  font  sans 
fusion,  sans  ébullition,  sans  bouillonnements,  et  le  squelette, 
spongieux  d'abord,  qui  représente  les  cendres,  se  fixe  et  se 
transforme  en  un  platinisage  parfait. 

Les  miroirs  ainsi  préparés  sont  fort  brillants.  Le  platine  s'ap- 
plique en  avant  du  verre  ;  il  en  résulte  une  notable  économie. 
Les  verres  platinisés  qui  forment  les  miroirs  sont  transparents. 
Avec  1  franc  de  platine ,  on  peut  métalliser  1  mètre  carré  de 
glace. 

JB     li        ■■^■■■■■■1      I        ^.i.l ■    ■■■!   Iljll.     ■■   I  M  M———— 

SUR  LA  CONSERVATION  DBS  ARTICHAUTS. 

Un  fait  intéressant,  relatif  à  la  conservation  des  pieds  d'arti- 
chauts en  cave  pendant  l'hiver,  a  été  communiqué  récemment  à 
la  Société  d'horticulture. 


M.  le  baroû  de  P...  cks  troOTait  privé,  à  l'entrée  de  Vhinr,  de 
la  jouissance  d'un  jardin  on  il  possédait  un  beau  oarrê  d'arti- 
chauts. Ne  voulant  point  abandonner  ceux-ci  et  n'ayant  pai  n» 
autre  terrain  tout  prêt  où  les  mettre,  il  les  fit  arracher  6t  poa«r 
dans  une  cave.  Replantés  après  l'hiver,  pas  un  seul  ne  fuanipia^ 
et  ils  donnèrent  fruit  un  mois  avant  la  saison  ordinaire.  Ge  der-^ 
dier  résultat  est  fort  remarquable  et  mériterait  seul  que  Von  té^ 
pétât  ^expérience  :  mais  cette  observation  est  surtout  intéare^- 
santé  en  ce  qu'elle  offrirait  un  moyen  assuré  de  conservation 
contre  les  grands  fh)ids. 

On  sait  qu'à  la  suite  des  hivers  longs  et  rigoureux,  la  destme^ 
tien  des  artichauts  est  quelquefois  si  générale,  que  l'on  né  peut 
s*en  procurer  des  plants  à  aucun  prix  :  avec  la  précauti<m  d'hi- 
verner chaque  année  dans  la  cave  une  ou  deux  douîaiiies  dé 
pieds  garnis  de  leurs  œilletons,  on  trouverait  en  pareil  efti  ué 
premier  fonds  pour  se  remonter.  Dans  les  années  où  oétfe  pté- 
eautîon  se  trouverait  superflue,  on  eu  serait  quitte  pour  repHAM 
après  Jliiver  ces  pieds  de  réserve,  et  s'ils  frtdtaient  avant  l9$ 
autres,  comme  l'a  éprouvé  M.  de  P... ,  on  serait  plus  qœ  dédon^ 
màgé  par  là  du  travail  qu'ils  auraient  coûté. 

DE  l'emploi   de  l'hTDRÂTE   DE  CHLORÂL. 

Par  H.  Namias. 

H.  IfaniîaiE^  adresse  à  l'Académie  des  sddDcea  une  nota  mvt  leai 
résultafls  qu'il  a  obtenus,  dans  sa  clinique  du  grand  bOpilal  d9 
Venise,  par  l'hydrochlorate  de  chloral. 

CkmtFairement  aux  observatians  de  M.  Bouchut,  l'auteur  n'a 
jamais  obtenu  d'escbares  dans  les  injectiiHis  sous-cutanées  de 
ce  médicament,  i,  la  dose  de  1  gramme  dajos  2  grammes  d'eau 
distillée.  L^  effets  oat  toujours  été  eixceUeots  et  très-prompts* 
L'injection  a  été  pratiqttée,^en  particulier,  dans ua  cas  de  néyral- 
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gie  susorbitâire,  dans  des  cas  de  rhumatismes  musculaires,  d'hy- 
peresthésie  à  la  poitrine  chez  des  phthisiques,  etc.  M.  Namias 
attnbue  les  bons  effet»  qu'il,  a  obtenus  à  la  pureté  parfaite  in 
cbloNil  qu'il  a  pu  emp)oytr>  et  qui  était  préparé  par  H.  Gionû 
G»  loéroe  médicament  a  4lé  administré  par  les  VdiSB  digestires, 
chez  des  adultes,  à  la  dose  de  8  à  10  grammes  par  jour,  en  sit 
ou  hiiit  mois,  à  deux  heures  d%tervalte  et  pendant  plusieurs 
jours  consécutifs.  Les  effets  ont  toujours  été  excellents  :  on  n'a 
cetistaté  ni  tension  artérielle,  ni  fréquence  du  pouls. 

PRÉPARATION   A  FAIRE    SUBIR    AU    ZINC    QUE    L*0N    VEUT    RECOUVRIR 

DE  PEINTURE. 

Le  jôernal  le  Cosmos  indiqtte  le  procédé  snjhrdfit  poâr  ftàrt 
adhérer  la  peinture  à  l'huile  sur  le  zinc  :  on  prépare  d*abord 
une  sorte  de  mordant  en  faisant  dissoudre  une  partie  de  chlorure 
de  cuivre,  uae  partie  d'azote  de  cuivre  et  une  partie  de  sel  am- 
luooîac  i^m  «o&xairtehqus^e  parties  d'eaus  et  en  ajoutant  uoe 
partie  d'acide  chlorhydrique  brut  du  commerce.  On  étend  œ 
merdâttt  à  Taide  d'un  large  pinoeau  sur  le  zinc ,  qui  devient 
aussitôt  d'un  noir  foncé,  et  qui,  dès  qu'il  est  à  sec,  c'est-à-dire 
après  douze  ou  tout  au  plus  vingt-quatre  heures,  se  trouve  cou- 
vexi  d'un^  coocbe  bQu^use  d'un  gris  terne  ;  cette  couche  retient 
[«arlemefit  teuies  kas  pieiotiures  à  l'huile. 


-"'^  "'""  V"     "  '   "    »'■"  " 


E)IPiOSIOïr  DANS  t7NB  FABRII^UE   M  GAZ. 

Dernièrement,  à  quatre  heures  du  matin,  un  grave  accident 
est  arrivé  dans  l'uMne  h  gaz  de  la  Villette* 

Une  explosion  a  eu  lieu  dans  une  petite  pièce  atteiMint  au  labo- 
raloire  expérimeotai  servant  à  l'essai  préalable  des  bouilles  des- 
tinées k  la  fabrication. 

Deux  ouvriers  sont  seuls  chargés,  pendant  la  nuit,  de  ce  tra- 
vail dont  ils  ont  ^habitude.  Ils  se  trouvaient  dans  la  pièce  con- 
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tiguë  à  celle  où  Texplosion  s'est  produite  ;  Tan  d'eux  a  été  écrasé 
par  la  chute  de  la  toiture,  l'autre  très-légèrement  blessé. 

On  ne  peut  encore  expliquer  la  cause  de  ce  malheur. 

Le  laboratoire  expérimental  est  complètement  isolé  des  ate- 
liers et  même  des  dépendances  de  la  fabrication,  où  un  accident 
de  ce  genre  serait  impossible,  la  disposition  de  leur  constniction 
prévenant  toute  accumulation  de  gaz.  . 

...  .         s  , 

EXPLOSION  DANS  UNE   FABRIQUE  DE  DYNAMITE. 

Mardi,  un  peu  après  il  heures  du  soir,  on  entendit  à  Oologne 
et  dans  les  environs  un  bruit  formidable,  accompagné  d'un  mou- 
vement de  trépidation  tel  que  les  tableaux  se  détachèrent  des 
murailles  et  que  des  objets  tombèrent  des  étagères. 

Le  lendemain,  on  apprit  avec  effroi  que  ces  faits  se  ratta- 
chaient à  un  grave  accident  survenu  à  deux  lieues  de  Cologne, 
à  dix  minutes  de  Dunwald. 

Là  se  trouvait  une  fabrique  de  dynamite^,  qui  n'est  autre  que 
de  la  nitroglycérine  mélangée  de  silice, au  point  de  ne  plus  pou- 
voir faire  explosion  d'elle-même  par  le  simple  choc,  mais  la 
moindre  étincelle  suffît  pour  enflammer  et  faire  détoner  ce  pro- 
duit chimique.  , 

Le  bâtiment  de  la  fabrique  n'existe  plus,  il  n'y  en  a  phis  de 
trace  ;  des  constructions  voisines^  il  n'y  en  a  plus  que  quelques 
murs.  Le  sol  partout  était  jonché  de  menus  débris  de  pierres  et 
de  bois,  ainsi  que  de  lambeaux  de  chair  et  des  membres  déchirés, 
brisés^  '  des  quinze  ouvriers  occupés  dans  l'établissement  au  mo- 
ment de  l'accident.  Tous  ces  ouvriers  ont  péri  et  on  ne  saura 
jamais  la  cause  du  sinistre. 

Huit  de  ces  malheureux  étaient  mariés,  cinq  avaient  des 
enfants. 

Trois  autres  ouvriers,  qui  travaillaient  à  quelques  centaines 
de  pas,  ont  été  si  grièvement  blessés  par  les  pierres  et  les  éclats 
des  poutres  qu'on  désespère  de  les  sauver. 

Le  tronc  de  l'une  des  victimes  a  été  lancé  à  un  quart  de  lieue, 
la  jambe  d'une  autre  encore  plus  loin  ;  on  l'a  trouvée  sur  un 
arbre. 

Le  Gérant:  k.  CHEVALUEB. 
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CSIMIE. 

DE  LA  NATURE  ET  DE  l'oRIGINE   DES  GLOBULES  DU  SANG. 

Par  MM.  A.  Béchamp  et  A.  Estor. 

A  part  la  description  faite  par  les  anatomistes  pour  chaque 
espèce,  on  ne  connaît  guère  sur  les  globules  du  sang  que  des 
faits  chimiques  ayant  jusqu'à  présent  jeté  fort  peu  de  lumière 
sur  le  fonctionnement  de  ces  organes.  On  considère  ordinaire- 
ment les  globules  sanguins  de  l'homme  et  des  mammifères 
comme  de  petites  masses  élastiques  dans  lesquelles  on  ne  dé- 
couvre ni  membrane,  ni  noyau  ;  de  sorte  que  beaucoup  de  phy- 
siologistes modernes  n'osent  pas  les  considérer  comme  des  cel- 
lules (Hermann). 

Trompé  par  l'aspect  que  présentent  les  globules  sous  le  mi- 
croscope, on  est  donc  porté  à  les  regarder  comme  de  petites 
masses  homogènes.  Contrairement  à  cette  opinion,  nous  venons 
démontrer  par  l'expérience  que  les  globules  du^sang  ne  sont  pas 
aatre  chose  que  des  amas  de  granulations  moléculaires,  de  mi- 
crozymas  agglutinés. 

A*  Quand  on  reçoit  du  sang  directement,  du  vaisseau  qui  le 
fournit,  dans  un  vase  contenant  de  l'alcool  à  45^  centésimaux,  il 
reste  complètement  liquide;  il  ne  se  dépose  ni  fibrine,  ni  glo* 
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bules;  la  masse  parait  rouge  et  limpide.  Hais  bientôt  on  voit  la 
transparence  s'affaiblir,  et  il  se  forme  au  fond  du  vase  un  dépôt 
abcmdant,  que  le  microscope  démontre  à  peu  près  ex€liislye* 
ment  formé  de  granulations  moléculaires  libres  et  mobilds,  ou 
bien  encore  agglutinées.  On  peuc,  en  quelque  sorte,  élever  ces 
granulations  moléculaires  et  assister  à  leur  rapide  prolifération. 
Pour  cela,  on  jette  le  premier  mélange  dans  un  filtre;  la  masse 
du  dépôt  est  retenue,  mais  il  passe  toujours  quelques  micro- 
zymas  qui  prolifèrent  si  bien,  qu'à  une  température  de  25  à 
35  degrés  environ,  on  voit,  après  deux  heures,  le  dépôt  se  re- 
former, et,  après  trente-six  heures,  être  aussi  abondant  que  le 
premier.  Et  la  même  série  de  phénomènes  se  reproduira  jusqu'à 
ce  que,  le  liquide  étant  complètement  décoloré,  les  matériaux  de 
nutrition  fassent  défaut. 

■ 

L'expérience  pouvant  être  faite  avec  du  sang  battu  et  défi- 
briné,  ce  n'est  pas  la  fibrine  qui  fournit  les  microzymas  :  ils  pro- 
viennent des  globules,  où  l'on  peut  les  retrouver  par  quelques 
artifices  bien  simples. 

On  peut  retenir  sur  un  filtre  des  globules  ayant  préalablement 
subi  l'action  d'une  solution  de  sulfate  de  soude  ;  on  les  place  en- 
suite sur  une  lame  de  verre  et  on  les  broie  h  l'aide  d'une  mo- 
lette de  verre  ;  les  globules  sont  déchirés^  et  les  microzymas, 
devenus  libres,  nagent  dans  le  liquide  avec  le  mouvement  oscil- 
latoire qui  leur  est  propre. 

On  peut  varier  Texpérience  :  on  prend  une  goutte  de  sang  dé- 
fibriné;  on  l'exi^ine  au  microscope,  et  Ton  trouve  une  masse 
de  globules  où  il  est  souvent  difficile,  ou  même  impossible,  de 
trouver  entre  eux  un  seul  microzyma.  On  dépose  alors  une 
goutte  d'eau  distillée  sur  le  bord  de  la  lame  couvre-objet;  aussi- 
tôt, par  le  fait  de  la  pénétration  de  Teau,  les  globules  pâlissent, 
puis  deviennent  granuleux,  puis  se  désagrègent,  en  laissant  à 
leur  place  des  masses  de  microzymas  très-mobiles^  sans  qu'on 
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puisse  jamais  apercevoir  de  lambeaux  d'une  membrane  préexis- 
tante, question  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir.  On  peut 
suivre  de  Tceil  la  transformation  des  globules,  en  masses  granu- 
leuses d'abord,  et  enfin  en  granulations  libres. 

B.  Les  microzymas  des  g;lobules  sanguins  se  comportent,  au 
point  de  vue  de  leur  évolution,  comme  ceux  du  foie,  que  nous 
avons  étudiés  depuis  longtemps,  et  comme  ceux  de  la  fibrine. 
D'abord  libres,  ils  peuvent,  dans  certaines  circonstances  déter- 
minées^ se  rencontrer  sous  la  forme  de  chapelets  plus  ou  moins 
longs.  Placés  dans  des  fioles  contenant  de  l'empois  créosote, 
additionné  ou  non  de  carbonate  de  chaux  pur,  ils  se  déve- 
loppent très-rapidement  en  bactéries,  bactéridies.  Dans  un  bon 
nombre  d'expériences,  nous  avons  pu  saisir  toutes  les  formes  in- 
termédiaires du  microzyma  à  la  bactérie. 

r 

C.  Les  microzymas  des  globules  sanguins  agissent  à  la  m^ 
nière  des  ferments,  d'abord  sous  la  forme  de  microzymas,  plus 
tard  sous  la  forme  de  microzymas  en  chapelets  et  en  bactérieS), 
pendant  ou  après  leur  évolution.  L'empois  de  fécule  créosote  est 
rapidement  liquéfié  par  eux;  le  mélange  présente  bientôt  les 
caractères  de  la  fécule  soluble  et  de  la  dextrine.  Si  Ton  a  préa- 
lablement additionné  la  liqueur  de  carbonate  de  chaux  pur, 
cette  liqueur  filtrée,  après  une  réaction  prolongée  du  méUngç, 
précipite  par  l'acide  oxalique,  ce  qui  démontre  la  présence 
d'acides  organiques  (que  nous  avons  mis  en  évidence)  formés 
sous  l'influence  de  ces  ferments.  Ils  restent  quelquefois  pendant 
toute  la  durée  de  la  transformation  à  l'état  de  microzymas.  Cet- 
(ailles  expériences  positives  nous  ont  démontré,  en  effet,  que 
i'évolution  des  microzymas  en  chapelets  ou  en  bactéries  n'est 
nullement  nécessaire  pour  assurer  leur  action  sur  la  fécule; 
l'empois  est  toujours  fluidifié  avant  l'apparition  des  bactéries. 

D.  Bien  plus,  nous  croyons  pouvoir  aflSrmer  que  ces  micro« 
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qfiDiis,  jadis  contenus  dans  des  cellules,  sont  aptes  à  les  repro-* 
duire. 

Dans  les  mélanges  en  expérience,  nous  avons  souvent  vu 
naître  un  grand  nombre  de  petites  cellules,  pâtes^  un  peu  fram- 
boisées^  fort  analogues  aux  leucocytes,  mais  généralement  plus 
petites  et  plus  transparentes.  Nous  en  avons  parfois  trouvé  beau- 
coup (douze  à  quinze  par  champ  des  microscopes,  obj.  7  de  Na- 
cbet)  dans  des  liqueurs  qui^  quelques  jours  auparavant,  n'en 
présentaient  pas  une  seule;  et  ces  cellules  ne  nous  ont  jamais 
offert  les  caractères  d'organes  en  voie  de  prolifération  ;  nous 
n'avons  jamais  observé  les  traces  d'une  scission  de  ces  globules 
ou  d'un  bourgeonnenient ;  au  contraire,  nous  avons  souvent 
rencontré  des  cellules  très-p&les,  à  peine  indiquées  par  des  mi- 
crozymas  agglomérés  en  forme  de  sphère  et  immobiles  ;  on  en 
voyait  d'autres  à  côté,  un  peu  plus  nettement  délimitées  ;  plus 
loin,  de  vrais  leucocytes.  L'observation  a  été  assez  souvent  ré- 
pétée pour  que  nous  n'hésitions  pas  à  voir,  dans  ces  apparences 
diverses,  les  diverses  phases  du  développement  de  ces  cellules. 

Des  faits  qui  précèdent,  nous  concluons  : 

A.  Les  globules  du  sang  sont  des  agrégats  de  microzymas  ; 

B.  Ces  microzymas  peuvent  évoluer  en  chapelets  de  grains, 
«n  bactéries,  en  bactéridies,  etc.^  comme  tous  ceux  que  nous 
«vons  précédemment  étudiés  ; 

C.  Us  se  comportent  comme  des  ferments  ; 

Z).  Les  microzymas  des  globules  sanguins  donnent  naissance 
à  des  cellules  semblables  à  des  leucocytes  et  à  d'autres  cellules 
"plus  petites,  se  rapprochant  davantage  des  globules.  Ces  micro- 
zymas sont  donc  capables,  dans  des  milieux  variés,  d'engendrer 
des  cellules.  Tout  nous  porte  à  croire  que  le  globule  du  sang 
est,  dans  l'organisme,  le  résultat  du  travail  de  ces  mêmes  micro^ 
zymas;  nous  reviendrons  sur  cet  important  sujet. 
»  Nous  ne  saurions  insister  aujourd'hui  sur  les  conséquences 
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qui  découlent  de  ces  recherches  relativement  à  la  respiration, 
qui  n'est  qu'un  mode  de  la  nutrition  ;  l'activité  des  globules 
sanguins  est  expliquée  par  celle  des  microzymas  qui  les  consti^ 
tuent  ;  dans  ce  sens,  la  respiration  n'est  qu'un  cas  particulier  de 
cette  classe  de  phénomènes  qu'on  appelle  fermentations. 

'  -'- 

HOUYELLES  REMARQUES  SUR  LA  FABRICATION  DES  PIERRES  PRÉCIEUSES 
ARTIFICIELLES.  —  INDICATION  DES  PROCÉDÉS  EMPLOYÉS. 

Par  M.  A.  Gaudin. 

Je  demande  à  4' Académie  la  permission  de  faire  remarquer,  h 
propos  de  la  présentation  qui  lui  a  été  faite  par  M.  Feil,  de  pierres 
précieuses  artificielles  obtenues  au  creuset,  que,  depuis  dix  aa$> 
fai  produit  des  pierres  artificielles  par  un  procédé  qui  consiste.  A 
placer  dans  un  creuset  de  l'émeraude  de  Limoges  avec  un  fon^ 
daiit  ;  ce  fondant  peut  être  de  l'acide  phosphorique,  de  l'acide 
borique,  du  fluorure  de  calcium,  des  oxydes  terreux,  chaux,  ma- 
gnésie,  baryte,  etc.,  autres  que  la  potasse  ou  la  soude. 

La  difficulté  principale  consiste  à  éviter  les  cristallisations»  ce 
qui  oblige  à  ajouter  ou  à  conserver  une  notable  proportion  de 
fondant,  qui  diminue  d'autant  la  dureté.  C'est  pourquoi  je  me 
suis  appliqué  principalement  à  produire  des  globules  au  chalu- 
meau oxhydrique,  qui,  en  expulsant  les  matières  les  plus  voiar 
liles  et  permettant  un  refroidissement  plus  rapide,  donne  des 
produits  d'une  dureté  notablement  supérieure  à  celle  des  pro* 
duits  obtenus  dans  des  creusets. 

J'avais  principalement  en  vue,  dans  mes  recherches^  d'obtenir 
des  matières  limpides  très-dures,  pouvant  remplacer  les  pierres 
précieuses,  et,  quand  j'obtenais  des  cristallisations,  d'ailleurs 
très-belles  et  intéressantes^  je  regardais  mon  opération  comme 
manquée  ;  c'est  parce  que  mon  travail  avait  un  but  industriel 
que  j'ai  tant  dilTéré  de  présenter  à  l'Académie  un  échaotilloa  de 
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mes  produits,  malgré  le  désir  qui  m'en  a  été  exprimé,  il  y  a  déjà 
bien  des  années,  par  MM.  Becquerel  et  Daubrée. 

J'ai  accompagné  mon  dernier  envoi  d'une  description  du  pro- 
cédé, et,  comme  il  avait  été  remis  à  M.  Becquerel  quinze  jours 
avant  la  présentation  de  M.  Feil,  tout  ce  que  j'y  ai  dit,  a-^ssi 
bien  sur  le  travail  au  chalumeau  que  sur  le  travail  avec  des  creu- 
sets, me  garantit  déjà  la  priorité.  En  arrivant  à  la  séance,  j'avais 
même  apporté  un  creuset  encore  chaud,  contenant  de  la  matière 
pour  saphirs  artificiels,  que  je  n'avais  mis  au  feu  que  deux  heures 
auparavant. 

Je  n'opère  que  dans  des  vases  de  porcelaine,  et  je  varie  mes 
formules  à  l'infini,  en  les  composant,  au  besoin,  avec  du  sable, 
de  l'aluminium,  du  kaolin,  du  talc,  de  la  chaux,  etc.,  en  me 
f^approchant  autant  que  possible  de  la  formule  du  grenat;  car  ce 
composé  est  naturellement  visqueux  après  fusion,  et  se  dévitrifie 
difficilement. 

Bn  effet,  les  grenats  sont,  en  général,  bien  plus  fusibles  que  la 
silice^  mais  ils  donnent  facilement  des  fils  d'une  ténuité  excès- 
siye  et  d'une  flexibilité  remarquable,  à  tel  point  que  Froment  a 
pu  l€8  employer  au  lieu  de  fils  d'araignées,  pour  les  micromètres 
des  lunettes  astronomiques. 

Je  m'applique  donc  surtout  à  produire,  avec  le  chalumeau 
oxhydrique,  des  pierres  réellement  fines,  inattaquables  à  la  lime» 
c^est'à-dire  au  moins  aussi  dures  que  le  cristal  de  roche  naturel; 
landis  que  les  produits  obtenus  dans  des  creusets  n'y  atteindrop) 
jamais,  à  mon  avis,  sans  se  dévitrifier,  et  ne  donneront  que  dfis 
pierres  demi-fines  :  c'est  ce  qui  m'a  porté  à  insister  moins  sut  ce 
dernier  genre  de  fobrication.  .  .y 


»i*« 
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PRÉGUEUSES  ARTIFICIELLES.  u 

'  M.  Baudrimont,  à  propos  des  communications  faites  récem* 
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,ment  à  TAcadémie  sur  des  mélhodes  de  préparation  de  pierres 
précieuses  artificielles,  fait  remarquer  qu'il  a  préparé  autrefois 
des  grenats  artificiels  à  base  de  magnésie,  de  chaux,  de  stron- 

itiane,  de  baryte  et  d'oxyde  de  plomb. 

Afin  que  l'Académie  ne  puisse  avoir  le  moindre  doute  à  cet 
égard,  ajoute  M.  Baudrimont,  et  qu'elle  puisse  par  elle-même 

j;ig)précier  les  résultats  que  j'ai  obtenus,  j'ai  Thonneur  de  lui 
adresser  huit  de  ces  pierres,  qui  ont  été  taillées  à  Paris,  il, y  a 
dix  ans,  ainsi  que  je  pourrais  le  prouver  par  les  factures  du  lapi- 
daire. 

Je  me  borne,  pour  le  moment,  h  soumettre  à  l'Académie  les 
échantillons  que  je  lui  envoie.  Aussitôt  que  j'en  aurai  le  temps, 
je  lui  ferai  parvenir  des  détails  sur  la  fusibilité  et  la  dureté  rela- 
tive de  ces  pierres,  sur  leur  poids  spécifique,  leur  indice  de  ré- 
fraction, sur  l'action  dispersive  qu'elles  exercent  sur  la  lumière, 
ainsi  que  sur  les  difficultés  considérables  que  j'ai  eu  à  surmon- 

.  ter  pour  les  préparer. 


*.  .  ■ 


SUR  l'origine  du  gaz  azotb  dans  l'oxygène  supposé  pur. 

Par  M.  Auguste  Houzeau. 

Quelques-uns  des  faits  intéressants  qui  ont  été  signalés  der- 
nièrement à  l'Académie,  par  M.  Dubrunfaut,  sur  la  difficulté 
d'obtenir  des  gaz  simples  (oxygène,  azote,  hydrogène)  dans  un 
état  de  pureté  absolue,  concordent  entièrement  avec  les  obser- 
.  yations  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire,  il  y  .a  une  douzaine  d'an- 
nées, h  propos  de  mes  recherches  sur  l'ozone.  Je  prends  donc  la 
liberté  de  signaler  au  savant  chimiste  l'origine,  ou,  tout  au.moins, 
l'une  des  origines  du  gaz  azote  dans  l'oxygène. 

L'azote  provient  de  l'air  atmosphérique,  dont  l'adhérence  aux 
parois  des  tubes  et  des  appareils  en  verre  est  très-forte,  à  tel 
point  qu'un  balayage  préalable  de  ces  tubes  et  de  ces  appapeils 


18ft  JOURNAL  DE  CHIMIE  MÉDICàLBy 

par  de  grandes  quantités  d'oxygène  est  insuffisant  pour  chasser 
les  dernières  traces  de  Tair^  qui  semble  retenu  énergiquemeut 
par  les  parois. 

C'est  pour  avoir  ignoré  ces  faits  que  plusieurs  chimistes»  el 
particulièrement  M.  Williamson^  ont  nié  autrefois  l'existence  de 
l'ozone^  confondant  ce  corps  avec  les  composés  nitreux  qui,  dans 
leurs  expériences,  prenaient  toujours  naissance  à  la  suite  dt 
i'électrisation  de  Toxygène  impur. 

C'est  un  des  mérites  de  MH.  Frémy  et  Bdm.  Becquerel^  que 
d'avoir  su  éviter  cette  cause  d'erreur  dans  leur  beau  travail  sur 
Toxygène  électrisé. 

Dans  mes  études  sur  la  production  de  l'ozone  par  l'oxygène 
soumis  à  l'étincelle  d'induction,  il  me  fallait  toujours»  pour  em- 
pêcher la  formation  des  composés  nitreux,  avoir  recours  à  une 
forte  calcination  des  tubes  étroits  dans  lesquels  j'opérais,  pour 
décoller  l'air  adhérent  aux  parois  ;  en  même  temps^  je  faisais 
passer  au  travers  de  ces  tubes  un  rapide  courant  d'oxygène^  pro- 
duit par  le  chlorate  de  potasse  fondu  ;  les  cornues  étaient  chauf- 
fées elles-mêmes  sur  toute  leur  surface^  et  leur  col  était  entière- 
ment rempli  de  morceaux  d'amiante  calciné^  pour  diminuer  la 
quantité  d'air  à  expulser. 

Il  est  probable  que  c'est  encore  la  présence  du  gaz  azote,  dans 
l'oxygène  réputé  pur,  qui  est  la  cause  de  la  divergence  d'opinion 
actuellement  existante  entre  M.  Morren  et  H.  Sarrasin  sur  h 
phosphorescence  de  l'oxygène.  On  sait  que  M.  Morren  nie  cette 
phosphorescence  quand  l'oxygène  est  parfaitement  pur^  tandis 
que  M.  Sarrasin  l'affirme^  en  même  temps  qu'il  reconnaît  ce- 
pendant que  cette  propriété  est  partagée  au  plus  haut  degré  par 
l'oxyde  d'azote. 

•I  ..1,1  M  ,  ,  ^ 

FABRICATION  DE   l'oXTGÈNB* 

Le  quartier  du  Palais-de -Justice  a  été  mis  en  émoi  par  deux 
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explosions  qui,  à  deux  époques  différentes,  ont  eu  lieu  à  l'Hôtel* 
Dieu,  dans  le  laboratoire  où  Ton  fabriquait  de  l'oxygène  destiné 
à  des  malades,  en  faisant  usage  du  chlorate  de  potasse  et  d'oxyde 
de  manganèse. 

La  première  de  ces  explosions  eut  peu  de  gravité  ;  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  la  seconde* 

Voici  ce  qui  a  été  constaté  :  H.  Dugué,  interne  en  pharmacie, 
âgé  de  vingt  ans^  procédait  à  l'opération  lorsque,  le  fait  ne  peut 
s'expliquer,  la  cornue  où  se  produisait  le  gaz  éclata  avec  une 
telle  violence  que  le  malheureux  élève  fut  renversé  inanimé  sur 
le  sol  du  laboratoire. 

Les  vitres  volèrent  en  éclats,  le  fourneau  et  la  cheminée  furent 
détruits,  les  matériaux  furent  dispersés,  le  récipient  dans  lequel 
on  devait  recueillir  le  gaz  fut  tordu  et  broyé,  des  portes  furent 
brisées  ;  il  est  probable  que  si  le  laboratoire  n'eût  pas  été  dans 
une  pièce  solidement  construite,  ces  accidents  eussent  eu  plus 
de  gravité. 

H.  Dugué,  horriblement  blessé^  était  dans  l'état  le  plus  pi- 
toyable et  en  danger. 

Déjà,  des  accidents  dans  la  préparation  de  l'oxygène  ont  été 
constatés  ;  nous  en  traiterons  dans  un  prochain  numéro. 

A.  Chevallier. 

'-">'''  .        ^  Il       ■  I      II  I  I  '     '  'xr^ 

PRÉPARATION  DU  CHLORALHYDRATE. 

Une  méthode  simple  et  peu  coûteuse  pour  préparer  le  chlo- 
raibydrate,  employé  depuis  peu  en  médecine,  était  inconnue 
jusqu'à  ce  jour. 

Après  quelques  recherches,  MM.  Dan.  Huiler  et  Qich.  Paul 
ont  trouvé  un  moyen  certain,  simple  et  peu  coûteux  pour  obtenir 
ce  produit  en  quantité  désirable. 

La  chose  principale  pour  réussir,  c'est  l'introduction   du 
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chlore  dans  Takool  absolu,  jusqu'à  ce  que  le  contenu  de  la 
cucurbite  représente  une  masse  blanche  cristaHine  ;  un  fort 
courant  de  chlore  est  nécessaire,  et  il  doit  être  continué,  sui- 
vant les  circonstances,  pendant  soixante  à  soixante-dix  heures.; 
on  obtient  ainsi  une  grande  quantité  de  chloralhydrate  presque 
pur.  D'après  des  recherches  antérieures,  ces  messieuirs  ont  la 
conviction  qu'on  peut  facilement  distiller  ce  produit  et  qu'il 
s'attache  aux  parois  du  récipient  sous  forme  d'aiguilles.  L'appa- 
reil sublimatoire  qu'ils  proposent  se  compose  de  deux  entonnoirs 
superposés;  l'extrémité  de  l'un  est  introduit  dans  un  petit  ballon 
renfermant  du  chloralhydrate  brut,  l'autre  sert  de  récipient  ;  on 
<Aauffe  le  ballon,  et  le  chloralhydrate  s'attache  sur  les  parois  de 
l'entonnoir  sous  forme  de  belles  aiguilles  blanches,  qu'on  détache 
après  refroidissement  au  moyen  d'une  spatule  de  corne.  Ce 
produit,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  soumis  à  Tanalyse,  est ^  sans  aujcun 
doute,  du  chloralhydrate  chimiquement  pur.  L.  Bf;;om«. 


TOXICOLOGIE . 

SUR  l'antidote  du  ghloral. 

M.  Liebreich  vient  de  le  démontrer  une  fois  de  plus,  h  propos 
du  chloral,  substance  récemment  découverte,  qui  prend  déjà 
une  haute  place  parmi  le  petit  nombre  des  médicaments  effica- 
ces que  possède  la  thérapeutique,  et  qui  ne  tardera  point,  sans 
doute,  à  devenir  une  puissante  rivale  de  l'opium  pour  calmer  la 
douleur  et  procurer  un  sommeil  acheté  naguère  par  lemalade  au 
prix  de  hideux  cauchemars  et  d'hallucinations  pires  peut-être 
gue  rinsomnie. 

L'abus  du  chloral,  comme  l'abus  du  chloroforme,  son  frèrç, 
peut  provoquer  de  graves  accidents  et  même  déterminer  la  mort. 

M.  Liebreich,  à  qui  l'on  doit  la  découverte  des  effets  délétères 
du  cbloral,  en  a  trouvé  l'antidote. 
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Mis  sur  la  voie  par  l'observation  d'un  cas  de  trismus  ou  tétanos 
partiel  que  guérît  immédiatement  le  chloral,  il  produisit  artifi«*> 
ciellement  chez  les  animaux  un  tétanos  par  la  strychnine.  Grftce 
à  cette  maladie  artificielle,  il  constata  que  le  chloral  diminuait 
l'effet  de  la  strychnine,  à  la  condition  d'une  prompte  administra*' 
tion  du  remède,  après  l'administration  de  l'alcaloïde  toxique. 

Il  ne  tarda  point  à  obtenir  un  résultat  plus  important  encore 
dans  une  autre  série  d'expériences  tentées  pour  connaître  l'effet 
de  la  strychnine  sur  des  animaux  empoisonnés  par  des  doses 
iDort€lIes  de  chloral. 

Deux  lapins  reçurent  chacun  deux  grammes  de  chloral.  Après 
une  demi-heure,  les  victimes  tombèrent  dans  un  sommeil  nar- 
cotique proiond,  avec  une  résolution  musculaire  telle,  que  tout 
leur  corps  se  trouvait  dans  un  relâchement  complet^  rappelant 
l'aspect  d'un  cadavre  ;  enfin,  la  respiration  ne  fonctionnait  plus 
que  faiblement  et  avec  une  extrême  lenteur. 

On  injecta  alors  à  l'un  des  deux  lapins  un  demi-milligramme 
de  strychnine. 

Dix  minutes  après  cette  injection,  la  respiration  commença  ^ 
revenir  plus  active  ;  quand  on  irritait  l'animal  il  réagissait,  mais 
sans  convulsions  ;  bientôt  les  muscles  recouvrèrent  leur  tonicité  ; 
et  quand  on  étendait  les  pattes  du  lapin,  il  les  retirait  à  lui. 

Deux  heures  après,  la  pauvre  béte  pouvait  se  tenir  assise,  et 
à  quatre  heures  de  là,  elle  se  trouvait  tout  à  fait  revenue  à  sou 
état  normal 

Le  second  lapin ,  à  qui  l'on  n'administra  point  de  strychnine, 
jDOiirut  en  deux  heures  et  demie. 

Un  troisième  lapin,  à  qui  l'on  avait  donné  undemi-milligramn^^ 
4?  nitrate  de  strychnine,  succomba  dix  minutes  plus  tard,  en 
proie  à  de  violentes  convulsions  tétaniques. 

Rien  de  semblable  nç  se  manifi^sta  après  l'iTqection  de  la 
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Strychnine  chez  un  quatrième  lapin,  qui  avait  reçu  préalablement 
du  chloral. 

On  le  voit,  il  résulte  de  ces  expériences  que  la  strychnine, 
appliquée  après  une  dose  trop  forte  de  chloral,  en  abrège  et  en 
élimine  Teffet,  et  cela  sans  que  les  deux  substances  délétères 
produisent  l'action  nuisible  qui  leur  est  propre.  De  poisons 
qu'elles  étaient  isolément,  elles  deviennent,  réunies,  un  contre* 
poison  ! 


EMPOISONNEMENT  PAR    l'ARSENIC    AU   MOYEN  d'dN  JOUET   d'eNFAHT. 

Par  le  docteur  Linprun,  à  Starnberg. 

Le  6  novembre  1868,  à  onze  heures,  M.  Linprun  est  appelé 
chez  le  fils  d'un  aubergiste,  âgé  de  deux  ans  et  sept  mois,  et  ap- 
prend que  cet  enfant,  d'une  bonne  constitution  et  dont  la  santé 
avait  été  toujours  excellente,  est  tombé  subitement  malade  dans 
la  nuit,  a  eu  de  la  fièvre,  beaucoup  de  soif,  de  l'agitation,  s'est 
plaint  de  douleurs  abdominales,  a  eu  le  matin,  à  huit  heures,  des 
vomituritions,  puis  des  vomissements  de  matières  muqueuses,  et 
enfin  deux  selles  diarrhéiques. 

État  du  petit  malade.  —  Face  rouge,  gonflée,  chaleur  à  la 
peau  générale,  pouls  très-fréquent,  soif  intense,  langue  blan- 
châtre ;  luette,  amygdales,  voile  du  palais  rouges,  d'un  rouge 
inflammatoire,  mais  sans  plaques;  abdomen  mou,  pas  trop 
douloureux  à  la  pression,  inappétence.  Les  matières  fécales  ont 
un  aspect  muco-bilieux  et  contiennent  quelques  parties  durcies. 
Il  prescrit  une  infusion  d'ipéca  et  de  rhubarbe,  une  émulsion 
d'amandes  et  une  diète  sévère.  Dans  l'après-midi,  après  des  coli- 
ques, il  y  a  plusieurs  selles  muqueuses  avec  un  peu  de  sang,  les 
extrémités  sont  froides^  somnolence,  qnelaues  petits  accès  de 
trismus,  extension  brusque  du  corps  avec  raideur  de  la  nuque, 
tétanos,  soif  intense.  (Cataplasme  abdominal.)  Le  soir,  le  père, 
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tout  désespéré,  dit  au  docteur  qu'il  se  souvient  tout  à  coup  de 
quelque  chose  ;  il  croit  que  son  enfant  a  avalé  une  substance 
vénéneuse. 

Quioze  jours  auparavant^  il  avait  rapporté  de  Munich  un  jou- 
jou, une  petite  fontaine  en  fer-blanc.  Hier  soir,  vers  les  sept 
heures,  l'enfant  avait  joué  avec  la  fontaine,  en  avait  sorti  de  l'eau 
avec  un  verre  et  l'avait  bue.  Il  se  rappelle  si  bien  ce  détail,  que 
l'enfant  lui  aurait  dit  :  «  Papa,  fais-tu  un  café?»  et,  lui  ayant 
présenté  le  verre  dans  cette  intention,  il  lui  avait  répondu  :  «Va 
toujours,  je  n'ai  pas  le  temps.  »  Or,  il  ci  oit  que  la  couleur  vert 
clair  dont  est  vernie  la  fontaine  et  dont  quelques  parties  se  sont 
détachées  à  l'intérieur  et  s'étaient  mêlées  à  l'eau,  constitue  un 
véritable  poison. 

Le  docteur  Linprun  examine  la  fontaine^  y  constate  la  pré* 
sence  de  lambeaux  à  coloration  verdâtre  mêlés  à  l'eau;  il  les 
envoie  de  suite  chez  le  pharmacien  Sedlmaier,  qui  ne  peut  avoir 
achevé  complètement  l'analyse  dans  la  soirée;  le  lendemain,  il 
lui  rapporte  que  la  couleur,  soigneusement  examinée,  notam- 
oient  avec  l'appareil  de  Marsh,  contient  de  l'arsenic,  et  présente 
une  coupe  en  porcelaine  sur  laquelle  se  voient  de  nombreux  dé- 
pôts métalliques  ;  immédiatement  il  fait  chercher  une  solution  de 
pirr.  ox.  hydr.  acét. 

L'enfant  avait  eu,  la  nuit,  tantôt  de  la  somnolence,  tantôt  beau* 
coup  d'agitation  ;  depuis  hier  il  avait  bu  énormément  de  lait 
d'amandes  et  beaucoup  d'eau.  Les  selles  étaient  tantôt  très-épais* 
ses  et  contenaient  un  peu  de  sang,  tantôt  muqueuses  avec  des 
matières  fécales  morcelées.  Face  pâle,  moins  de  chaleur  à  la 
peau,  pouls  très-fréquent,  petit,  langue  blanche,  plus  chargée 
que  la  veille  (peut-être  dû  au  lait  d'amandes),  soif  toujours  in- 
tense, inappétence,  ventre  mou,  sensible  à  une  pression  forte. 
Dans  l'après-midi  on  ne  parvient  plus  à  lui  faire  avaler  la  solu- 
iien  ferrugineuse  :  on  l'administre  par  voie  de  lavements  muci- 
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lagineux,  eft  l'on  continue  Témulsion  d'amandes.  Plus  tard,  on 
parvient  de  nouveau  à  lui  donner  un  peu  de  solution  par  la 
bouche. 

8  novembre.  La  nuit  a  été  meilleure^  plus  tranquille,  seule- 
ment chaque  selle  est  précédée  de  coliques;  ces  selles  ont  une 
teinte  plus  noirâtre  (fer).  L'enfant  est  plus  gai  et  demande  à  man- 
ger. On  permet  du  lait  ou  un  potage  mucilagineux,  et  l'on  sup- 
prime l'émulsion  et  le  fer. 

9  novembre.  Nuit  meilleure  que  jusqu'ici.  De  la  langue  se 
détachent  des  lambeaux  blanchâtres,  qui  laissent  au-dessous 
d'eux  une  surface  d'un  rouge  vif.  Pâleur  de  la  face,  affaissement, 
cercle  blanchâtre  au-dessous  des  paupières  inférieures;  yeui 
enfoncés,  sans  éclat,  chaleur  de  ta  peau  normale,  pouls  moins 
fréquent,  plus  d'appétit,  ventre  mou,  indolore;  selles  multiples 
composées  de  matières  muqueuses  épaisses,  mêlées  de  sang, 
non  précédées  de  coliques.  Le  petit  malade  a  dormi  une  grande 
partie  de  la  journée. 

10  novembre.  Au  palais^  ainsi  qu'au  voile  du  palais,  on  cons- 
tate un  certain  nombre  de  phlyctènes  recouvertes  de  dépôts  diph- 
théritiques  de  l'étendue  de  grandes  lentilles.  (Badigeonnage  avec 
du  borax  et  du  miel  rosat.) 

11  novembre.  Nuit  bonne;  exsudation  diphtbéritique  disparue; 
disparition  de  la  fièvre;  retour  de  l'appétit;  même  composition 
desselles  muco-sanguinoleutes.  A  partir  du.l4,  les  selles  prennent 
un  aspect  de  plus  en  plus  normal,  Tamélioration  est  très-rapide 
€t  la  guérison  est  définitive  au  bout  de  quelques  jours. 

(IntellzgenZ'Blatt,  1869,  n"  9.)         6.  L. 

CONTRE-POISON   DE   LA   PIQURE   DES   S!  RPENTS. 

Le  docteur  Halford,  d'Australie,  vient,  par>  it-il,  de  faire  une 
importante  découverte  scientifique,  qui  consiste  à  guérir  radica*" 
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lement' toutes  les  blessures  résultant  de  piqûres  de  serpents, 
même  les  plus  venimeux. 

n  s'agit  tout  simplement  de  faire  une  injection  sous-cutanée 
d'ammoniaque. 

A  l'appui,  le  docteur  cite  plusieurs  cas  de  guérisons  radicales 
par  Tapplication  de  son  traitement,  après  un  intervalle  de  quinze 
et  même  dix-sept  heures. 

VALEUR  TOXIQUE   DE   QUELQUES   PRODUITS  DU   GROUPE   PHÉNIQUE. 

Par  M.  P.  GuYOT. 

Conclusions, 

V  L'acide  phénique  agit  sur  la  peau  et  produit  des  accidents 
caractérisés  par  l'inflammation  et  la  tuméfaction  ; 

2*  L'action  du  phénol  est  lente  lorsque  la  température  est 
basse,  elle  est  d'autant  plus  vive  que  la  température  est  plus 
élevée  ; 

3"*  L'acide  rosolique  et  la  coralline  purs  ne  sont  pas  vénéneux 
et  n'agissent  pas  sur  Pépiderme  ;  dans  le  cas  contraire,  ils  sont 
toxiques  ; 

4*  L'acide  rosolique  peut  agir  sur  la  peau,  soit  par  l'acide  sul- 
furique,  soit  par  le  phénol  qu'il  renferme,  suivant  le  mode  de 
préparation  ; 

5*  La  coralline  préparée  avec  de  l'acide  rosolique  impur  et  un 
excès  d'ammoniaque  est  vénéneuse  lorsqu'elle  est  introduite  dans 
l'économie  animale  ;  elle  agit  alors  par  l'aniline  qu'elle  contient  ; 
elle  n'agit  aucunement  sur  la  peau  ; 

6*  Préparée  comme  dans  les  deux  autres  cas  mentionnés  ci- 
dessus,  la  coralline  agit  sur  la  peau  par  le  phénol  qu'elle  ren- 
ferme ; 

T  L'acide  rosolique  actif  peut  être  purifié  au  moyen  de  la 

benzine. 
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EMPOISONNEMENT    DE    DEUX    PERSONNES    PAR    l' ACÉTATE   DE   PLOMB, 

Dans  la  matinée  du  mardi  gras^  la  dame  S...^  concierge^  im- 
passe Guillaumot,  n^  5^  entendit  des  gémissements  partant  d'une 
chambre  au  rez-de-chaussée  sur  la  cour.  En  proie  à  une  violente 
émotion,  elle  courut  avertir  son  mari,  qui,  accompagné  du  sieur 
Bauër^  tambour  au  95*  de  ligne,  enfonça  les  carreaux  de  la  fe* 
nétre  et  pénétra  dans  la  chambre. 

Un  horrible  spectacle  s'offrit  à  leurs  yeux.  La  locataire  de 
cette  chambre,  la  fille  Pauline  Manasson^  gisait  sur  le  bord  de 
son  lit,  le  corps  à  demi  nu,  les  dents  serrées,  le  corps  glacé. 

Dans  la  ruelle  râlait  un  jeune  homme  que  le  tambour  Bauér 
reconnut  pour  un  sieur  Aparut,  ex-caporal  au  95',  dont  il  portait 
encore  l'uniforme,  et  venant,  depuis  quelques  jours,  d'entrer 
dans  la  douane.  Ce  malheureux  ne  tarda  pas  à  expirer. 

La  mort  de  ces  infortunés  a  été  le  résultat  d'une  méprise  fu- 
neste. Sous  l'influence  de  libations  réitérées,  ils  avaient  avalé, 
en  guise  d'eau-de-vie,  le  contenu  d'un  flacon  d'extrait  de  salurae 
qui  se  trouvait  sur  la  cheminée  de  la  fille  Pauline. 

Un  portefeuille  renfermant  une  somme  de  1,000  francs,  trouvé 
par  M.  Bauér  entre  les  deux  matelas  du  lit,  a  été  remis  à  M.  le 
commissaire  de  police  du  quartier. 

OPINION  DE   M.   LE  DOCTEUR  SÉE  SUR  l'USAGE   DU  TABAC. 

Que  n'a-t-on  pas  dit,  et  que  ne  dira-t-on  pas  encore  sur  le 
tabac  ?  Le  pour  et  le  contre  se  heurtent  à  tout  instant  dans  les 
divers  systèmes  d'accusation  et  de  défense  qu'il  suggère  de 
temps  en  temps  ;  c'est  à  ne  pas  s'y  reconnaître. 

Dans  une  des  dernières  leçons  qu'il  a  faites  sur  le  tabac,  à 
l'hôpital  de  la  Charité,  le  professeur  Sée  dresse  le  bilan  de  l'ac- 
tion physiologique  de  cette  plante.  Nous  en  reproduisons  les 
traits  principaux  : 
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À  dose  modérée,  le  tabac  facilite  la  respiration  ;  il  est  favo- 
rable aux  asthmatiques  ;  il  n'a  aucune  action  sur  le  cœur;  il  pro- 
duit l'excitation  cérébrale  et  facilite  le  travail  ;  il  active  la  sécré- 
tion des  sucs  gastriques  et  intestinaux.        *" 

A  haute  dose,  il  produit  une  convulsion  des  muscles  respira- 
toires ;  il  produit  la  stase  du  sang  et  la  paralysie  des  organes  ; 
il  peut  produire  une  accélération  considérable  du  pouls  ;  il  en- 
gendre l'hypocondrie  ;  il  concourt  à  l'anéantissement  de  l'intel- 
ligence. 

Malheureusement,  on  en  use  d'abord,  l'on  en  abuse  ensuite, 
et  toujours  à  la  haute  dose. 

—  Donc  le  tabac  est  toujours  un  poison. 

PHARMACIE. 

EXERCICE  DE  LA  MÉDECINE  PAR  UN  CHARLATAN. 

Il  y  a  quelques  jours,  le  sieur  H...,  demeurant  rue  de  Seine, 
était  chez  un  marchand  de  vin,  son  voisin.  Le  maître  de  la  mai- 
son lui  trouvant  mauvaise  mine,  lui  demanda  s'il  était  malade. 

—  Oui,  répondit-il,  je  souffre  d'un  grand  mal  d'estomac. 

A  ces  mots,  un  consommateur  inconnu  se  lève,  s'approche  du 
malade  et  lui  dit  : 

—  Je  vais  vous  guérir.  Revenez  demain,  et  je  vous  apporterai 
mon  précieux  médicament.  C'est  gratis. 

Le  lendemain,  l'homme  au  remède  remit  à  H...  un  cornet  de 
papier  en  lui  disant  : 

—  Il  y  a  là-dédans  des  mouches  d'une  espèce  particulière, 
séchées  et  préparées;  avalez-en  quatre  tous  les  matins  à  jeun  et 
vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

Uès  le  lendemain.  H...  commença  son  régime  bizarre  ;  il  man- 
gea quatre  mouches  ;  mais,  quelques  instants  aprës^  il  fut  pris  de 
5*  sÉttiE   VI.  13 
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vomissements  et  de  douleurs  aiguës,  qu'il  attribua  à  une  réac- 
tion. Le  second  jour,  même  dose;  les  vomissements  redoublent, 
le  gosier  du  patient  devient  rouge  et  plus  brûlant  qu'une  four- 
naise. 

Chose  incroyable  I  R...  ne  se  décourage  pas.  Pendant  deux 
jours  encore,  il  uvale  quatre  mouches.  Mais,  après  la  quatrième 
dose,  le  gosier^  l'œsophage  et  tout  l'appareil  digestif  du  malheu- 
reux ne  présentent  plus  qu'une  plaie,  il  ne  peut  ni  boire  ni  man- 
ger; à  peine  peut-il  respirer,  tant  son  corps  est  en  feu. 
.  Comprenant  un  peu  tard  qu'il  pouvait  bien  avoir  été  trompé, 
H...  a  réclamé  les  soins  d'un  homme  de  l'art.  Ce  dernier  lui  a 
déclaré  que  cette  médication  par  les  insectes  l'eût  tué  infaillible- 
ment  s'il  Pavait  pratiquée  quelques  jours  de  plus. 

H. ..  est  encore  gravement  malade.  Son  guérisseur  est  très- 
activement  recherché  par  la  police. 

*   ASSOCIATION  PHARMAGBGTIQUE   DU  CENTRE. 

Sociétés  de  pharmacie  du  ^hty-de-Dôrm  et  de  la  Corrèze.   ' 

Clermont-Feirand,  janvier  1870. 

Monsieur  et  très-honoré  Confrère, 

La  commission  du  Congrès  de  Nantes  a  confié  à  XAssociQJtim 
pharmaceutique  du  Centre  l'honneur  de  réunir  à  Clermont-Fer- 
rand,  en  1870,  le  quatorzième  Congrès  des  sociétés  de  phar- 
macie. Cette  nouvelle  session  ne  sera  pas  moins  utile  aux  inté- 
rêts professionnels  que  celtes  qui  l'ont  précédée,  puisqu'elle  est 
appelée  à  fonder  la  grande  oeuvre  de  XAszomiim  générale  des 
pharmaciens  de  France. 

Nous  venons.  Monsieur  et  cher  Confrère,  porter  à  votre  con- 
naissance le  programme  du  Congrès»  et  vous  prier  de  vouloir  bien 
assister  à,  cette  réunion  confraternelle.  L'importance  commer- 
ci,alc»  agricole  et  industrielle  de  la  ville  de  Clermon^,  sapositioa. 
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eeotrak,  U  situation  pittoresque  qWell^  occupe  au  pied  da  Pii^n 
de-Dôme,  et  dans  le  voisinage  de  ces  nombreux  c6ne6  voks|r 
Wfueft  qui  pourront  devenir  le  but  des  plus  iûtéressaates  excvr- 
siABH  ;  BOfi  stalions  tberanalee  aussi  cariease&  par  l'abondance  et 
leurs  eaux  que  par  la  variété  de  leur  composition,  tout  nous  ftti 
espéret  que  nos  confrères  se  donneronl  rendez^vous  en  grand 
Bombr^  daQ&  la  capitale  de  raocienne. Auvergne.  Nova  i&vitoiiH 
avec  instance  toutes  les  sociétés  ou  associations  de  pharmecieik 
HMis  envoyer  leurs  délégués,  et  nous  serions  heureux  que  cka- 
cune  d'elles  Càt  représentée  au  Gonsrès  de  Glermoot* 
Les  questions  du  quatorûème  Congrès  sont  les  suivwites  : 

Questions  professionnelles. 

lo  Association  générale  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels 
des  pharmaciens  de  France  ;  étude  et  discussion  du  projet  de 
statuts,  sur  le  rapport  dé  la  commission  composée  de  MM.  Mayet, 
de  Paris;  Perrand,  de  Lyon;  Perrens,  de  Bordeaux;  Audouard, 
de  Nantes  ; 

'  2^  Gode  des  devoirs  professionnels  des  pharmaciens  et  des 
éteves  en  phamTacie  ;  . 

3^  Rechercher  sous  quels*  rapports  la  pharmacie  peut  trouver 
avantage  à  ressortir  du  ministère  de  Tinstruction  publique. 

Questions  scientifiques. 

lo  Étude  des  produits  de  la  récolte  de  Tannée  qui  a  précédé 
le  Gongrës;  au  point  de  vue  du  rendement,  de  la  qualité  et  de 
l'influence  sur  l'hygiène  publique. 

Les  auteurs  devront  se  borner  ài'examen  des  produits  d*tm 
département  dont  le  choix  leur  est  abandonné. 

Le  projet  de  statuts  de  l'Association  générale  devant  être 
publié  avant  le  Gongrès,  paç  les  soins  de  la  commission  de  Nan- 
tes» le?  Sociétés  de  pharmacie,  ainsi  que  tous  nos  confrèies,  sont 
priées  de  vouloir  bien  (aire  pai'venir  leurs  observalipna  à  l'un 
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des  rapporteurs  le  plus  tôt  possible,  afin  que  leur  travail  soit 
plus  complet. 

Les  mémoires  et  rapports  envoyés  au  Congrès  doivent  être 
adressés  franco^  avant  le  ^S  juillet  y  à  M.  Gonod,  secrétaire  géné^ 
rai,  à  Glerraont-Ferrand. 

Les  délégations  des  Sociétés  de  pharmacie  qui  accréditeront 
leurs  membres  auprès  du  Congrès  devront  parvenir  à  la  même 
adresse  avant  le  45  août. 

Le  Congrès  de  Clermont  aura  lieu  dans  la  deuxième  quinzaine 
du  mois  d'août.  Une  seconde  circulaire  fera  connaître  ultérieu-' 
rement  l'époque  précise  de  la  réunion  et  les  détails  de  son  orga- 
nisation. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  cher  Confrère,  l'assurance  de 
notre  entier  dévouement. 

Le  Comité  d'organisation  : 
AuBERGiER,  président^  Clermont-Ferrand;.  Etssar- 
TiER^  vice-président  y  Uzerches;  Alanobe,  Clermont- 
Ferrand;  Bernard,  Tulle;  Borie,  Tulle;  Bourbon^ 
Ussel;  Bouyssonie,  Brives;  Champeaux,  Felletin;  Foa- 
TOUL,  Riom;  Gaffard,  Aurillac;  Lamotte,  Clermont- 
Ferrand  ;  Larbaud,  Vichy  ;  Nicolas,  au  Puy  ;  Gonod^ 
secrétaire  général^  Clermont-Ferrand. 

N.  B.  —  Toute  demande  de  renseignements,  tout  envoi  con  - 
cernant  le  Congrès,  doivent  être  adressés  franco  à  M.  Gonod, 
secrétaire  général,  place  du  Terrail,  Clermont-Ferrand. 


BOTANIQUE  MÉDICALE  ET  INDUSTRIELLE. 

LE   RAMIÉ* 

Un  planteur  de  la  Louisiane,  M.  Nagocia,  écrit  à  l'organe  fran- 
çais de  New-York,  à  la  date  du  l"*'  août  : 
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.  «  L'ortie  que  nous  cultivons  ici,  en  Louisiane,  n'est  pas,  à  dire 
vrai,  l'ortie  de  Chine  :  c'est  une  variété  de  la  famille  des  urti* 
jCées;  elle  est  originaire  de  Java  et  se  distingue  de  l'ortie  chi- 
noise par  ses  feuilles,  larges  et  d'un  vert  très-foncé,  tandis  que 
le  china  grass  ou  Vurtica  nivea  a  les  feuilles  comparativement 
petites,  et  dont  la  partie  inférieure  est  d'un  blanc  argenté  ;  de  là^ 
sans  doute,  le  nom  d'ortie  blanche.  Nous  avons  ici  les  deux 
«spèces. 

«  De  toutes  les  nombreuses  variétés  d'orties  connues  soub 
divers  noms  scientifiques,  la  plus  remarquable,  comme  végéta- 
tion, rendement  et  beauté^  est  sans  contredit  Vurtica  utiltSy  qui 
n'est  autre  que  le  ramié  ou  rameh^  nom  que  lui  donnent  les 
Javanais. 

((  Les  fibres  de  ce  précieux  textile  sont  d'une  rare  beauté  ei 
d'une  solidité  qui  ne  le  cède  en  rien  au  lin,  au  chanvre^  etc.  Sa 
valeur  n'est  égalée  que  par  la  soie  japonaise. 

«  La  fibre  du  ramié  possède  le  double  avantage  de  pouvoir  être 
filée  seule^  ou  mélangée  avec  la  soie,  la  laine,  le  coton,  etc.  Mais 
le  plus  souvent  ces  mélanges  ne  se  font  qu'avec  le  déchet  qu'en- 
tratne  toujours  le  peigne  ;  alors  ces  filaments  courts  sont  coto* 
nisés  par  le  moyen  des  cardes^  et,  mélangés  avec  50  pour  100  de 
coton,  ils  peuvent  être  filés  et  tissés  sur  les  appareils  en  usage 
pour  ce  dernier  textile. 

«  La  fibre  une  fois  peignée  est  d'une  souplesse  et  d'une  finesse 
que  le  china-grass  ne  dépasse  point,  au  contraire.  Les  filateurs 
français  et  anglais  s'accordent  pour  lui  reconnaître  une  supério* 
rite  marquée  sur  le  fil  chinois. 

«  Le  ramié  ne  se  renouvelle  guère  que  tous  les  quinze  ans,  et 
si  l'on  a  soin  tous  les  cinq  on  six  ans  d'isoler  des  racines  laté» 
raies  la  racine  mère  ou  nourricière»  il  est  reconnu  que  la  plante 
dure,  avec  une  égale  force ^  de  quatre-vingts  à  cent  ans.  Ne 
croyez  pas»  Monsieur^  que  tout  ce  que  je  dis  ici  soit  de  l'byper- 
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hole  ;  ce  nvtt  f  ai  ITîonpeur  de  vous  dire,  d'autres  Font  dît  avant 
moi,  €i  nous  commençons,  nous,  à  en  avoir  la  preuve.  ' 

a  Le  ramié  que  nous  avons  planté  il  y  a  trois  ans  a  beaucoup 
plus  de  force  que  celui  planté  l'année  dernière. 

«  Lés  tiges,  susceptibles  d'èlre  fauchées  tous  les  trois  mois, 
s'élèvent,  pendant  ce  court  laps  de  temps,  à  la  hauteur  ^de  5  à  < 
pieds. 

((  La  première  coupe  est  toujours  moins  avantageuse  que  tes 
suivantes  ;  la  raison  en  est  bien  simple  :  là  où  vous  coupex  une 
tige,  vite  deux  ou  trois  bourgeons  sont  là  pour  la  remplacer. 

«  îl  n*y  a  pas  à  s'y  tromper.  Monsieur,  le  ramié  révolution- 
nera toutes  les  cultures  des  contrées  où  îl  pourra  s'accfimater; 
les  avantages  qu'il  présente  sont  trop  palpables,  trop  réels  pour 
qu'il  n'en  soit  pas  ainsi.  Le  Sud  compte  désormais  une  grande 
Tîchesse  de  plus;  c'est  à  lui  d'en  tirer  parti,  et  il  est  à  espérer 
qu'il  ne  la  laissera  pas  échapper.  Le  Sud  a  l'essentiel  pour  la 
culture  qui  nous  occupe  :  clémence  de  climat  et  fertilité  du  sol. 
Donc,  que  la  routine  tombe  devant  tous  ces  avantages  et  cède  le 
pas  à  la  nouvelle  plante,  qui  ne  demande  qu'à  être  mise  en  terre 
pour  pousser  et  étonner  le  planteur. 

«  L'importance  qu'a  celle  ortie,  à  présent  que  lè  manque  de 
textile  se  fait  généralement  sentir,  n'échappe  à  personne. 

«  Aussi,  les  économistes  français^  et  en  général  tous  ceux  qui 

s'occupent  de  progrès,  recommandent-ils  chaudement  l'ortie  en 

question  aux  agronomes  de  Corse ^  d'Algérie,  du  midi  de  la 

T*rance  et  de  tous  les  endroits  où  la  plante,  pense-t-on,  pourra 

s'acclimater. 

'     ((  Les  essais  de  culture  faits  dans  ces  derniers  endroits  ont 
'parfaitement  réussi,  et  il  est  certain  qu'avant  peu  le  ramié  ôccd- 
pera  là  première  place  dans  la  culture  des  pays  que  nous  venons 
de  nommer. 

«  Il  reste  à  savoir.  Monsieur,  si,  comme  vous  le  pensez,  le 
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climat  de  l'Ouest  sera  propice  au  ramié.  JnsquMci,  je  ne  crds 
pas  qu'il  y  ait  eu  tentative  d'introduction.  S'il  y  a  essai  et  qu*it 
réussisse,  je  ne  doute  pas.  Monsieur  le  Directeur)  quejes  bravéïj 
et  laborieux  habitants  n'en  retirent  de  grands  profits. 

«  Je  tiens  à  la  disposition  de  tout  planteur,  qui  désire  foire 
l'expérience,  des  boutures  que  je  leur  Tendrai  à  des  prix  qui 
rendront  l'essai  peu  coûteux.  » 

Nous  engageons  aussi  les  Français  qui  s'occupent  de  cette 
question,  soit  pour  la  culture,  soit  pour  la  fabrication,  à  consuU 
ter  également  les  renseignements  donnés  sur  le  ramié  par  la  Ite^ 
naissance  louistanatse  ^  dirigée  à  la  Nouyelle-Orléans  par  un 
créole  français,  M.  Emile  Léfranc.  Félix  Aucaigne. 


x: 


NOTICES  SDR  QUELQUES  VÉGÉTAUX  SILIGIFIÉS  DES  ENVIRONS  d'aUTUN. 

Par  M.  fi.  &ENAULT. 

I^s  trois  notices  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  au  jugement 
te  l'Académie  put  pour  objet  des  échantillons  de  très-petites 
d&nensions,  mais  d'un  intérêt  particulier,  trouvés  parmi  les  nom* 
breux  fragments  de  végétaux  siiicifiés  qui  ont  rendu  célèbres 
quelques  localités  des  entrons  d'Autun,  et  qui  proviennent^ 
comme  on  le  sait,  soit  des  parties  supérieures  du  terrain  hovAU 
iêr,  soit  des  couches  qui  le  recouvrent  Immédiatement. 

Les  échantillons,  objets  de  ces  recherches,  se  rapportent  à 
ées  tiges  de  fougères  accompagnées  dé  leurs  pétioles,  apparie^ 
tiMt  aux  genres  zygoptèris  et  enachùropteris  de  Corda,  et  à  des 
tiges  de  lycopodiacées. 

1*  Études  sur  la  tige  et  les  espèce^  de  zygopteris.  -^  Ce  genre 
«fak  été  fondé  pour  comprendre  des  petites  de  fougères  par« 
tmrus  par  un  âeal  faisceau  vascalaôre  d'une  forïne  toute  parti-* 
callère,  dont  la  section  transversale  présente  une  bande  horizoA^ 
taie  terminée  par  deux  bandes  perpendiculaires  à  celies-ct,  et 
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rappelle  la  forme  d'un  H.  On  ne  connaissait  que  deux  espèce9 
de,  ce  genre,  trouvées  en  Allemagne,  et  la  tige  qui  donnait  nais- 
sance à  ces  pétioles  était  restée  inconnue. 

L'échantillon  principal  d'Autun  appartient  à  une  espèce  bien 
Aisiincie^  zygopteris  Brongnartti,  B.  Ren.;  mais  il  est  surtout 
intéressant  en  ce  qu'il  montre  une  portion  de  la  tige  qu'accom- 
pagne un  des 'pétioles.  Cette  tige  diffère  beaucoup  de  celles  de  la 
plupart  des  fougères,  mais  elle  se  rattachera  probablement  à 
certaines  formes  de  cette  famille  qui  n'ont  pas  été  suffisamment 
étudiées.  Elle  présente  un  cercle  vasculaire  épais  et  continu  en- 
tourant un  tissu  médullaire  peu  étendu. 

L'examen  d'autres  échantillons  de  la  même  localité  indigne^ 
d'après  les  pétioles  seulement,  l'existence  de  trois  antres  espèces 
nouvelles  à  joindre  à  la  précédente;  ce  sont  les  zygopteris  ellip' 
tica,  lacattii  et  bibractensis. 

2^  Étude  sur  la  tige  de  Tanacoropteris.  —  Le  genre  anachKh 
ropteris  de  Corda  comprend  également  des  pétioles  de  fougères 
caractérisés  par  un  faisceau  vasculaire  unique,  formant  dans  sa 
section  transversale  un  demi-cercle  dont  les  extrémités  se  recour* 
bent  et  s'enroulent  à  l'intérieur. 

On  ne  signalait  que  deux  espèces  dans  ce  genre,  et  l'une 
d'elles,  V anachoropteris  pukhrOf  avait  déjà  été  trouvée  à  Autan 
dans  un  état  de  conservation  qui  avait  permis  d'en  faire  une 
étude  très-complète.  Mais,  jusqu'à  ce  jour,  la  tige  qui  donne 
naissance  à  ces  pétioles  n'avait  pas  été  observée.  Un  écbantiljkNi 
d'une  espèce  nouvelle,  anachoropteris  Decaimiif  B.  Ren. ,  vient 
combler  cette  lacune. 

Cette  tige  ressemble^  à  plusieurs  égards,  à  celle  du  genre  pré- 
cédent ;  h  système  vasculaire  forme  également  une  zone  conâ** 
nue  autour  d'une  moelle  peu  étendue;  mais  la  moelle  et  le  syi^ 
tjkfne  vasculaire  qui  l'entourent  se  prolongent  à  l'extérieur  leo 
^cinq  lames  saillantes  qui  donnent  sur  la  coupe  transversale  k  cep 
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parties  l'apparence,  d'une  étoile  à  cinq  branches,  qui  sont  elles- 
mêmes  bifurquées  à  leur  extrémité.  La  zone  vasculaire,  dans 
celte  plante  comme  dans  la  précédente,  paraît  entièrement  for- 
mée de  vaisseaux  rayés  ou  scalariformes. 

3*  Études  de  deux  tiges  de  lycopodiacées.  —  Parmi  les  tiges 
fossiles  trouvées  aux  environs  d'Autun,  on  compte,  au  nombre 
des  plus  fréquentes,,  diverses  espèces  depsaronius;  mais  on 
n'avait  jamais  observé,  ni  dans  cette  localité  ni  dans  celles  qui 
renferment  des  fossiles  analogues,  des  tiges  qui,  par  leur  volume 
et  leur  structure,  pussent  être  assimilées  à  celles  des  lycopodes 

ordinaires. 

Deux  petites  tiges  siliciflées,  de  6  millimètres  environ  de  dia- 
mètre, montrent  dans  la  disposition  des  faisceaux  vasculaires  qui 
soBt  dispersés  dans  leur  axe  et  dans  la  nature  des  tissus  qui  l'en» 
vironnent,  la  plus  grande  analogie  avec  ce  qu'on  observe  dans 
les  lycopodes  actuels.  Dans  l'une  de  ces  espèces,  les  vaisseaux 
offrent  une  structure  qu'on  n'a  pas  signalée  jusqu'à  ce  jour,  ni 
parmi  tes  lycopodes,  ni  parmi  les  psarmius  :  leurs  parois  sont 
couvertes  d'aréoles  hexagonales,  très-régulières,  marquées  d'un 
pore  central,  lorsque  celte  paroi  correspond  à  celle  d'un  autre 

vaisseau. 

Dans  l'autre  espèce  on  observe  des  vaisseaux  analogues,  mais 
4lont  les  aréoles  sont  dépourvues  de  ces  pores,  et  on  trouve,  en 
outre,  des  faisceaux  de  vaisseaux  plus  fins  à  paroi  rayée  trans* 

versalemenU 

Par  les  caractères  les  plus  importants  de  leur  structure,  ces 
tîges  concordent  avec  celles  des  lycopodiacées,  qui  présentent 
iant  de  diversités  non^-seulemenl  dans  les  différents  genres  de 
mie  famiUe,  mais  d^rne  espèce  à  l'autre  du  grand  genre  lyco^ 

podkmu 

Appartiennent-elles  à  des  lycopodiacées  herbacées,  dont  on  a 
fi  peu  d'^emples  dass  les  terrains  dé  cette  époque,  ou  à  des 
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tiges  jennes  de  psarontus^  dans  la  période  de  leur  développe- 
ment qai  précède  la  formation  de  leur  tige  aii)orescenteT  Sans 
pr^uger  cette  question,  la  première  hypothèse  nous  paraissant 
la  plus  vraisemblable^  nous  désignons  la  première  espèce  sous 
le  nom  de  lycopodium  ptmctatitm;  la  seconde  a  reçu  le  M.  Bron- 
gtiiart  le  nom  de  lycopodium  Renaultiû  Les  dessins  qui  accom- 
pagnent ce  Mémoire  font  mieux  apprécier  la  structure  de  ces 
végétaux  que  ne  pourrait  le  faire  une  description  plus  détsdllée. 


SUR   LA  CULTURE  DU   PAVOT  ET  LA   RÉCOLTE   DE  l'OPIUM 

EN  CALIFORNIE. 

•r. 

<je  n'est  pas  parce  qae  les  Chinois  commencent  à  peupler  lès 
litats^Unis  en  grande  quantité  que  les  agriculteurs  américaink 
s'adoAnent  k  une  nouvelle  culture,  celle  de  l'opium.  C'est  pout 
les  besoins  de  la  pharmacie  qu'ils  ont  entrepris  sur  une  large 
iécbelle  la  cuUure  de  cette  plante,  et  comme  les  Chinois  leur  ont 
apporté  leur  grande  expérience  en  la  matière,  les  Califormeos  y 
réussissent  assez  bien. 

Le  C'owrrwr  de  SamrFranciseo  nous  dit,  en  effet  : 
«  Puisqu'il  est  bien  reconnu  que  le  pavot  peut  crotlre  presque 
sans  caltiH^,  dans  toute  espèce  de  terrain  et  sous  tous  les  cli- 
nats,  comment  se  fait-il  que  nos  fermiers  n'ont  pas  encore 
SMf;é  k  tenter  ici  ce  genre  de  cotture  T  Elle  est  pourtant  des  phÀ 
faciles,  et  rendrait  certainement  de  beaux  bénéflces.  La  «Éda- 
d'oeuvre  pour  la  récolte  de  l^opium  est  presque  nulle. 
:  «  U  n'y  a  pas  de  procédé  plus  simple  que  celai  de  fendre  ta 
lète  w  pavots  dès  qu'il  est  en  malurilé,  et  d'en  extraire  le  jus 
Jaiieux  qu'on  roule  ensuite,  en  Jxmle»  an  moyen  d'une  spatule^ 
avi'c  autant  de  facilité  qu'une  vachère  forme  une  motte  de 
toirre.  Vinf^-quatre  heures  après,  Vùfvam  peut  être  livré  à  la 
«ente.  Des  enfants  de  six  à  h«C  ans  sufBraient  à  cette  besogne. 
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JQ»  UNH  cas,  il  n'en  coûterait  pas  beaucoup  de  tenter  l'expé- 
TkfiKje,  et  nous  croyons  qu'il  pourrait  en  résulter  de  gros  profits 
'pÊmr  le  cuUivateor  et  un  bien  général  pour  le  pays.  » 

Bn  Louisiane,  on  s*occupe  aussi  de  cette  culture.  Dn  Loui^ 
fanais  de  la  paroisse  de  Nalchitoches  a  planté  au  prinl'inps  déf- 
iler sept  acres  de  pavot,  et  il  espérait  récolter  cinquau^e  Hvre» 
4'opînui  par  acre.  L'acre  équivaut  à  quarante  ares  environ.  Clè 
wndt  un  rendement  excellent  ;  mais  tout  dépend,  comme  pour 
4e  coton,  de  la  rapidité  avec  laquelle  se  fait  la  cueillette. 

Félix  Augaigne. 


SUR  LE   TKIPSIA.  —  SES  PBOPRIÉXÉS  TOXIQUES. 

Le  Thapria  gargtxnica,  faux  fenouil,  lK)u-nefaâ  des  Arabes, 
-arppartient  à  la  famille  dés  ombellifères. 

Cette  plante  commence  à  sortir  de  terre  au  mois  de  mars, 
^ais  ce  n'est  guère  que  dans  le  milieu  de  mai  qu'elle  atteint 
tout  son  développement  et  possède  tout^  ses  propriétés  médi- 
'Cries. 

Le  principe  irritant  de  ce  Tégétal  eiiste  dans  toutes  ses  par- 
tie, mais  c'est  l'écoroe  de  la  racine  qui  en  contient  les  propor- 
tions les  plus  considérables. 

Les  Arabes  en  font  une  panacée  universelle,  et  appliquent  les 
'Quilles  et  les  tiges  contuses^  réduites  en  une  sorte  de  bouiUie, 
sur  toutes  les  parties  du  corps  oi  fis  supposent  que  siège  la 
maladie  qu'ils  veulent  traiter. 

""  L'étymologie  du  nom  qu'ils  luS  donnent  dénote  asses  eomMen 
il  eàt  précieux  à  leurs  yeux,  puisqu'ils  l'ont  surnommé  èou-nefaâ 
^^fte  possesseur  de  TutiUlé).  Remarquons  îd  qu'on  écrit  générale- 
ment bou-nefa,  avec  un  seul  a;  c'est  une  faute  :  écrit-  de  celle 
%MHière,  il  signîie  le  p«eseBMir  de  pAr,  œ  qui  n'n  micun 
^flotni.     •  ^  ......  .1  ' . 
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L'action  irritante  du  Thapsiagarganica  est  tort  éner^qne^  et, 
pris  à  rintérieur,  c'est  un  toxique  des  plus  violents.  Sa  manière 
d'agir  se  rapproche  de  celle  de  Thuile  de  croton  tigUum;  comme 
cette  dernière  substance,  il  provoque  à  la  peau  une  éruption; 
mais  son  principe  actif  offre  ceci  de  particulier,  c'est  qu'il  n'est 
pas  absorbé  et  ne  produit  qu'une  action  locale,  tandis  que  l'huile 
de  croton  produit  presque  toujours  jine  action  à  la  fois  locale  et 
générale.  Cela  tient  à  ce  que  les  propriétés  irritantes  du  tkapsia 
résident  dans  une  substance  résinoïde,  qui,  en  vertu  de  son  peu 
de  solubilité,  n'agit  que  localement,  et  n'est  pas  portée  par  l'ab- 
sorption dans  le  système  général  de  l'économie. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  Arabes  appliquent  les  tiges 
et  les  feuilles  réduites  en  bouillie  sur  l'épiderme  ;  à  la  suite  de 
cette  application,  il  se  produit  une  éruption  érysipélateuse  des 
plus  violentes.  Ce  résultat  a  été  souvent  provoqué  par  des  déte- 
nus français  ou  indigènes  pour  simuler  l'érysipèle.  Cette  fraude 
est  facilement  dévoilée,  ainsi  que  cela  a. été  relaté  dans  les 
Mémoires  de  médecine  militairey  par  l'absence  de  tout  phéno- 
mène général,  pas  d'embarras  gastrique,  pas  dô  fièvre  ;  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours,  une  maladie  qui  se  présentait  avec  des 
symptômes  extérieurs  formidables  se  résout  comme  par  enchan- 
tement. 

Nous  avons  cependant  été  témoin  d'un  cas  qui  faillit  avoir  des 
suites  extrêmement  fâcheuses.  Un  fusilier  de  la  V  compagnie  de 
discipline,  à  Aumale,  dans  le  but  d'obtenir  son  entrée  à  l'hôpi- 
tal, s'était  fait  au  bras  gauche  des  frictions  tellement  violentes  et 
prolongées,  que  non-seulement  il  se  déclara  un  érysipèle,  mais 
encore  des  eschares  gangreneuses  à  la  suite  desquelles  on  crai- 
gnit, un  instant»  d'être  obligé  d'avoir  recours  à  l'ablation  du 
membre. 

La  seule  préparation  dont  on  se  serve  dans  la  thérapeutique 
française  est  l'empl&tre  de  tkapsia,  que  l'on  obtfent  en  incorpo- 


DE   PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE.  tO& 

rant  de  la  résine  de  thapsia  à  un  mélange  de  cire  blanche^  colo- 
pbane,  poix  blanche,  térébenthine,  etc.,  formule  qui,  du  reste» 
se  trouve  décrite  tout  au  long  dans  le  Codex. 

Voici,  d'après  ce  que  nous  avons  observé,  quel  est  son  mode 
d'agir  :  Une  heure  ou  deux  après  l'application  de  Tépithème,  le 
malade  ressent  une  légère  démangeaison  à  la  peau,  accompa- 
gnée d'un  peu  de  chaleur.  Peu  à  peu  le  prurit  augmente,  et  se 
change  en  une  véritable  cuisson,  qui,  après  avoir  atteint  un  cer- 
tain degré  d'acuité,  reste  stationnaire.  II  faut  au  moins  que 
l'emplâtre  reste  appliqué  une  douzaine  d'heures  pour  produire 
un  effet  thérapeutique  suffisamment  intense.  Quelques  praticiens 
conseillent  même  de  le  laisser  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  de  lui- 
même.  Si  on  l'enlève  au  bout  d'une  douzaine  d'heures,  voici  ce 
que  généralement  on  observe. 

A  la  place  où  était  appliqué  le  sparadrap  de  thapsia^  éruption, 
miliaire  très-confluente  de  vésicules  conglomérées,  qui  laissent 
échapper  une  sérosité  jaun&tre.  Tout  autour  de  l'éruption  et 
dans  un  espace  au  moins  triple  de  celui  occupé  par  l'emplâtre, 
rougeur  érythémateuse,  identique  avec  celle  que  produirait  un 
sinapisme. 

Pendant  trente-six  à  quarante-huit  heures  9  l'écoulement  de 
sérosité  persiste,  puis  les  vésicules  se  sèchent,  et  alors  arrive  li 
période  de  desquamation,  et  au  bout  de  cinq  jours,  il  ne  reste 
plus  à  l'endroit  où  avait  été  appliqué  le  médicament,  qu'une 
surface  rougeàtre,  parsemée  par-ci  par-là  de  quelques  exfolia- 
tions épidermiques. 

Ce  révulsif  ne  produit  pas  une  action  très-énergique,  il  est 
plutôt  gênant  que  douloureux;  il  ne  convient  guère  que  dans  les 
cas  où  l'on  veut  obtenir  une  médication  révulsive^  ou  irritante, 
transpositive,  légère.  Il  ne  sera  jamais  un  succédané  du  vésica- 
toire;  sa  manière  d'agir  tient  le  milieu  comme  effet  thérapeu- 
tique entre ,  celle  des  résines  irritantes  et  des  cantharides.  Il 
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aotts  a  paru  surtout  utile  dans  la  coqudùche  des  en&Bts»  la 
grimpe,  lib  laryngitia  atridulense,  la  brcmchite  chronique,  les  rlnh 
matismes  et  surtout  les  catarrhes  des  vieiUards  cacochymes  61 
débilités^  chez  lesqi^ls  le  yésieatoire  produit  un  affaissement 
trop  cooeidérable.  Pris  à  Tiotérteur,  c'est  un  poisoo  violent;  il 
peut  se  ranger  dans  la  classe  des  poisons  irritants  végétaux. 
D'après  les  cas  d'empoisonoonent  qui  ont  été  observés,  san 
iagestion  serait  suivie  de  nausées,  voimissenients,  ardeur  inloté- 
rable  le  long  du  pharynx,  douleurs  épigastriques  excessives, 
selles  sérO'Sanguinolentes  très-abondantes,  ténecane  anal  M 
violent,  iypothymies,.  syncopes,  mof t 

A  l'autopsie,  les  cadavres  présenteraient  rougeur  de  tout  le 
tabe  digestif,  ecchynKHses,  quelquefois  même  des  ulcératioas 
qui,  dans  certains  cas,  auraient  été  suivies  de  perforatimit 
in  te  finales. 

Son  action  comme  médicament  interne  n'ayant  pas  eneon^ 
été^  que  bous  sachions,  expérimentée,  nous  avons  fait  quelques 
recherches  dans  ce  but. 

20  granmes  d'écorce  de  racine  de  thapsia,  récoltée  en  j«iB  et 
desséchée  à  i'étuve,  furent  mis  en  macération  dans  100  gramme» 
d'alcool  &  86  degrés.  Au  boni;  de  vingt-quatre  heures,  le  liquide 
fut  décanté  et  filtré.  Nous  remployâmes,  en  commençant  par 
des  doses  extrémea^nt  faibles;  deux  gontes  dans  un  veire 
d'eau  sucrée.  Il  fallut  pousser  jusqu'à  dix  gouttes  pour  obtew 
iHi  effet  purgatif  appréciable.  Ce  fut  sur  des  Arabes  adultes  que 
fut  employé  le  médicament.  Voici  quel  fut  lerémUat  :  pe«i  aprli 
littgestion  du  liquide,  légère  seosation  d'ardeur  et  d'àcreté  à  la 
gim^e  et  le  long  de  l'œsophage. 

Le  temps  qui  s'éeoule  entre  Tingestion  du  purgatif  et  soi 
aelion  varie  suivant  te  tempérament  des  individus. 

Il  faut  au  mdins  einq  ob  six  heures  avast  qitf  les  évaeuatîaBS 
aient  lieu.  Les  selles  sont  très-abondantes,  séraises,  précédées 


DE  PHABMACiB  61  0£  TOXICOLOGIE.  2(^7 

de  coli<pies  assez  vives  et  accompagnées  d'une  seDsotion  de  cha- 
leur à  Fanus.  Au  bout  de  Quatre  ou  cinq  évacuatioas»  tout  rentre 
dans  Tordre  normal.  Il  reste  quelquefois  un  peu  d'érylhème  de 
la  marge  de  Tanus,  qiâ  disparait  très-facilemeni  avec  des  lotions 
d'eaa  blanche* 

.  En  résuméy  l'action  interne  du  thapsia  ne  nous  a  pas  paru 
différer  de  colle  de^  huiles  d'épurge,  de  croton,  de  jatropha  cur* 
cas;  c'est  à  côté  de  ces  substances  qu'il  doit  être  placé;  on  doit 
le  considérer  ciHnme  un  purgatif  drastique  très-énergique,  et  ne 
remployer  qu'avec  précaution.  Son  avenir,  du  reste,  nous  pa- 
rait assez  borné,  puisque  la  thérapeutique  possède  des  agents 
mieux,  connus,  et  d'un  effet  tout  aussi  certain.  Comme  médica- 
ment externe,  il  est  certainement  d'une  utilité  incontestaUe, 
puisqu'il  a  tous  les  avantages  de  l'huile  de  croton  sans  avoir 
^inconvénient  de  produire  des  accidents  généraux.  Du  reste, 
depuis  son  introduction  dans  la  thérapeutique,  son  emploi  s'est 
beaucoup  répandu  ;  actuellement  il  est  peu  de  médecins  qui  ne 
s'en  servent.  {Mémoires  de  médecine  militaire.) 

FALSIFICATIONS, 

SDB  LA  PALSIPICATION  DU  CARBONATE  DE  SOUDE. 

L'importante  consommation  qâe  l'on  fait  du  carbonate  de 
soude  pour  le  lessivage  du  linge,  pour  la  préparation  des  bains 
alcalins,  a  donné  lieu  à  une  fraude  commerciale  préjudiciable  à 
l'économie  domestique,  pratiquée  par  un  très-grand  nombre 
d'épiciers ,  qui  en  ignorent  sans  doute  les  conséquences  fâ- 
cheuses. 

Nous  voulons  parler  du  mélange  du  carbonate  de  soude,  ou 
cristaux  de  soude,  avec  des  cristaux  de  sulfate  de  soude. 

Ces  sels  sont  achetés  séparément  et  mêlés  ensemble  ensuite 
en  proportions  variées. 
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Au  premier  aspect,  ce  mélange  semble  identique,  mais  ces 
deux  sels  diffèrent  effi^entiellement  l'un  de  l'autre,  et  par  leur 
cristallisation  et  par  leurs  propriétés  chimiques.  Le  carbonate 
de  soude  est  alcalin  ;  sa  dissolution  dans  l'eau  forme  une  lessive 
utile  ;  tandis  que  le  sulfate  de  soude  est  un  sel  tout  à  fait  inerte 
pour  le  lessivage;  son  seul  avantage,  et  cet  avantage  tourne  aa 
profit  du  fraudeur,  est  d'être  d'un  prix  inférieur  à  celui  du  car- 
bonate de  soude.  ^ 

Les  marchands  qui  livrent  ce  sel  à  leur  clientèle  ne  devraient 
pas  ignorer  que,  par  l'analyse  chimique,  le  mélange  de  ces  deux 
sels  peut  être  reconnu;  que  cette  contravention  les  expose  à 
des  poursuites  judiciaires  et  aux  rigueurs  de  la  loi  du  l*'  avril 
1851  pour  h.  répression  des  fraudes  dans  la  vente  des  marchan- 
dises. 

Tous  les  pharmaciens  peuvent  éclairer  leurs  clients  sur  cette 
fraude  ;  le  carbonate  de  soude  donne,  avec  la  solution  de  chlo- 
rure de  baryum^  un  précipité,  mais  ce  précipité  est  soluble  dans 
l'acide  azotique. 

Si  le  carbonate  contient  du  sulfate,  le  précipité  est  complexe  ; 
le  carbonate  de  baryte  est  dissous  par  l'acide  azotique;  le  pré- 
cipité par  le  sulfate  est  totalement  insoluble. 

GAAAGTÈRB  DE  LA  FAUSSE  MONNAIE. 

Les  chimistes  étant  souvent  appelés  par  les  tribunaux  pour 
examiner  et  analyser  de  la  fausse  monnaie^  il  est  utile,  aupara- 
vant tout,  de  déterminer  quels  sont  les  caractères  physiques  de 
ces  pièces. 

Voici  des  renseignements  sur  les  pièces  fausses  qui  sont  ac- 
tuellement en  circulation,  et  sur  leur  fabrication  et  compo- 
sition : 

Pièce  de  $  francs  dite  enveloppée»  —  Elle  se  compose  de  deux 
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rondelles  d'argent,  sôàtlées  sur  une  plaque  de  cuivre  jaune, 
ce  qui  donne  à  cette  pièce  un  son  clair.  Elle  ne  pèse  que 

16  grairimes. 

.  - .       .         •  •  ■    .    '      '         *         • 

'Pièce  creusée.  —  Elle  se  compose  de  deux  pièces  creusées  et 

soudées  ensemble  pour  n'en  former  qu'une  seule;  elle  a  été 

remplie  d'étain  par  une  ouverture  carrée  sur  l'épaisseur  de  la 

pièce  ;  le  son  en  est  mat,  et  la  pièce  ne  fait  pas  le  poids  de 

25  grammes. 

I^ièce  en  maillechort.  —  Couleur  grisâtre,  son  clair,  à  l'efiSgie 
de  Louis-Philippe,  sans  exergue.  Poids  :  21  gr.  80. 

Pièce  en  cuivre  jaune  ou  argenté.  —  Elle  est  plus  épaisse  que 

les  vraies;  les  parties  saillantes  de  l'effigie  sont  jaunes.  Elle  a 
presque  le  poids  voulu,  25  grammes. 

Pièce  en  métal  fusible  ou  étain.  —  Son  mat,  couleur  gris  de 
fer,  ne  pesant  que  17  gr.  1/2  ;  à  l'effigie  de  Charles  X.  Très-mal 
frappée. 

Aucune  de  ces  pièces  fausses  n'a  le  poids  voulu  (25  grammes); 
et,  comme  valeur  intrinsèque,  il  n'y  a  que  les  pièces  envelop- 
pées qui  aient  une  valeur  de  25  à  50  centimes. 

SUR  LA  PRÉSENCE  d'UNE  GERTAmE  QUANTITÉ    DE   PLOMB 
MÉTALLIQUE  DANS  LA  LITHARGE. 

Il  se  trouve  actuellement  dans  le  commerce  beaucoup  de 
litbarge  contenant  une  quantité  assez  notable  de  plomb  métal- 
lique &  l'état  de  mélange  et  provenant  de  la  séparation  du  plomb 
de  l'argent. 

Rump  dit  même  (Wittstem's  Vierteljahressckrift,  p.  18,  S.  29/j) 
avoir  trouvé  une  contenance  de  18  pour  100  de  plomb,  ce  qui 
est  invraisemblable,  et  pourrait  bien  être  une  faute  d'impression 
selon  Wittstein.  Celui-ci  trouva  deux  sortes  de  litharges,  des- 
(pielies  il  se  sépara,  au  fond  de  la  bassine,  dans  la  préparation 
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de  remplfttre  de  plooab,  iior4gulenét9Uiqw4»1.3S4($«ftill 
pour  IQQ  de  méM. 

On  recherche  le  plomb  dans  la  litharge,  simpUipfwit  ei  k 
traitant  {w  l'acMe  acétifue;  k  nétal  «.'ta  sépmn  winMtate- 
mnU  i«*^T.  M  Ahuraiw 

(mUteki'4  Fter^^^Kiir«9cA}^^  /.  if.  Pi.  Bd.  18. 8. 4*) 

mj'  iiJJJw'i.   «;>  'p*.M  x'«..y ..i^Aût  .u  ta    uitu    \iit\  nu  inw.  m  'r^mm^ 

FALSIFICATION  DU   CACHOU. 

L«  mtillMn^  aiélbod^  d^  reehefcher  la  Mriffeatton  da  cac&ou 
avec  d'autres  sidbstaiiees,  0*ett  le  frattenieiil  par  retirer. 

i,»  km  eaefettiK  iprte  plumor»  irmtmDeiits  p»  VêSmr,  doit 
feséte  SA  f$m  iOft  et  son  foiê^y  de  mMlèit  ^e  le  résUta 
séché  ne  pèse  que  47  pour  10*  d«  poids  de  cttcbov  emploiy^i 

A«*>T.  BU  Hbtbr. 
{ffttIffiecknàcAes  Jountedy  p.  f9S.  M.  |.) 

EAIJX  MINÉRilES. 

EBGHERGHBS  CHIMIQUES  ET  THÉRAPEUTIQUES  SUR  l'eAU  THERMO- 

Mm£RALE  rm  la  solfatare  de  pouzzoles. 

rKt  m»   9.'  Dis  JJS(j!kt 

Dans  ma  précédente  coinmunîcation  faite  à  FScadémie,  e  2  no- 
imDbP»  MMi;  fei  fMl  s»roir  fM  ne»  étndë^  m^vafeM  permi»  de 
sMf^BMT  dan  Vta»  de  le  «oMÉMni  de  Pliineoteéii  la  prA^nee 
dÉ  fethpiMt  «BTpi;  èjraat  éeleppé  juiu^Ettomà  hRNdyie  chini^Q», 
et  qui  pourraient  jouer  le  principal  rôle  dans  ractioa^thapepc»- 
\3Kf»  deetUe  ew»  l^wilhmmm^  ae|miMniil^  ctotseiMiMttmttti  ju- 
tmettt  fito  l'MitdéBfei  le»  vissMate  ctel»8attede»es  reebe^clws; 
iAa  éteMlrti]^  VcKiBtenr^deVte'sèméiWcetteiBè^  #der 
oelle  leeheiidie,  l'ai  efiirA  anr  m»  tréJ^fraiide.qiNHitilé  d^Mi^ 
èvaperto  an  dixîMie  de  aeft  ^«Éié,  et  fy  ai  empalé  ravseefe 
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mt  BMf«a  de  l'offmA  de  Btoab^  Le  gaz  d^agfi^  bEàbât  antc 
luie  flaBune  lésèremcot  pftle  el  blaocbUire  ;  cette  flamBie  dép^^ 
sait  sur  la  porcelaine  des  taches  brimes  el  BuroKaotes  frétaient 
solttblea  év»  Faeide  nitrique  ei  £oiirm$saîe&t  easwUede  l'usé- 
iiate  d'argeal  eeuleiir  roues  brique,  par  L'addttiflii.  de  l'amwr 
mmpLQ  et  de,  l'asmate  d'arge^L  Ce  gao.  séduisait  mm  k  sofailioi 
d'aiotate  i'wtgfiïïH^  «vee  fornu^iea  d'aeide  wsénîeax.  LoftfEi'iMi 
le  chauffât!  sur  soa  passage  daiks^  un  tulie  élrat  d'un,  ^erie  vect^ 
îl  se  formak  ua  anneau  bsuo,  4  éckU  mét^dlifae^  volatil,  ei  trans- 
formable en  acide  arsénieux  blanc  par  TaelloD  de  bu  chaleur  et 
de  L'earyg^ne. 

La  présence  de  l'arsenic  a  été  aussi  oanstatée  au  Bie9«ft  du 
procédé  employé  par  Thenard^  dans  son  remarquable  travail  sur 
In  eaux  du  Hont-Dore.  Ce  procédé  consiste  h  introduire»  di«i 
le  tube  étroit  de  verre  vert  dont  l'appareil  de  Marsb  est  nrani,  ttu 
tu  de  cuivre  rouge  qui,  après  avoir  été  bien  décapé^  puis  con- 
tcniDi  en  spirale,  est  enfin  chauffé  et  refroidi  dans  un  couraiit 
d'hydrogène  pur  et  desséché  par  de  la  potasse  caustique;  L'ar- 
senic se  fixe  sur  le  cuivre  ainsi  préparé,  et  la  partie  où  te  métat 
loîde  est  retenu  devient  d'ua  gris  blanc^  laodis  que  k  resta  de  la 
spirale  conserve  son  éclat  et  sa  couleur  naturelle. 

A  priori^  on  pouf aife  supposa  la  présence  de  l'arsenic  dans 
reaa  de  la  solfatare  de  Pouasoles»  dette  sttbs4a»ce,  en  effets  existe 
&  rétat  de  salfaire  dans  les  lerrea  de  l'aaeiai  cratère^  ei  parlûsi* 
Uèsemei^  «a  eadrosta  où  la  ienifératiire  esi  élevée  ^  où  ledér 
gagepieni  des  matières  gaseuzas  est  eonsidéiable,,  condilieBa 
fui  ae  trouvent  toutea  deux  eontinueUemeoi  réunie»  daaa  1| 
giNIvde  iaoK^eUe  qui  sort  de  ce  qu'on  a|q[>eUe  laiotceik  ék  la  wh 
fititm^.  Oa  produit  d'attlewrsv  pour  aii!»  di^e  k  voleiilé»  le  sui- 
fare^  d'arseaic  d'jua  iQuge  éclatant.  E  suffit  d'introduiie  dana  la 
kpoehe  des  ceirps  itelidies,  lela  que  pteres,  briques^  (^cbons^ 
perceUine»  lerve  eiditei.  tubes  M  verve»  iragpent^  d^  beia,  et  mène 
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dti  \)d^iétf  qur  tous  se  recouvrent  "de  petits  c^taux  du  même  siil* 
fure  arsenical  ;  ces  cristaux  se  déposent  6ur  le  bois  et  sur  le  pa- 
pier après  leur  carbôtiifetion. 

L'expérience  a  démontré,  ce  que  Ton  pouvait  également  soup^- 
çonner,  que  Teau  thermale  qui  se  trouve  à  la  ptofôitdéur  de*dix 
à  douze  mètres  au-dessous  du  soi,  dans  lé  vâ§tè  cratère  cfè'la 
sOtfaltare,  et  qui  est  le  résultat  de  la  condensation  des  Vapétirs 
des  non:ibi'euses  fumerolles  et  des  infiltrations  des  eaux  de  pluie 
à  travers  ces  terrains  volcaniques,  contient;  qudiquie  en  petite 
quantité,  de  i'ârsenîc. 

Je  donne  les  poids  des  matières  dosées  dans  un  litre  d'eau  d^ 
la  sôlfatafé'de  Pôùzzolesi  Les  voici  : 


gr- 


Acide  sulfurique  (calculé  anhydre) 1 .473 

Chlore 0 .  0085 

Protoxyde  de  fer. 0.1105 

Chaux 0. 101 

Magnésie i .  0.0225 

fêtasse..; ..;........!...... 0.017 

4i«tptDnicique.......^..... ....;.  ....• 0.0135 

Alumine , ,  0.335 

Silice ...;., 0.315 

Soude,  manganèse,  arsenic,  matières' organiques  azotés,  etc.  Traces. 

Eau > ;  997.603 

t       TotAL.... .. ...  1006.000 

D'où  il  résulte  que;  dàuls  l'eau  de  la  solfatare  de  Pouzzôles,  il 
existe  dé  l'acide  sulfurique  libre;  àir  la  quantité  de  cet  acide, 
dosée  dans  un  Ktré  d'eau^  dépasse  def  beaucoup  celle  qui  iserait 
âéciëssâire  pour  saturer  tes  bases,  même  en  lés  sup]^ôsant  à  Pétat 
de  bisulfates  de  protoxydes.  Par  coriséquent^  lé  poids  de  997.603 
d^eau  représente  iion-seuteinent  le  liquidé  qui  sert  de  dissolvant 
désr  matières  do£jé€»,  -  mais  aussi  l'eau  bisisi^e'de  l'acide  sulfu- 
rique libre,  et  celle  de  cônsUtiftion  du  con^Dàé  atnmomàcal  d 
de  ralun  complèi^è  contenus  dans  ladite'  eâuidiiiéralé;  Il  n^ëni 
pas»  inutile  dé  remaVquéf  que,  pàf  rétàpôr&tton  et  là  codcèitra-: 
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tioik  de  cette  eau  thermale^  oa  a  un  alun  parfaitement  cristallisé, 
<tans  lequel,  outre  ralumine;r/icide  sulfurique  et  la  potasse^  on 
constate  de  rammoniaque^  du  protpxyde  de  fer,  de  la  Qtis»Ax^et 
de  la  magnésie,  formant  ainsi  un  alun  complexe  par  des  moyens 
naturels. .  Dans.  les  enyirons^  de  Pouzzoles  se  trouvent  plus^urs 
sources  d'eaux  thermo-minérales  ;  mais  aij^cune  d'elles  n'est.cfagar- 
gée  d'acide  sulfurique  à  l'état  libre.  i:'    y  i,,> 

L'eau  de  la  solfatare  de  Pouzzoles  pourra  acquérir  ^n  jour: 
une  importance  industrielle.  L'analyse  que  je  donne  montre  qu/il 
est  possible  de  l'utiliser  pour  la  fabrication  des  aluns  et  pour  la 
préparation  du  bleu  de  Prusse.  Mais,  dès  à  présent,  son  action 
thérapeutique  a  été  constatée  par  des  expériences  nombreuses; 
elle  a  un  très-grand  effet  sur  l'économie  animale.  On  l'.ejnploîei' 
à  Naples»  avec  beaucoup  de  succès,  s(^s  forme  d'application  ex- 
t,erne  (lavages^,  bains  entiers,  doiuches,  etc.),  dans  les  maladies, 
cutanées  et  les  affections  scrofuleuses  ;  elle  a  même  pu  être  don-^t 
née  en  boisson^  à  la  dose  de. 15  à  45  grammes.  On  l'a  appliquée 
aussi,  par  de  simples  lavages,  à  la  guérison  des  plaies  anciennj^^ 
et  gangréneu^eâ>  presque 'incurables,  d'écoulements  invétérés 
qui  avaient  rés^té  aux^traitai^nis  oriJUnaireâ. 
.  Les  résultats  de  l'analyse  quantitative  de  Talun  complexe  qu'on 
obtient  par  la  concentration  de  l!e$itt  de  la  solfatare  de  Pouz- 
zoles, et  ceux  du  dosage  des-  matières  dont  on  n'ayait  signalé 
jusqu'ici  que  des  traces,  seront  l'objet  d'une  prochaine  commu- 
nication à  l'Académie. 

>     SOK  LES  EAUX  MIIfÉRALBS  HYDR(»l)LFl)Ré«S.  - 

'  M.  PiLHot  communique  à  la  Sociôlé  d'hydrologie  la  première' 
partie"  d'un  travail  relatif  à  ['analyse  des  eaux  sulfureuses  (1). 
M.  Filhol  discute  la  valeur  des  divers  procédés  employés  pour 


■  I  >  ■  '■ 


.  (i)  Le  mol  mlfttrewes  est  un  mot  impropre  pour  qualifier  ces  eaûiu. 


SfiH  jouBiiAL  »E  cmme  uêDicALk, 

le  iosage  du  wnbe  eoùi&m  dans  ces  etran  à  l*étal  d'acide  fsêt- 
bydrkine  <m  de  Bidfnre  alcalm,  et  il  conehit  de  aes  expérieQcei 
que  le  meiflenr  de  f  es  procédés  consiste  i  'verser  dans  Tean  vSr 
nérale  on  sel  de  zific,  de  maogaaèse  on  de  cadtniu»,  à  recueillir 
le  «aHare  insotiiMe  sar  va  filtre,  et  à  le  tran^ormer  en  satfaie, 
en  le  faisant  iKmiilir  a?ec  une  solatlon  d'hypochlorile  de  soude* 
On  acidulé  ensuite  la  liqueur,  et  on  dose  fadde  sulfuriqae  l 
TéM  de  sulfate  de  baryte.  Le  poids  du  sovfîre  se  déduit  du 
poids  éa  saifsrte  de  baryte* 

If.  Filhol  affirme  qull  n'est  pas  poinible,  comme  l'ont  craeer- 
triNis  auteurs,  de  distinguer,  a»  moyen  da  chlorore  de  xînc  oa 
des  sels  de  manganèse,  m  une  eau  snlfiirevNie  des  Pyrénées  con* 
tient  k  la  fois  de  l'acMe  snlfhydriqae  libre  et  un  aniftire  ;  car  le 
chiorare  de  jûc  on  le  enKite  de  manganèse  précipitent  la  Iota» 
mé  dn  «oufre  en  présence  du  carbonate  on  du  «tlicate  de  sonde, 
qui  existe  dans  ces  eaux,  absolument  comme  si  elles  ne  conte* 
ndent  pas  la  moindre  trace  d'adde  srifhydrique  libre.  Il  ne  faut 
pas  songer,  d'aftllenrs,  k  em^doyer  un  ael  dé  zinc  oa  de  manga^ 
nèee  légèrement  adde  ;  car  en  s'exposerait  à  conridérer  comme 
préexistant  de  l'acide  saKhydriqne  fins  en  liberté  à  la  faveur  da 
réactif.  Rien  ne  prouve,  en  effet,  ^ue  Taction  de  }'acide  s'exerce- 
rait plutét  sur  le  carbonate  <m  le  silicate  <ine  sar  le  sulfure. 

M.  Filhol  a  fait  dé  nombrenses  expériences  en  vue  d'établir  lés 
altérations  <efae  les  eaux  suKoreuses  subissent  au  contact  de  rtdr, 
et  il  a  vu  que,  à  Tair  libre  et  à  une  basse  température,  la  majeure 
partie  du  sulfure  se  transforme  en  sulfate.  Il  ne  se  produit  que  des 
traces  d'hyposulfite»  Aune  température  supérieure  à  50  degrés,  il 
se  forme  encore  beaucoup  c^e  suilate,  mais  il  y  a  en  même  temps 
émission  d'une  certaine  quantité  d'acide  sulfbydrique  ;  il  se  pro- 
duit^ en  outre*  du  bisulfure  et  de  J'hyposulfite^  U  serait  donc  im- 
possible de  doser  exactement  le  soufre  dans  une  eau  ainsi  altérée 
mi  moyen  d^ne  solùtioa  titrée  d'iode,  et  en  partant  de  Tbypo- 
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tbèse  qnH  ne  s^est  pas  forme  de  sulfate  et  qull  ne  s^est  pas  dé- 
gagé d'acide  salfbydrique. 

If.  nihol  discute  enfin  ropinîon  émise  par  M.  Bèchamp  au  su- 
jet de  la  manière  d'être  du  soufre  dans  les  eaux  minérales,  et  il 
eoûdut  de  ses  expériences  que  les  dissoIulSons  étendues  de  mono- 
snlftires  alcalins  se  comportent,  à  Tégard  de  certains  réactifs,  et 
ootamment  de  Tiode^  comme  si  elles  contenaient  le  sulfure  lui- 
même^  et  non  de  Pacide  sulfhydrique  et  de  h  soude  h  Tétat  de 
Association, 

aÉPKBTOlfifi  D'HYGIÈNE  PU]U.H)U£* 


LAMPES  A  PiTBOIilU 

Où  connaît  lee  aeddenis  qui  sont  sowent  la  «nlte  de  l'usage 
de  }aiii|M  pour  brAler  le  pétrole,  lampes  ou  qui  éclatent,  ou  qui 
se  renforsent,  <m  éanuent  lieu  à  de9  br<M«res  et  à  des  cas  d'in-^ 
ctfDdies. 

Fiarmi  les  la»pes  coinses,  celle  qt'on  peut  mettre  en  usage 
sans  avoir  à  craindre  ces  aeddents  si  moitipliés,  c'est  la  petite 
lampe  en  étaln,  et,  ce  qai  taut  fliieux,  en  cuhrre,  dont  Tintérienr 
est  garni  d'une  éponge,  et  qui  re^t  à  son  orifice  un  petit  tuyau 
oii  Fon  introduit  une  mèche  ronde.  Cest  une  lampe  de  cuisine, 
qm  s'alioiente  avec  ramoce  de  félrolf ,  ^  éout  le  maniement 
est  des  lA»  faeitea.  Dâviasea  le  tmj%A  ;  -versez,  au  moyen  ^'mi 
ipalit  eatonnoir,  «or  l'éponge»  de  l'essea^  de  pétrole  ;  vides  le 
aarplnsjvsqu'à  la  dernière  goutte  ;  replaoe»  le  tnyau  muni  de  sa^ 
mèche,  allumez,  et  vous  aurez  la  lampe  la  plus  propre,'la  plus 
que  vottspuîstileï  imaginer;  Ce  mode  d'éclairage, 
employé  dans  les^  faubourgs  etihns  les  petits  ménages,  a 
ceHtfnement  inspiré  Tlnvenfron  de  IMF.  Aakôwski.  En  effet,  sôu 
appareil  a  la  forme  d'une  bottgie  de  stéàitne;  il  es(t  en  cuivre  et 


^t' tiiiiiiii 


216  JOURNAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE^ 

peint  soit  en  blanc,  soit  en  rose^  soit  en  bleu  ;  il  y  en  a  même 
d'argentés  et  de  dorés.  On  pourrait,  au  besoin,  en  avoir  de  noirs, 
comme  les  bougies  pour  deuil  qu'on  fabrique  en  Allemagne,  ea 
teintant  la  stéarine  avec  du  noir  de  fumée. 

«  *  .    '      *  * 

Le  combustible  employé  pour  cette  bougie  économique  est 
aussi  l'essence  de  pétrole,  qui  arrive  aussi  à  la  surface  du  bec  au 
moyen  d'une  mèche  de  la  longueur  de  la  bougie,  enfermée  dans 
un  petit  tube  qui  plonge  jusqu'au  fond.  De  la  sorte,  comme  dans 
la  lampe  dont  je  parlais  tout  à  l'heure^  la  lumière  reste  égale 
tant  qu'il  y  a  une  goutte  d'essence  à  brûler,  et  sans  possibilité 
d'explosion. 

Comme  on  le  voit,  entre  la  lampe  primitive  et  le  nouvel  appa- 
reil, il  n'y  a  qu'une  différence  dcrforme  au  profit  de  ce  dernier, 
qui  est  plus  élégant  sans  doute,  mais  l'un  et  Tautre  sont  égale- 
ment recommandables  au  point  de  vue  économi<]pie  ;  car  la  con- 
sommation de  l'essence  de  pétrole  ne  dépasse,  dans  aucun  £as, 
5  centimes  par  soirée  de  cinq  heures,  1  centime  par  heure. 

M.  Combes,  très-bon  appréciateur  sous  le  rapport  de  j'éclai-. 
rage,  nous  a  paru  être  partisan  de  la  lampe  Rakowski.  Mais  il 
serait  à  désifec  que  ces  lampes  soient  construites  de  manière  à' 
être  plus  solides^  car  il  en  est  qui  se  détruisent  promptemait. 


Il'    ■■! 
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Si  l'huile  de  pétrole  présente  de  l'avantage  sous  le  rapport  de 

l'économie,  voici  l'opinion  émise  par  un  savant  praticien  : 

Le  docteur  Garsi  a  fait  les.observalions  suivantes  sur J'action 

différente  de  L'éclairage  à  l'huile  et  de  l'éclairage  au  gaz  et  au 
pétrole. 

Il  est  reconnu  ^ue  la  lumière  projetée  par  le  gaz  d'éclsiirage 

et  par  le  pétrole  est  très-mal  supportée^  même  par  les  personnes 

qui  jouissent  d'une  parfaite  sauté,  tandis  que  la  li|pijire  ^<^e 

par  les  lampes  &  huile  est  inoffensiye* 


>  •    t<  t      j>  »>  ' « 
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En  faisant  des  expériences  ^pectroscopiques/ M/  Heymaiin 
a  trouvé  l'explication  de  ce  fait  dans  l'inten«.té  différente  des 
couleurs  simples  qui  composent  les  deux  lumières  en  question. 

Il  a,  en  effet,  constaté  que  les  couleurs  les  plus  fortes  dti 
spectre  :  rouge,  orangé,  jaune  et  vert,  qui  occupent  dans  la 
lumière  solaire  (la  plus  bénigne  de  toutes  pour  nos  yeux)  un 
espace  à  peu  près  égal  à  celui  des  trois  autres  couleurs  :  bleu, 
indigo,  violet,  sont  à  peine  un  peu  plus  étendues  dans  le  spectre 
d'une  lumière  à  huile  végétale;  mais  si  cette  lumière  provient  du 
pétrole,  et  plus  encore  du  gaz  .d'éclairage,  les  choses  changent 
d'aspect,  car,  dans  ce  cas,  les  quatre  couleurs  plus  fortes  sont 
beaucoup  plus  étendues  que  les  trois  dernières. 
.  En  partant  de  cette  donnée  physique,  le  docteur  Garsl  fait  des 
voeux  pour  que  les  opticiens  réunissent  tous  leurs  efforts,  et  par- 
viennent enfin,  à  l'aide  de  cylindres,  de  verres  hleua,  ou  par  tout 
autre  moyen,  à  rendre  l'éctairage  au  pétrole  et  au  gaz  inoffensif  b 
l'organe  de  la  vue. 

MOYENS  EMPLOYÉS  POUR  COMBATTRE  l'ÉPIDÉMIE  DE  VARIOLE.     •  : 

M.  le  Préfet  de  la  Seine  vient  d'adresser  à  MM.  les  Maires  de 
Paris  la  lettre  suivante  : 

«Paris,  le  26  février  1S70. 

a  Monsieur  le  Maire, 

a  Par  une  lettre  en  date  du  25  février  courant^  je  vous  ai  prié 
de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  l'insfallattOD^  dans- votre 
mairie,  d'un  service  dé  vaccination  ou  de  revaccination  au  moyen' 
de  génisses  à  cow-pex,  analogue  à  celui  que  l'administration 
générale  de  1-Assistance  publique  a  organisé  dans  les  salles  de 
ses  hôpitaux,  et  je  vous  annonçais  que  j'allais  m'entendre,  à  ce 
sujet,  avec  le  docteur  Lanoix. 

«  Ce  service  général  de  vaccination  commencera  le  mercredi 
i  mars  prochain,  pour  être  fait  pendant  tout  le  cours  de  Tépidé- 
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mie  régnwKe,  dam  dmp»  mairie,  à  lanr  de  f61e,  «I,  à  partirde 
ecne  époqfve,  «w  e^iase  à  oaw-pox  «en  oomlnle,  par  tes 
sote  dv  doélear  LmioIx,  dam  les  «Miriea,  wn  jotwa  et  beam 
oi^prèsîiidifiiéa: 

«  9mv  ie  premier  amndtiseaMQi ,  le  aMrcrati,  à  mtdK  ei 
el  deari  ;  —  poer  le  denième  anrondisMNaeel,  à  «ne  henrea; 
~  pour  le  troiaiène  arnmdisaemeiit,  à  dix  lienrea;  —  pour  te 
(piiMème  amHidmemeot,  à  neuf  heiirea  ;  •*  pour  le  cmqvièHie 
slrroiidiBseiiieiit,  le  jeudi,  à  raidi;  «—  ponr  le  sixitaie  arrevi-^ 
diwiejMCBt,  à  onze  hearae;  —  pour  le  sepHème  lairondisee- 
ment,  ie  mai^î,  à  eeaf  faeorea  qaaranle-cioq  minutea];  —  po«r 
le  huitième  arrondissenent,  à  neuf  heurea  ;  —  pour  le  netmène 
arrondiasement,  ie  mercvedi,  à  onze  iieures  quarufte^dnq  mi- 
nutea  ;  — pevr  le  A xième  arrendtoeraeot,  ie  lundi,  à  dix  heures; 
— -  pour  )e  one^ne  arronéiaaenent,  à  onie  heures  ;  —  pour  le 
dousième  arrondiasement,  le  vendredi,  à  dix  heures;  —  pour  le 
treizième  arrondissement,  à  onze  heures  ;  —  pour  ie  quatorzième 
arrondissement,  le  jeudi,  à  dix  heures;  —  ponr  le  quinzième  ar- 
rondissement, le  mardi,  à  onze  heures  et  demie;  •—  pour  le  aei- 
zième  arrondissementi  à  dix  heures  ;  —  pour  le  dix-septième 
arrondissement,  le  samedi,  à  dix  heures;  — pour  le  dix-huitième 
arrondissement^  à  neuf  heures;  —  pour  le  dix-neuvième  arron- 
dissement, le  dimanche,  à  dix  heures;  — -pourleTingtième  arron- 
dtasenKttt,  è  huit  heures  el  demie. 

a  Je  TOUS  prie.  Monsieur  ie  Maire,  dès  ia  réception  de  c^tte 
lettre,  de  vouleirlûeR  tous  entendre  avec  ie  bureau  de'  bieirfn- 
saooe  de  voljre  arrondissonent,  pour  qu'aux  jouas  et  heures  d^ 
2q[n*è8  indiqués,  l'un  de  ses  médecini,  ou  deux  si  vous  le  jugée 
nécessaire,  se  tiennent  trè^exactement  à  la  4kiposition  do  pu*- 
blic,  dans  une  des  salles  de  votre  mairie,  et  je  vous  prie  de  voii»^. 
leîr  bien  donner  à  eeAla  mesure  loote  la  pubiicilé  désvable. 

«  Je  vous  prierai  igalemeot.  Monsieur  le  Maire,  de  pendre 
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une  not^  exacte  dn  nomlire  des  vacdnatiofis  et  reraccinatiODS 

qui  seront  fdtes  dans  votre  mairie,  avec  disâncfion  des  adultes 

et  des  sexes,  et  de  m'en  adresser  !e  Televé  diaqne  semaine. 

n  Recevez,  IHonsienr  le  Maire,  fassorance  de  ma  considération 

trfes^distingQée. . 

«Zf  séMUeur^  préfeide  la  Seim^ 

d  Httr i  GsBVUâv.  » 

tratmoL  ab  viMOLB. 

M;  le  Préfet  de  la  Seine  a  établi  la  pra(6qne  de  la  vaccine 
dans  les  mairies,  f  Assistance  publiqne  la  jiratiqne  dans  les  !iô- 
pitanx. 

Administration  générale  de  F  Assistance  publique  à  Paris. 

Vaccinations  et  revaccinations. 

Depuis  le  mois  de  juin  1865,  l'administration  de  l'Assistance 
publique  a  organisé,  pour  les  enfants  nés  dans  les  hôpitaux  et 
pour  les  adultes  qui  y  sont  traités,  un  service  de  vaccinations  et 
de  revaccinations  par  le  cow-pox  (vaccin  de  génisse). 

Voulant  faire  participer  la  population  ^  bénéflce  de  cette  me- 
sure, elle  a  décidé  que  les  personnes  de  l'extérieur  seraient  ad- 
mises à  se  faire  vacciner  ou  revacciner,  aux  lieux,  jours  et  heures 
ci-dessous  indiqués. 

n  leur  suffira  de  se  présenter  ft  la  salle  de  contuitation  de  l^éta-' 
Missement  le  plus  voisân. 

tfne  première  vaccination  ne  scrffisant  pas  peur  préserver  à 
tout  jamais  de  la  variole,  on  appelle  Taltention  du  puMic  mt 
rutîlité  de  la  revaccination. 

Le  lundi,  à  l'hôpital  Lariboisière,  rue  ADri>roîse*Paré,  près  d» 
chemin  de  fer  du  Nord,  à  huit  heures  trente  minutes. 

Le  mardis  h  l'hôpital  Beaujon,  rue  du  Faubourg-Saint-HoBorêf' 
206,  à  huit  heures  trente  minutes,  et  à  Pfcôpital  de  lu  Charité, 
me facbb,  2(7, èuéitf heures irenie  minutes.    ^    •. 


220  JOURNAL  OE  CHIMIE  MÉDICALE, 

p  I^  mercredi,  *k  rhospice.des  J|nfantS7AsS|îstés,  rue  d*Enfer, 
100,  à  huit  heures,  et  à  l'hôpital  Gochin,  rue  du  Faubourg-Saint- 
Jacques,  kl^  à  huit  heures  quarante-cinq  minutes. 
,  Le  jeudi,  à  Thôpital  des  Enfants,  rue  de  Sèvres,.  1A9,  à  huit 
heures  quinze  minutes;  à  l'hospice  Necker,  rue  de  Sèvres^  151* 
à  neuf  heures  quinze  minutes,  et  aux  Dispensaires  des  hôpitaux, 
place  du  Parvis-NotJpe^Dame,  2,  à  une  heure  après  midi. 

Le  vendredi^  à  Thôfûtal  Sainte-Buffénie,  rue  de  Gharenton,  89, 
à  huit  heures  trente  minuties,  et  à  Thôpilal  Saint-Antoine,  rue  du 
Faubourg-Saint-Antoine,  18/i,  à  neuf  heures  quinze  minutes. 

Le  samedi,  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  rue  Lacépède,  1,  à  huit 
heures  trente  minutes^  et  à  l'hôpital  Saint-Louis,  rue  Bicbat, 
lfi'h%  à  dix  heures,  tous  les  quinze  jours  (les  second  et  dernier 
samedis  de  chaque  mois). 

Paris,  le  12  février  1870. 

Le  directeur  dé  V Administration  générale 

de  r Assistance  publique, 

A.  HussoN. 

SUR  LA  DÉSINFECTION   DES  VOIRIES. 

Les  plaintes  fondées  qui  sont  le  résultat  des  émanations  qui 
s'échappent  des  bassins  de  la  voirie  de  Bondy,  étant  un  suje^ 
d'incommodités  pour  les  communes  voisines  de  cet.établLss^nent 
municipal,  et  de  plaintes  et  de  tentatives  de  procès  contre  l'ad*; 
mi^istratipn^  j'ai,  habitant  Bondy,  fait»  Tété  dernier,  des  re- 
cherches dans  le  but  de  faire  cesser  ces  réclamations  par  une 
désinfection  peu  coûteuse,  qui^  je  crois^  ferait  cesser  et  l'incom- 
modité et  Ic^  plaintes. 

Je  n'ai  nulle  envie  de  tirer, un  lucre  quelconque  du  résultat 
que  je  pense  avoir  obtenu,  je  viens  seulement  demander  que  le 
mode  de  faire  que  j'indique  soit  étudié  en  grand  pa^  MM.  les  io: 
génieurs,  ce  que  je  n'ai  pu  faire  qu'en  petit  ;  fnais  les  résultats, 
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oÊtemis  sont  de-  telle  natore  que  tout  porte  à  croire  qu'on  peut 
obtenir  une  réussite' complète.  ' 

M'occupant'depuis  plus  de  trente  ai^s  de  tout  ce  qui  concerne 
Pîiygiènél 'je  ferais  très-heureux^  si  je  pouvais  être  utile  ài'hy-' 
giène  générale;  tout  en  évitant  à  l'administration  dés  eiihuis  et 
des  récriitoihations.    •  »  >:. 

Le  moyen  que  j'ai  mis  en  pratique  n'est  qu'une  application 
dés  faits  connus;  si  l'expérience;  faite  en  grand,  justifiait  sa  va- 
leur,  qui,  je  crois,  est  positive,  ce  serait  un  service  rendu  à  tous. 

Déjà  j'avais  entretenu  quelques  personnes,  qui  sont  intéressées 
dans  l'établissement  de  Bondy,  de  ce  que  j'avais  observé  sur  l'ac- 
tion désinfectante  dés  goudrons  de  gaz  ;  je  né  sais  pourquoi  mes 
avis  n'ont  pas  été  écoulés. 

Déjà  l'application  des  produits  essentiels  des  goudrons  de  gaz 
avait  été  faite  sur  des  urinoirs  publics  ;  des  pierres  enduites  de 
goudron  empêchaient  les  urines  de  fermenter,  il  y  avait  absence 
complète,  d'odeur  ;  des  baquets  à  urine  goudronnés  empêchaient 
les  urines  de  s'altérer. 

Des  objections  nous  ayant  été  faites  sur  l'odeur  des  goudrons 
de  gaz,  nous  avons  substitué  à  ce  goudron  le  goudron  de  Nor- 

■ 

wége;  l'action  fut  la  même. 

Ne  voulant  pas  m'en  fier  à  moi.-méme,  je  voulus  faire  l'expé- 
rience d'une  manière  authentique  :  je  fis  prendre  à  Bondy  des 
eattxtvanaesi  je  .fis  pnélevjer  dans  une  fosse  particulitee  des  ma- 
tièceSy'ipuîs  je  les  trntar  par  l'eau  de  goodriHi  ;  ces  expériences, 
fafent  faites  (  en  J79?^«enc6  des  mtmbre%  du  syndicat  des  priprié» 
tams  du  Rttincff.  le  ne  puis  nrieux  Mré  que  de  donner  copie  de 

la  lettre  qui  constate  les  résultats  obtenus  : 

.-,.>.■   \.  ■-...■     > 
«  Monsieur,  ♦ 

■  ■     ■    .  '  <  •      •  .     j 

((  Eh  réponse  à  votre  lettre  de  ce  jour,  nous  devons  recop- 

Dâitre  que,  le  dimanche  25  octobre  1868,  MM.  Trotrot,  Doré 
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et  Pigny,  iDasbres  de  la  Gommiftaioa  du  dépotoir  de  Boii4f '» 
nous  nous .  sommes  transportés  à  Bofidy»  à  votre  doniciUit  ^ 
que  là,  en  notre  présence»  voua  avez,  procédé  k  la  déaiufeclkm 
de  trois  tma  contenant  des  matières  lécales  ;  ces  trois  vases 
ayaul  été  fermés  et  cachetés  devant  nous,  vous  noua  avez  Ux 
l'honneur  de  nous  convoquer  de  nouveau^  le  dimanche  M  jan- 
vier dernier,  pour  assister  k  l'ouverture  desdits  vases.  MIL  Tro- 
trot  et  Doré»  mes  collègues,  n'ayant  pu  s'y  trouver,  je  m'y  ans 
seul  présenté,  et  x'ai  constaté  que  les  matières  découvertes  en 
ma  présence  n'exhalaient  aucune  odeur  nauséabonde,  seulenient 
on  parfiuD  de  goudron  assez  pranoncè. 

«  Je  crois  donc,  Monsieur,  en  vous  soumettant  mon  opinioft 
toute  personnelle,  que,  si  votre  système  était  employé  dans  les 
fosses  de  Paris  avant  la  vidange,  tous  les  pays  qui  touchent  au 
dépotoir  dé  Bondy  seraient  bien  moins  incommodés  qu'ils  ne  le 
sont  en  ce  moment  Tenant,  Monsieur,  à  vous  faire  parvenir 
aussitôt  que  possible  cette  espèce  de  procès-verbal,  je  vous 
Tadresse  en  mon  nom  seul,  bien  persuadé  que  mes  collègues  le 
signeraient,  parce  que,  comme  moi,  ils  constateraient  un  fait  in- 
dénîable. 

<(  Veuillez  agréer^  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments 
les  plus  distingués.  A.  Pigny, 

(r  PrésMent  de  Is  CommbaioiT,  à  Paris,  n 


Gea  fésnlfala»  qnî  sfoMennent  à  im  prix  das^plia 
penfenl  faire  présmcr  le  swrts  d'we  application  importante 
sen»  le  rapport  d'we  déanfèetien  qui  reaèe  pennancate^  On 
oen^oîtqn'appyqaé  divectcnKDl  an  {osats  d'naneei  méMS^  S  y 
aurait  un  grand  avantage  soon  k.  rappett  de  la  aaUbrité  puUiqùe. 

J'ai  cru  devoir  publier^  peut-être  un  peu  tard,  le  résultat  de 
mes  expérimentations,  tout  en  émettant  l'avis  qu'il  y  auraitinté- 
rét  pour  radministratîon  de  consulter  les  ingénieurs>  qui  peuvent 


utile. 

le  mi»,  aiefi  la  phMneBpeeinesie  eoaadéral^^ 

iJ  'Ml"  I  '8aaaasrsaaa3ieqagaaa:aaga^acaaa^aaaB^^ta^aaa^B3at 

VARIÉTÉS. 

SUR  LES  ORPHELINATS  AGRICOLES. 

La  semaine  dernière,  à  Notre-Dame,  Monseigneur  Bauôr,  qui 
prêche  la  station  du  Carême,  a  pris  pour  sujet  l'œuvre  du  patro- 
mtfi  de&  orphelioata  agricoles. 

Afwto  aviîr  parié  dÉ  Ml  ai  ikkee&a»  âurwisè^^  pmUê  la 
W«mce,  Ponrteur  a  rappeM  ïe  manque  **  ftras  po«r  te  CBlUver 
et  rabaîssemenl  tant  de  fois  signalé  dans  Ta  population  des  can»* 
pagnes. 

Il  a  ensuite  réclamé  avec  énergie,  avec  véhémence,  pour  la 
csliure  do.  &oI«  ks  iiraa  d«.  cea  enfuOa  aasisléa  qpi  meurent  par 

flttKef»  «ft  la»  âge  el  pi»  Ind  s*eâ^  ¥0B«  M  Me  aiîl«à^  à.  1^^ 
Te»  plus  mauvais  chemins  d'e  lia  vîc. 

Monseigneur  Bauér  a  fait  un  a|^l  éloquent  à  tous  les  concours 
pour  lésaud^e  ce  double  j^oblëme  :  mettre  fin  à  la  mortalité  pro- 
d^îease  ipn  finypêtk*  eofaeli  autaléa  an  Imceau,  ^  plii&  tard 
vouer  ft  Pàgricuftttre  tous  ceux  fu*©»  aura  eMservé& 

La  parole  cbateureuse,'  originale]^  entraînante  de  l'orateur,  a 
peiiMdéinettlJnpre^ 

CTëst  It  phrsr  qtt'^'n'  graâd  succès  d'MiMnr  jr^f^eaK,  afcat  une 
action  éminemment  utile. 

ta  journéa  a  dti  être  boone^pour  tes  orphelinats  agricoles. 

Ce  que  Monseigneur  Bauêr  a  fait  avec  une  siieniarquablft  ék^ 
qn^nce  dans»  la  chaire  de  Rblre-Dame  en  faveur  des  enfants  as- 
sistés et  de  l^agricuttnre,  nous:  nous  promettont  de  le  continuer, 
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slilan^àvec  le  iHéma  éclat,,  du  moin$  avec  persévébkice,  jusqu'à 
ce  qu'un  résultat  sérieux  soit  atteint.  ■' 

La  multiplication  des  orphelinats  agricoles  peut  avoir  une 
grande  influence' morale  en  mettant  à  même  les  malheureux  pe- 
tits enfants  rebutés,  maltraités  par  leurs  parents^  d'apprendre  à 
travailler  et  de  fournir  des  cultivateurs,  dont  le  pays  a  besoin. 

A.  Chevallier. 


BIBLIOGRAPHIE. 

r  ...  "'...• 

Annualife  de  thérapeutique,  de  matlèife  médi- 
eale,    de    pharmaele    et    de  toxleoliigie   pom 

1 99#,  coQtenant  le  résumé  des  travaux  thérapei^tiques  et  toxico- 
logi^pes  publiés  en  1869,  et  les  formules  des  médicaments  noot 
veaux,  suivi  d'un  mémoire  sur  la  goutte,  par  le  professeur  A.  Bou- 
GHARDAT,  30*  année,  1vol.  in-i8. — Prix  :  1  fr.  25.  —  Librairie 
Germer-Baillière,  17,  me  de  TËcole-de-Médecine,  Paris. 

» 

Annuaire  pharmaeeutlque  fondé  par  MM.  O.  Réveil  et 
L.  Parisel;  exposé  analytique  des  travaux  de  pharmacie,  de  phy- 
'  sique,  d'histoire  naturelle,  de  thérapeutique,  de.  tosôcoiogie^  etc., 
S^'  année.  —  Prix  :  2  fr.  -—Chez  Baillière  et  fils,  19,  rue  Haute- 
feuille. 

Diefionnaire  de  ehlmlê  pvire  et  appliquée^  com- 
prenant la  chimie  organique  et  inorganique,  la  chimie  appliquée  à 
nndustrîe,  à  Pagnculture  et  aux  arts,  la  chimie  analytique,  la  (du- 
mie  physique  et  la  minéralogie;  par  Ad.  Wurtz,  membre  de  rinsti7 
tut,  etc.,  avec  la  collaboration  de  MM.  E.  Gaventou,  Ph.  de  Gier- 
mont,  H.  Debray,  M.  Delafontaine,  Ch.  Frîedel,  L.  Gautier,  E.  Gri-r 
maux,  P.  Hautefeuille,  E.  Kopp,  Gh.  Lauth,  F.  Le  Blanc,  A.  Maquet, 
G.  fialet,  P.  Schuteenberger,  L.  Troost  et  Éd.  Willn.  —  Iï*'^'»  Pans? 
1869,  librairie  L.  Hachette  et  Gomp.  * 

Le  discours  préliminaire,  THistoire  des  doctrines  chimiques  depuis 
Lavoisier  jusqu'à  nos  jours,  par  Ad.  Wurtz,  et  les  neuf  premiers  fas- 
cicules sont  en  vente. 


Le  Gérant  :  A.  GHEVALUER. 


3071       PARIS.  —  Ttpograpbu  ob  RENOU  et  liAULDE,  rub  de  bxtou,'m«  144. 
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CHIMIE. 

ACIDE  TRTPTHOPHANIQUE. 

M.  Thudichun  adresse  à  rAcadëmie  des  sciences  une  Note 
écrite  en  anglais^  sur  un  acide  qui  existerait  normalement  dans 

« 

l'urine,  et  qu'il  nomme  acide  trypthophanique. 

Après  avoir  décrit  les  moyens  qu'il  a  mis  en  usage  pour  isoler 
l'acide  trypthophanique,  soit  du  résidu  de  l'évaporation  de 
l'urine  par  la  chaleur,  soit  de  l'urine  fraîche,  l'auteur  indique 
les  propriétés  chimiques  de  cet  acide.  Il  est  transparent,  amorphe, 
gommeux,  soluble  dans  l'eau,  moins  soluble  dans  l'alcool,  et 
moins  soluble  encore  dans  l'éther.  Il  donne,  avec  un  grand 
nombre  de  sels,  des  précipités  qu'on  obtient  facilement  dés  sels 
neutres  métalliques.  Il  se  combine  avec  un  grand  nombre  de 
bases  pour  former  des  trypthophanates  que  l'auteur  passe  en  re- 
vue et  dont  il  donne  les  formules. 
1 1  II  I    ■  ■  ■  ■        ■  ■  I  I  I     I  — ^— 

SUR  UNE  NOUVELLE  COMBINAISON  PHOSPHORÉE. 

Par  MM.  Darmstaedter  et  Henninger. 

Dans  l'intention  de  préparer  la  cyanophosphide  CAzPhH^, 
nous  avons  fait  réagir  l'hydrogène  phosphore  en  solution  éthérée 
sfur  le  chlorure  de  cyanogène.  La  réaction  se  fait  facilement  k 
100  degrés,  et  nous  avons  obtenu,  après  la  distillation  de  l'éther, 

5«  série.  VL  15 
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un  liquide  sirupeux  qui  se  solidifie  ea  rabandonnant  dans  une 
atmosphère  sèche.  La  masse  solide,  comprimée  entre  des  feuilles 
de  papier  buvard  et  recristallisée  dans  l'éther,  a  fourni  à  l'ana- 
lyse des  chiilres  correspondant  k  la  formule  : 

(  CAz 
Ph  I  C»  H» 

Le  nouveau  corps,  qui  est  la  cyanéthylphosphide,  cristallise 

en  tables  rhombiques  fondant  de  /^Q  à  50  degrés,  volatiles  sans 

décomposition  est  facilement  soluble  dans  Teau,  Talcool  et  Té- 

ther.  La  réaction  se  fait  donc  comme  nous  Taviens  supposé,  avec 

cette  différence  qu'une  molécule  d'élher  y  prend  part,  comme 

l'indique  l'équation  suivante  : 

CAzCl  +  PhH»-f(G^ff)20  =  CAz,PhH(CMl^)  +  HCI 

+  G2  H»,  OH. 

La  cyanéthylphosphide  ne  se  forme  qu'en  petite  quantité,  ce 
qui  nous  a  empêchés  de  donner  une  preuve  directe  de  la  pré- 
sence de  Péthyle.  Cependant,  en  la  traitant  par  un  mélange  oxy- 
dant, nous  avons  constaté  l'odeur  de  Taldéhyde  ou  de  l'acide 
acétique. 

Nous  avons,  en  outre,  commencé  à  étudier  l'action  de  l'hydro- 
gène phosphore  sur  le  gaz  chloroxycarbonique,  sur  l'éther  acé- 
tique et  quelques  chlorures  acides  ;  nous  espérons  pouvoir  pré- 
senter bientôt  les  résultats  de  ces  expériences  à  l'Académie. 

Ce  travail  a  été  fait  dans  le  laboratoire  de  M.  Wurtz. 


TOXICOLOGIE 

DANGEBS  QUI   PEUVENT  RÉSULTER    DE   l'eMPLOI   DE  l'APPAREIL 

DE   MARSH. 

Nous  avons  fait  connaître  et  nous  rappelons  chaque  jour  les 
précauUons  qu'il  faut  mettre  en   pratique   lorsqu'on  emploie 
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l'appareil  de  Marsh.  Voici  un  exemple  des  dangers  qu'il  pré- 
sente» 

Mercredi  soir,  raconte  le  Journal  de  Bordeaux,  au  cours  de 
M.  Baudrimont,  à  la  Faculté  des  sciences,  le  professeur  avait 
expliqué  les  propriétés  de  Tarsenic  et  de  ses  principaux  com- 
posés. Il  voulut  ensuite  démontrer  les  moyens  employés  pour  la 
recherche  de  ces  produits  dans  les  cas  d'empoisonnement.  Pour 
opérer  cette  démonstration ,  il  se  servait  d'un  appareil  fort 
connu,  l'appareil  de  Marsh. 

Malgré  >es  recommandations,  le  préparateur  mit  le  feu  trop 
tôt,  et  l'appareil  vola  en  éclats,  accompagné  d'une  détonation. 
Le  liquide  jaillit  et  des  éclats  de  verre  couvrîreat  une  partie  dès 
assistants.  Le  professeur  fut  atteint  au  visage  par  le  liquide  cor- 
rosif; mais  sans  danger,  à  cause  de  la  quantité  d'eau  qu'il  con- 
tenait. La  séance  a  été  aussitôt  levée. 

Parmi  les  précautions  que  nous  indiquons,  c'est  : 

1°  La  substitution  dje  l'éprouvette  aux  flacons  ;  . 

2*  Le  graissage  du  bouchon  qui  supporte  les  tubes; 

3**  L'addition,  si  le  zinc  était  très- pur  et  réfraclaire,  à  Tacide 
sulfuriqiie  étendu  d^une  lame  ou  d'une  spatule  en  platine; 

k""  L'interposition  entre  l'appareil  et  le  préparateur  d'un  tissu 
pouvant  prévenir  la  dispersion  du  liquide  ;  .    . 

5*  Le  soin  de  n'opérer  que  longtemps  après  que  le  gaz  pro- 
duit se  soit  dégagé  en  assez  grande  quantité  pour  qu'il  n'y  ait 
plus  d'air  explosible  dans  l'appareiL  A.  C. 


SUR  l'empoisonnement   par  l'acide    CYANHYDRIQUE  ET. 

LES  CYANURES. 

Par  M.  BoNJEAN. 
L'auteur  s'est  livré  à  des  expériences  sur  des  animaux  empoi- 
sonnés par  l'acide  cyanhydrique  ou  les  cyanures,  et  il  a  soumis 
leurs  restes  à  l'analyse  chimique.  Voici  ses  conclusions^  ' 
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^iiV  Les'douise  a&imatix'que  j'ai  empoisûonés  avec  de  l'acide 
prussique  ou  du  cyanure  de  potassium,  sauf  de  légères  fliffé- 
refices,  ont  prése&ié  tes  mêmes  symptômes  avant  et  après  la  mort  ; 

«  go  L'aotjion  de  ces  pOisoBs,  une  fois  déclarée,  a persisié  jus- 
Qu'i  k  ttiort  4 

n  .3"^  Les  aûimauK  ont  toujours  été  rappelés  à  la  vie  dès  qu'il 
y  a  eu  une  fois  rémission  dans  les  slyni^tômes  ; 

«  &o  La  rigidité  oadavériquâ  a  toujours  cotnmen<:é  environ 
deux  heures  après  la  mort  ;  mais  la  chaleur  s^est  toujours  pro- 
IdBgée  au  ddà  <de  «ce  term«  ei  a  duré  quelquefois  jusqu'à  huit 
heures»  Ainsi^  les  €orps  r^ent  chauds  lotigtemps  après  que  la 
raideur  s'est  établie  >; 

4i  5*^  La  putréfaction  ne  parait  pas  être  retardée  dans  ce 
genre  d'empoisonnement  i 

((  6"^  De  l'acide  prussique  linédicinal^  exposé  pendant  quatorze 
mois  sur  unefénétroi  dans  un  Hacon  de  verre  blanc  bouché  avec 
du  liège,  a  perdu  uœ  partie  de  ses  propriétés,  toxiques^  mais  il 
a  conservé  encore,  après  ce  laps  de  temps,  une  certaine  énergie. 
Un  autre  échantillon  du  même  acide  a  conservé  toute  sa  force 
après  une  exposition  d'un  an  dans  un  flacon  tenu  à  l'abri  de  i  air 
et  de  la  lumière  ; 

((  7^  L'acide  prussique  et  le  cyanure  de  potassium  disparais* 
sent  oomplétement  sous  l'influence  de  la  putréfaction  ;  il  n'est 
plus  possible  d'en  retrouver  des  traces  après  un  mois  d'inhuma- 
tiopj  Iprs  même  qu'on  a  fait  prendre  aux  animaux  beaucoup  plus 
de  ces  poisons  ^u'il  n'en  eût  fallu  pour  occasionner  leur  mort. 
Ge  réïulti^  s'explique  focilement  par  la  grande  tendance  de  ces 
corps  à  se  changer  en  jcarbonates  d'ammoniaque  et  de  potasse, 
et  en  acide  formique^  surtout  sous  l'influence  de  la  fermentation 
.putride; 

«  8^  Il  est  difficile  de  constater  d'une  manière  certaine,  telle 
que  la  justice  a  le  droit  de  l'exiger,  et  quand  même  l'analyse 
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en  serait  faite  peu  de  teiops  après^  lamorty  la  pcéseiroe^  ito  Vaci'de 
prussiqut  ou  du  cyamire  de  potassium  diez  Ijbb  animaux  qai  n'miib 
pris  de  ces  poisons  que  juste  la  ck)8& nécessaire  ponrsuocconber; 

a  9!"  On:  ne  aaxirait  se  reftisep  2l  admettre  que  l'aciote  prus- 
slqne  peut  et  doit  se  retcouyer  paiCoiis  pairmi:  les'nombreax  pro^ 
d  uits  auxquels  donne  U^  la  fennentatm  putride  ; 

0  10^  Les^  matières  animées  distillées  afec  de  Feaiit,  atvec  ufte: 
chaleur  modérée  de  lOOi  à  120  d^és),  peuvent  quckptefois^ 
fournir^  à  l'analyse,  les  réactions,  caractéri^ques)  de'  Ifaddie 
prussique. 

«  On  voit  ainsi  condnen Texpen't dfiit^ étreoinconspect en  psi^^ 
reilles  matières,  où  Toa  pieui  Qbteniir  des  tracasuon  équivoques 
d'acide  prussique^  oa  an.  taioitisi  d'mr  cyanure,.  là  oà  une:  main 
criminelle  ne  s'est  point'  glissée,,  tandis)  que  le: poison  ne  peitkpaa: 
toujours  être  retroitvé  ehev  les-  sufetsi  quii  onl  séeUemienti  suc^ 
combé  à.  son  action i. 

((  Dans  ce  dernier  cas>  heureusement,,  les  symptômes  qui  ont 
précédé  la  mort;  et  les^  nésultat^:  de  l'autopsie  viepuent  en  aide 
aux  magistarats  pour  former  leur  coaYîç|ie!«.  ji. 

,    NUI       I    I  '     J  .  ■'        '   iHj  ii.i  ■  '  I  iii'i  Jii  'I      II  Mil  . .  I  asaassgçqgq» 
EMPOISONMEMIXT  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES   (1). 

Des  renseignements  nous  ayant  été  demandés,  h  plusieurs 
reprises,. sur  les  empoisonnements  des  animaux  domestiques,  et 
ces  empoisonnements  étant  fréquents  depuis,  que  le  phospliore, 
ce  dangereux  poison,  est  entre  les  mains.de  tous,  nous  croyons, 
pouvoir,  pour  répondre  à  ces  demandes,  publier  un  travail  dû  h 
à  M.  Dessart,  médecin-vétérinaire,  habitant  à  Genappe  (Bel- 
gique). 


(1)  Extrait  des  Instructions  populaires  sur  l'es  soiiis  à  donner  aux 
animaux  malades;,  par  ML.  J;-^  Dbssart^  médecin*Yétérinaire du  gou-' 

vemement  à  Genappe  (Befeique). 
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L'empoisonnement  chez  nos  grands  animaux  domestiques  est 
chose  assez  rare,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  petites 
espèces  :  le  chien ,  le  chat,  les  oiseaux  de  basse-cour. 

Il  importe  donc,  à  quiconque  s'intéresse  aux  animaux  domesti- 
ques, de  savoir  reconnaître  leur  empoisonnement.  Car^  c'est  dans 
cette  circonstance  surtout  qu'il  est  nécessaire  d'appliquer  le 
remède  le  plus  promptement  possible  ;  en  effets  en  cas  d'empoi- 
sonnement^ une  heure  ou  deux  de  perdues  c'est  une  question  de 
mort  presque  certaine.  Pris  à  temps,  c'est-à-dire  peu  après  l'in- 
gestion de  la  substance  vénéneuse,  l'animal  empoisonné  a  grande 
chance  d'être  sauvé,  si  on  lui  administre  les  soins  et  les  antidotes 
les  mieux  appropriés  à  la  nature  du  poison. 

Donner  à  ceux  qui  s'occupent  des  animaux  les  connaissances 
principales  ou  élémentaires  pour  faire  choix  de  ces  soins,  de 
ces  antidotes,  afin  de  pouvoir  les  utiliser  au  besoin,  tel  est  le 
but  de  ce  petit  travail  pour  la  rédaction  duquel  nous  avons  puisé, 
dans  plusieurs  ouvrages  qui  traitent  de  ces  matières  avec  auto- 
rité, l'expérience  qui  nous  est  personnelle  étant  insuffisante  à  cet 
objet.  IL  va  de  soi  que  moins  encore  que  dans  les  cas  de  maladie 
proprement  dite,  on  ne  peut  en  ces  circonstances,  sans  courir  le 
risque  de  verser  dans  de  graves  erreurs,  se  dispenser  de  recou- 
rir sans  délai  aux  lumières  du  praticien  légalement  compétent. 

Il  y  2i présomption  (T empoisonnement  quand  un  animal  devient 
tout  à  coup  indisposé,  offrant  des  symptômes  plus  ou  moins  inso- 
lites, sans  cause  ordinaire  connue;  quand  l'appétit  disparaît  sou- 
dain et  que  la  soif  est  vive  ;  lorsqu'il  y  a  des  vomissements  répé- 
tés, douloureux,  quelquefois  sanguinolents  chez  les  carnivores, 
des  maux  de  ventre,  de  la  diarrhée  ou  de  la  constipation  souvent 
accompagnée  de  ballonnement;  lorsqu'il  y  a  des  plaintes,  des 
secousses  générales,  des  soubresauts  du  ventre,  des  efforts  pour 
vomir  chez  les  herbivores  ;  lorsqu'il  y  a  hoquet,  anxiété,  respi- 
ration pénible,  agitation  des  membres,  raideur  inexpliquée,  con-  - 
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Yulsions,  sueurs  froides,  faiblesse  extrême,  puis  mort  prompte 
avec  ou  sans  mouvements  convulsifs;  lorsque  chez  les  oiseaux 
de  basse-cour  on  remarque  de  la  tristesse,  le  hérissement  des 
plumes,  le  relâchement  des  ailes,  le  ballonnement  du  jabot, 
l'haleine  fétide  et  souvent  une  diarrhée  abondante  ;  lorsqu'il  y  a 
soif  ardente^  convulsions  accusées  par  le  battement  désordonné 
des  ailes  et  la  chute  du  corps,  alternées  par  des  moments  de 
grande  prostration,  le  tout  précédant  ordinairement  une  mort 
rapide. 

Cette  présomption  augmente  si  dans  la  ferme  on  a  répandu 

m     m 

des  mort-aux-ratSy  du  phosphore,  du  vert-de-gris  pour  les  ani- 
maux malfaisants;  si  on  a  jeté  de  la  poudre  de  noix  vomique 
associée  à  de  la  viande  pour  détruire  les  corbeaux  ;  si  on  a  mis 
du  tabac  séché  dans  de  la  paille  d'avoine  pour  lui  donner  la 
belle  couleur  jaune  de  celle-ci  ;  si  on  est  entouré  de  voisins  mal- 
veillants ou  envieux;  si  on  est  sous  le  coup  d'une  menace. 

La  présomption  se  change  en  certitude  si  dans  les  matières 
vomies  ou  évacuées  postérieurement,  on  trouve  des  parcelles  de 
substances  vénéneuses  ou  si  l'haleine  répand  l'odeur  caracté* 
rîstique  d'un  toxique  connu,  comme,  par  exemple,  le  phosphore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  semblable  occurrence,  il  faut  sans 
désemparer  faire  prendre  au  malade  un  antidote  général,  c'est- 
à-dire  un  contre-poison  composé  de  la  plupart  des  drogues 
propres  à  combattre  ou  à  neutraliser  les  effets  des  poisons  les 
plus  communs.  Mais  avant  tout^  il  est  indispensable  de  provo* 
quer  le  vomissement  chez  les  carnivores  et  chez  les  animaux  de 
l'espèce  porcine  au  moyen  de  quelques  centigrammes  d'émétique 
et  d'eau  chaude  donnée  en  abondance  ;  chez  le  cheval,  le  bœuf, 
le  mouton,  etc.,  on  emploiera  d'énergiques  purgatifs  en  lavement 
et  par  la  bouche.  Puis  on  administrera  au  sujet  empoisonné 
l'antidote  général  suivant,  dont  la  composition,  aussi  simple  que 
savante,  est  due  à  M.  le  professeur  N.  Gille;  à  cet  homme  qui. 
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bien  que  n'appartenant  pas  directement  à  la  science  vétérinaire, 
a  néanmoins  le  droit  d'être  revendiqué  hautement,  avec  fierté, 
par  elle,  non  pas  tant  pour  la  sympathie  profonde  qu!il  porte  h 
la  corporation  tout  entière,  mais  surtout  pour  lee  nombreux  ser- 
.vices  qu'il  rend  encore  tous  les  jours  à  la  médecine  des  animaux-. 
On  mélange  comme  suit  une  partie  de  magnésie  calcinée^  de 
charbon  et  de  sesquioxyde  de  fer  avec  deux>  blancs  d'oeuf  et 
500  parties  de  lait  : 

Magnésie  calcinée 10  grammes. 

Charbon  pulvérisé 16       — 

Hydrate  de  sesquioxyde  de  fer. ...      10       — 

Blancs  d'œuf 2       — 

Lait 500       — 

Ce  breuvage  est  tout  à  fait  inolTensif  et  présente  les  plus 

grandes  chances  d'efficacité.  Nous  n'ôterons  rien  à  son  mérite 

en  disant  que  l'on  peut,  sans  inconvénient  aucun ,  doubler  et 

tripler  ces  doses,  même  à  plusieurs  reprises,  si  on  juge  qu'il  y 

•a  nécessité  de  le  faire* 

Ordinairement  l'empoisonnement  chez  les  animaux  domesti- 
ques a  lieu  avec  Tune  des  substances  suivantes  :  acide  arsénieux 
•  (arsenic),  phosphore,  acétate  bibasique  de  cuivre  (vert-de-gris), 
tabnc,  noix  yomique.  Nous  ne  parlerons  donc  que  des  empoison- 
nements causés  par  ces  substances. 

Empoisonnement  par  tacide  arsénieux.  —  Il  s'annonce  par 
la  tristesse,  la  disparition  de  l'appétit,  une  soif  vive,  de  fortes 
coliques  suivies  ou  précédées  d'un  profond  accablement;  par 
les  vomissements,  les  plaintes  chez  les  carnivores  : —  ils  recher- 
chent la  solitude  et  les  lieux  sombres;  il  y  a  rarement  diarrhée 
et  salivation  (1),  le  pouls  est  petit  et  accéléré,  la  respiration  est 
anxieuse.   Les  muqueuses  apparentes  ont  une  couleur  rouge 

(1)  M.  F.  Tabourin,  —  Nouveau  Traité  de  matière  médicale  y  etc. , 
p.  535,  édiU  1853. 
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violacée,  l'émission  des  urines  se  feit  lentement;  elles  sont 
roussàtres  et  mousseuses.  Les  extrémités,  le  nez,  tes  oreiites, 
la  peau,  se  refroidissent  ;  la  sensibilité  s'efface ,  puis  s'éteint 
presque  totalement  ;  la  pupille  est  fortement  dilatée.  La  para- 
lyste  des  membres,  bientôt  suivie  d'une  mort  sans  convulsions, 
vient  mettre  un  teisme  à  ces  désordres.  La  meurt  arrive  ordinai- 
rement entre  douze  et  trente-six  heures  après  l'ingestion  du 
toxique. 

Antidotes.,  —  En  présence  d'un  empoisonnement  par  l'arsenic, 
il  faut,  aussitôt  qu'on  aura  opéré  les  vomissements,  si  on  a  affaire 
à  des  animaux  qui  peuvent  vomir,  donner  une  forte  dose  d'hy<^ 
drate  de  sesquioxyde  de  fer  mélangé  à  quelques^  blancs  d'œuf  et 
délayé  dans  de  L'eau  sucrée,  soit  de  10  à.  100  grammes  de  ses-!* 
quioxyde  avec  deux  ou  plusieurs  blancs  d'œuf  d^ns  quelques  dé- 
cilitres^ ou  1  litre  d'eau  sucrée  suivant  l'espèce  et  la  taille  de 
l'individu.  A  défaut  d'hydrate  de  sesquioxyde,  on  pourrait  em^ 
ployer  le  sesquioxyde  sec,  mais  avec,  moins  de  probabilité  de 
réussite.  Si  l'un  et  l'autre  de  ces  antidotes  manquaient,  on  de- 
vrait  avoir  recours  à  la  magnésie  calcinée  ou  même  hydratée, 
mélangée  à  du  charbon  pulvérisé,  parties  égales, -^  soit  de  8  & 
15' grammes  pour  les  carnivores,  de  30  &  150  pour  les  porcs,  de 
100  à  200  pour  les  petits  ruminants  et  les  poulains  de  six  mois  à 
un  an,  et  de  200  à  500  et  plus  pour  les  grands  ruminants  et  les 
chevaux  faits,  —  la  magnésie  et  le  charbon  délayés  dans  de  l'eau 
avec  quelques  blancs  d'oeuf. 

.  L'eau  de  chaux  mêlée  à  de  l'huile  ou  à  du  lait,  une  partie  pour 
deux,  est  aussi  très-recommandable,  à  la  dose  variant  de  15  à 
1000  grammes  selon  la  taille  et  l'espèce  de  la  bête  empoisonnée, 
selon  aussi  la  quantité  présumée  de  poison  incorporé;  car,  au« 
tant  que  faire  se  peut,  il  faut  toujours  donner  l'antidote  à  dose 
supérieure  à  celle  du  toxique  ingéré. 

Si  on  n'avait  rien  autre  sous  la  main,  il  faudrait  donner  en 
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abondance  des  boissons  grasses  ou  huileuses^  ou  des  blancs 
d'œuf  débattus  dans  de  l'eau  tiède. 

Un  peu  plus  tard,  quand  les  vomitifs  et  les  purgatifs  commen- 
cent à  opérer,  il  est  très-utile  d'administrer  quelques  breuvages 
pour  exciter  le  sujet  à  uriner,  quelque  peu  de  sel  de  nitre  dans 
un  décocté  d'avoine  ou  de  chiendent,  car  c'est  chose  aujourd'hui 
prouvée  que  le  corps  se  débarrasse  en  grande  partie  de  l'acide 
arsénieux  par  les  urines. 

Empoisonnement  par  le  phosphore.  —  L'empoisonnement  par 
le  phosphore  est  moins  rare  que  l'empoisonnement  par  l'arse- 
nic; ce  dernier,  chez  les  grands  animaux,  n'étant  guère  à  re- 
douter que  d'une  main  criminelle;  tandis  que  l'autre  est  ordinai- 
rement le  fruit  de  l'imprudence  ou  de  la  négligence,  —  le  phos- 
phore entrant  plus  souvent  que  l'arsenic  dans  la  composition  des 
pâtes  dites  morUaux^rats  et  formant  aussi  en  partie  le  bout  sou- 
fré des  allumettes  chimiques,  lesquels  se  trouvent  aujourd'hui 
entre  les  mains  de  tous,  chez  les  enfants  aussi  bien  que  chez  la 
ménagère. 

L'intoxication  par  le  phosphore  est  caractérisée  par  les  sou- 
bresauts du  ventre,  les  nausées,  les  vomissements,  les  secousses 
générales,  les  accès  nerveux,  les  convulsions,  l'odeur  d*ail  ré- 
pandue par  l'haleine,  l'exaltation,  l'érection  douloureuse  des  or- 
ganes génitaux;  par  les  lueurs  dans  l'obscurité  qui  s'échappent 
de  l'air  expiré  si  la  dose  a  été  forte.  Les  oiseaux  tiennent  le  bec 
entr'ouvert,  ont  la  respiration  accélérée,  recherchent  vivement 
l'eau  froide;  ils  battent  convulsivement  des  ailes  et  meurent  en 
fort  peu  de  temps. 

Antidotes.  —  Indépendamment  des  vomitifs  et  des  purgatifs, 
les  boissons  albumineuses  (eau  tiède  avec  blancs  d'œuf)  et  les 
breuvages  mucilagineux  et  gommeux  (eau  tiède  avec  un  dixième 
au  plus  de  gomme  arabique),  donnés  en  abondance,  tels  sont  les 
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meilleurs  antidotes  du  phosphore.  On  n'en  connaît  pas  encore  le 
contre-poison  spécial,  analogue  à  l'hydrate  de  sesquioxyde  de 
fer  contre  Tempoisonnement  par  l'acide  arsénieux.  Cette  circon- 
stance est  de  nature  à  faire  redouter  davantage  encore  ce  dange- 
reux poison. 

Un  point  qu'il  est  très-important  de  faire  remarquer  ici,  c'est 
que  les  potions  graisseuses  ou  huileuses^  préconisées  dans  l'em- 
poisonnement arsenical,  doivent  être  soigneusement  évitées. dans 
rintoxication  par  le  phosphore,  car  les  liquides  gras,  en  dissol- 
vant ce  dernier,  favoriseraient  son  absorption  et  précipiteraient 
la  mort  du  malade. 

D'après  les  expériences  faites  par  diverses  personnes  d'après 
les  communications  faites  par  M.  Personne,  l'anlidote  serait  l'es- 
sence de  térébenthine,  et,  par  conséquent,  les  émulsîons  prépa- 
rées avec  cette  essence.  A.  Ch. 

Empoisonnement  par  le  vert-de^gris  (acétate  bibasique  de 
cuivre).  —  Le  vert-de-gris  se  forme  sur  les  parois  des  ustensiles, 
des  chaudrons  en  cuivre  mal  nettoyés,  mal  séchés,  ou  dans  les- 
quels on  a  laissé  aigrir  les  boissons  ou  le  manger  des  animaux. 
On  ne  saurait  donc  veiller  avec  trop  de  précautions  à  la  propreté 
des  vases  de  cuivre,  partout  où  Ton  se  sert  d'ustensiles  de  ce 
métal.  La  vie  du  maître  est  aussi  intéressée  que  celle  des  ani- 
maux à  ce  qu'il  en  soit  ainsi.  —  L'animal  empoisonné  par  le 
vert-de-gris  est  pris  d'envies  de  vomir  ou  vomit  en  effet,  si  c'est 
un  Carnivore  ou  un  porc;  il  a  des  rapports,  des  vents,  a  le  ho- 
quet ;  la  soif  est  ardente,  le  pouls  est. petit  et  accéléré  ;  le  malade 
tombe  dans  des  accès  de  faiblesse  extrême^  précédés  ou  suivis 
de  sueurs  froides  qui  sont  les  signes  précurseurs  d'une  mort  pro- 
chaine. 

Antidotes,  —  A  part  les  premiers  soins,  comme  dans  les  em- 
poisonnements par  d'autres  agents  d'origine  inorganique,  vomi- 
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tifs,  eau  albumineuse,  eic,  la  magnésie  à  haute  dose  et  feaa  s» 
crée  en  abondance  sont  les  antidotes  les  plus  à  la  portée  dans 
l'intoxication  par  le  vert-de-gris  et  les  antres  seb  de  cuivre* 

Gomme  antidote  spécial^  on  pourrait  prescrire  un  mélange  de 
poudre  de  zinc  et  de  fer  porphyrisé^  en  électuaire  ou  en  susp^* 
sion  dans  du  lait  à  la  dose  de  quelques  grammes  pour  lés  petits 
animara  et  de  30  à  100  grammes  et  plus  chez  les  grands  herbi-< 
vores. 

Empoisonnement  par  le  tabac,  —  Nausées  fréquentes^  anxiété, 
tremblements  généraux,  chute  sur  le  sol  suivie  d'agitation  des 
membres,  météorisation  chez  les  ruminants^  hochements  de  la 
tête,  mouvements  automatiques  de  la  mâchoire  inférieure,  mu- 
gissements faibles  et  plaintifs,  regard  fixe  avec  la  prunelle  large 
ouverte,  sueurs  froides,  diarrhée  abondante  et  fétide,  prostration 
extrême  précédée  ou  suivie  de  la  paralysie  des  membres,  mort 
sans  convulsion,  tels  sont  les  signes  de  l'empoisonnement  par  le 
tabac  chez  les  herbivores». signes  que  nous  avons  eu  l'occasion 
d'observer  plusieurs  fois  nous-mêmes  dans  le,  eouïs  de  notre  pra-» 
tique« 

Antidotes.  —  Le  contre-poison  spécial  du  tabac  paraît  être 
Veau  iodurée  de  Bouchardat,  qui  peut  être  donnée  k  la  dose  de 
3  à  10  décilitres  suivant  la  taille  de  Tanimal  et  la  quantité  pr'v- 
bable  de  poison  ingéré.  Mais  c'est  un  liquide  qu'on  est  loîtf 
d'avoir  toujours  sous  la  main;  en  attendant,  on  administrera 
abondamment  des  boissons  vinaigrées,  des  breuvages  excitant» 
et  surtout  quelques  litres  de  très*fort  café.  Si  le  vétérinaire  a  été 
requis  à  temps,  il  saignera  suivant  l'état  du  pouls,  ponctionnera- 
le  flanc  s'il  y  a  météorisme  prononcé.  Il  pourrait  verser  directe- 
ment dans  le  rumen  les  antidotes  par  lui  ordonnées  et  même., 
avec  grande  chance  de  succès,  Fatirer  Ie;tpd>ac  avec  la  main  hors 
du  visQère  par  l'oii^^ture  du,  tr ocart  élargie  avec  le  bistouri. 
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Ihtnâ  tous  ies  cas,  (m  ne  devra  pas  iDâgliger,  sans  préjudice  de 
^es  soins,  d'admieistrer  un  purgatif  approprié  à  l'espèce  et  à  la 
laille  du  s^'et. 

L'empoisonnement  du  chien  et  du  chat  par  le  tabac  est  extrê- 
ai^neoft  rare  ;  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  occuper  ici. 

Empoisonnement  par  la  noix  vomique,  —  La  noix  vomique 
est  un  poison  très-actif,  vulgairement  connu  dans  les  provinces 
wallonnes  sous  le  nom  de  yeux  de  grue,  qu'on  délivre  avec  trop 
de  facilité  aux  écoliers^  aux  oiseleurs  qui  font  la  chasse  aux  cor- 
beaux pendant  les  temps  de  neige.  Ces  imprudents  mélangent  la 
poudre  de  noix  vomique  à  du  sang,  à  de  la  viande^  à  des  résidus 
de  triperie  ou  de  boucherie,  et  en  font  des  boulettes  qu'ils  répan- 
dent aux  approches  des  meules,  des  fermes,  ou  même  sur  la  voie 
publique;  de  là,  chaque  année,  ces  empoisonnements  fréquents 
de  chiens,  de  porcs,  de  poules  et  d'autres  oiseaux  de  basse-cour, 
empoisonnements  causés  par  des  jeunes  gens  plus  irréfléchis  que 
coupables,  mais  qui  peuvent,  néanmoins,  porter  de  sérieux  pré- 
judices à  autrui. 

Dans  l'empoisonnement  par  la  noix  vomique,  on  remarque 
une  grande  sensibilité  et  une  exaltation  marquée  de  la  contrac- 
tilité  générale;  n  y  a  des  crampes^  des  convulsions.  La  respira- 
tion est  courte,  accélérée,  anxieuse  ;  il  y  a  raideur  tétanique,  la 
tète  se  renverse  en  arrière  ;  puis  le  malade  tombe^  se  débat  vive- 
tnent  et  expire,  laissant  tout  le  système  musculaire  dans  un  état 
de  rigidité  exceptionnelle.  Enfin,  on  peut  dire  que  la  noix  vomi- 
(^ue  donnée  à  dose  toxique  produit  un  tétanos  général  intense  qui 
tùe  rapidement  le  nialàde. 

Antidotes.  —  Avant  tout,  il  faut  essayer  de  faire  vomir  le 
sujet  empoisonné.  Nous  disons  essayer,  parce  que,  sous  l'empire 
de  ce  poison,  îe  vomissement  s'opère  difficilement  à  cause  du 
resserrement  du  pharynx  et  de  la  tuiiique  musculeuse  de  Fœsô- 
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phage.  Pour  ce,  il  faut  ici  préférer  le  sulfate  de  zinc  à  Téméti- 
que  :  50  centigrammes  à  2  ou  3  grammes,  suivant  la  taille  de 
l'animal,  dissous  dans  25  à  30  grammes  d'eau  tiède.  Puis  on  fera 
prendre  des  potions  astringentes,  l'eau  de  rose,  par  exemple,  à 
la  dose  de  15  à  40  grammes,  ou  bien  des  breuvages  buileox, 
pour  contrarier,  empêcher  l'absorption  du  principe  toxique.  Uû 
peu  plus  tard,  il  conviendrait  d'administrer  de  20  à  90  grammes 
d'huile  de  ricin  (1),  pour  amener  une  évacuation  rapide  par  les 
voies  postérieures  de  la  substance  vénéneuse  non  vomie  ou  non 
encore  absorbée.  Gomme  antidote  spécial,  il  faudrait,  si  l'on  était 
à  portée  d'une  pharmacie,  recourir  en  toute  hâte  à  Veau  chlorée 
de  Bardet,  à  la  dose  de  15  à  100  grammes,  selon  l'espèce  et  la 
taille  de  l'individu  à  traiter. 

Lorsque  l'empoisonnement  manifeste  déjà  ses  effets  par  les 
convulsions,  la  raideur  tétanique,  etc.,  on  doit  lui  opposer, 
mais  alors  sans  grand  espoir  de  succès,  les  bains  d'eau  chaude 
ou  de  vapeur,  l'alcool  à  dose  enivrante,  Téther,  l'ammoniaque  à 
dose  beaucoup  moindre  et  dilués  dans  un  peu  d'eau.  Le  vétéri- 
naire pourra  aussi,  sans  inconvénient^  pratiquer  la  saignée  à 
titre  d'essai. 

Empoisonnement  des  oiseaux  de  basse-cour.  —  Il  faut  leur  ad- 
ministrer les  mômes  secours  que  ceux  que  nous  venons  d'exami- 
ner pour  les  cas  d'empoisonnement  qui  précèdent  ;  seulement  on 
doit  les  approprier  le  mieux  possible  à  la  taille,  à  la  force  et  à  la 
conformation  de  ces  animaux.  Les  doses  doivent  être  réduites  au 
moins  à  la  moitié  du  minimum  indiqué  pour  les  autres  espèces 
animales.  Mais  le  moyen  le  plus  efficace  à  employer,  le  plus  pra- 
tique dans  la  grande  majorité  des  cas,  contre  l'empoisonnement 
des  oiseaux,  c'est  de  faire  rendre  gorge  aux  sujets  empoisonnés, 

(1)  Le  lecteur  comprendra  aisément  que  nous  ne  traitons  ici  que  de 
Tempoisonnement  du  chien,  du  chat  et  du  porc  par  la  noix  vomique. 

J.  -B.  D. 
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en  manipulant  avec  précaution  le  jabot^  de  manière  à  refouler  le 
manger  par  le  haut.  Si  cette  manœuvre  est  impuissante,  il  faut 
ouvrir  le  jabot,  y  enlever  toute  la  nourriture  suspecte  qu'il  con- 
tient et  nettoyer  doucement  ses  parois  dans  tous  ses  plis,  avec  le . 
contre-poison  liquide  de  la  substance  vénéneuse,  puis  on  fera  un 
point  ou  deux  de  suture  à  la  peau  et  on  donnera  un  peu  de  lait 
tiède  à  l'oiseau  ainsi  opéré. 

La  malveillance  n'est  pas  toujours  étrangère  à  Tempoisonne- 
ment  des  animaux,  et  c'est  ordinairement  sur  les  chiens,  les 
cbats,  les  poules  qu'elle  exerce  ses  effets.  Ceux  qui  commettent 
ces  délits  sont  le  plus  souvent  des  individus  ignorants,  égarés 
par  la  haine  ou  par  l'envie  et  qui  ne  comprennent  pas  la  portée 
de  l'acte  de  mauvais  gré  qu'ils  font.  Ils  ne  savent  pas  ou  leurs 
instincts  méchants  leur  ont  fait  oublier  que  l'empoisonnement 
des  animaux  domestiques  est  une  chose  non-seulement  odieuse, 
presque  criminelle,  mais  encore  un  délit  puni  d'un  emprisonne- 
ment de  trois  mois  à  deux  ans  et  d'une  amende  de  26  francs  à 
300  francs,  en  application  de  l'art.  538  du  nouveau  Gode  pénal, 
si  l'empoisonnement  a  eu  Keu  sur  des  chevaux  ou  autres  bêtes 
de  voiture  ou  de  charge,  des  bestiaux  à  cornes,  des  moutons, 
chèvres  ou  porcs.  Si  le  délit  a  été  commis  sur  des  oiseaux  de 
basse-cour  ou  d'autres  animaux  domestiques,  tels  que  chiens  et 
chats,  l'empoisonneur  est  passible  d'une  condamnation  civile, 
proportionnée  au  dommage  causé,  et  ce,  s'il  y  a  lieu,  sans  préju- 
dice des  peines  de  simple  police. 

Tout  récemment,  à  Paris,  une  femme  a  été  condamnée  pour 
un  délit  d'empoisonnement  sur  des  poules. 
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PHARMACIE. 


EXERCICE  DE   LA  PHARMACIE. 


Les  officines  de  pharmacien  sont-elles  dans  le  commerce?  —  Peut^ 
on  être  l'associé  dTun  pharmacien?  —  La  personne  non  diplô- 
mée peut-elle  posséder  une  pharmacie  en  la  faisant  gérer  par 
un  pharmacien  ? 

Les  articles  25  et  26  de  la  1m  du  21  germiRal  an  XI,  rarlîcle 
41  de  l'arrêté  du  25  thermidor  et  eaGn  la  déclaration  royaVe  da 
25  avril  1777  semblent  fournir  ^ne  réponse  aux  questions  posées 
dans  le  sommaire  et  le  doute  ne  paraît  pas  possible.  Pourtant  la 
jurisprudence  a  varié  sur  ce  point  ;  naguère  encore,  les  Cours 
impériales  et  notamment  la  Cour  de  Paris  admettaient  que  la 
propriété  d'une  officine  de  pharmacien,  malgré  sa  nature  spé- 
ciale, était  dans  le  <K)mmerce  et  pouvait  appartenir  à  une  per- 
sonne non  diplômée.  Aujourd'hui,  en  consultant  les  derniers 
arrêts  rendus  en  cette  matière,  nous  pouvons,  au  contraire, 
poser  en  principe  que  les  dispositions  légales  susvisées  «ont 
rigoureusement  appliquées,  et  qu'en  conséquence  une  pharma- 
cie ne  peut  être  régulièrement  possédée  que  par  un  pharmacien^ 
et  il  ne  suffit  pas  que  le  gérant  soit  diplômé,  s'il  est  constant  en 
fait  qu'il  n'est  que  le  mandataire  salarié  du  propriétaire  de  Tof- 
ficine. 

Dès  1862,  la  Cour  de  cassation  avait  admis  en  principe  «qu'une 
pharmacie  ne  peut  pas  être  tenue  par  un  gérant,  et  que  les  phar- 
maciens doivent  posséder  et  exercer  personnellement  leur  charge 
ou  profession  »  (arrêt  du  31  mai  1862).  Plus  tard,  la  même  Cour 
décida  aussi  que  le  fait,  par  un  individu  n'étant  pas  muni  de 
diplôme,  de  s'associer  avec  un  pharmacien  pour  Texploitation 
d'une  officine,  constituait  le  délit  d'exercice  illégal  de  la  phar- 
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raacie,  bien  que  la  propriété  et  la  gérance  soient  partagées  avec 
le  pharmacien  ;  ainsi  nous  lisons  dans  un  arrêt  du  8  avril  186Ii  : 
que  nul  ne  peut  ouvrir  une  officine  sans  pouvoir  faire  preuve  du 
titre  légal  qui  lui  en  donne  le  droit;  —  qu'en  cas  d'association 
on  alléguerait  en  vain  que  Tintérét  de  la  santé  publique  est  suffi- 
samment garanti  quand  le  pharmacien  qui  gère  lui-môme  l'offi- 
cine n'est  pas  désintéressé  au  point  de  vue  pécuniaire  ;  —  que 
cette  gérance  ne  peut  pas  être  partagée  ;  — qu'enfin  la  propriété 
et  la  gérance  des  pharmacies  doivent  reposer  sur  la  même  tête. 

A  la  même  date,  la  Cour  suprême  rendait  un  arrêt  analogue 
dans  l'espèce  suivante  :  M.  C...  avait  formé  avec  T...,  reçu  phar- 
macien, une  convention,  aux  termes  de  laquelle  il  n'était  que 
l'associé  commanditaire  deT...  pour  l'exploitation  d*une  phar- 
macie, rue  Montmartre^  20  ;  aussi,  quand  il  fut  poursuivi,  exfaiba- 
t-il  cet  acte,  en  faisant  valoir  que  T...,  régulièrement  muni  d'un 
diplôme,  était  copropriétaire  de  l'établissement,  qu'il  le  gérait,  et 
que  lui,  G...,  n'en  était  que  l'associé  commanditaire.  —  Mais  la 
Cour  d'appel  ayant  admis  qu'en  fait  C...  était  le  véritable  pro- 
priétaire, et  que  T...  n'était  que  son  prête-nom,  et,  en  réalité,  unf 
commis  salarié,  a  prononcé  contre  lui  les  peines  encourues  pour 
le  délit  d'exercice  illégal  de  la  pharmacie,  et  la  Cour  de  cassation 
a  repoussé  le  pourvoi  qui  se  fondait  sur  une  fausse  application  de 
la  déclaration  de  1777  et  la  loi  de  germinal. 

Toutefois,  il  semble  résulter  des  termes  de  cet  arrêt  que,  si  le 
commanditaire  était  resté  strictement  dans  ce  rôle  sans  s'immis- 
cer aucunement  dans  la  gestion  de  l'officine,  il  n'aurait  pas 
encouru  les  peines  édictées  contre  l'exercice  illégal. 

De  ce  principe,  que  nul  ne  peut  posséder  une  pharmacie  s'il 
n'est  pharmacien,  découle  cette  conséquence  que  la  cession  d'une 
officine  à  un  individu  non  diplômé  sera  nulle  et  devra  rester  sans 
effet. 
-  Le  tribunal  de  commerce  l'avait  déjà  jugé  le  19  décembre 
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1861  et  avciit  ordonné  la  restitution  de  la  portion  de  prix  payée 
par  Tacquéreur;  mais,  à  cet  égard,  il  existait  une  certaine  hési- 
tation ;  la  Cour  de  Paris  a  rendu  un  arrêt  le  10  février  de  Tannée 
dernière  (1869)  qui  semble  devoir  fixer  en  ce  sens  la  jurispru- 
dence. —  Cette  décision  a  été  rendue  sur  les  conclusions  con- 
formes de  M.  Tavocat  général  Hémar,  dont  la  parole  a  d'autant 
plus  d'autorité  en  cette  matière,  qu'il  a  fait  une  étude  toute  spé- 
ciale des  questions  qui  touchent  à  la  médecine  et  à  la  pharmacie. 

Voici  en  quelles  circonstances  a  été  rendue  cette  décision  : 

Un  médecin  des  environs  de  Paris,  M.  A...,  avait  fondé,  en 
1864,  une  pharmacie,  et,  par  convention  en  date  du  11  septembre 
1866,  il  en  avait  confié  la  gérance  à  un  sieur  B.,.,  muni  d'un 
diplôme  de  pharmacien,  sous  le  nom  duquel  avait  été  loué  le 
local.  Peu  de  temps  après,  M.  A...  vendit^  moyennant  12,000 
francs,  cette  pharmacie  qu'il  avait  ainsi  créée.  Mais  M.  B...  re- 
fusa à  l'acquérieur  l'entrée  du  magasin,  et,  sur  la  demande  en 
expulsion  formée  contre  lui,  il  opposa  la  nullité  des  conventions 
du  11  septembre.  —  Le  tribunal  ne  fit  pas  droit  W  cette  préten- 
tion et  ordonna  l'expulsion  ;  mais,  sur  l'appel  interjeté  par  M.  B..  r, 
la  Cour  de  Paris  (4^  chambre)  a  rendu  Tarrêt  suivant  : 

a  Considérant  que  les  conventions  du  11  septembre  1866  sont 
nulles,  comme  contraires  à  l'ordre  public,  à  la  loi  spéciale  du  21 
germinal  et  à  l'arrôté  de  thermidor  an  XI  ; 

a  Qu'A...,  non  pourvu  d'un  diplôme  de  pharmacien,  n'a  pu 
légalement  fonder  une  pharmacie  pour  son  compte  personnel  et 
la  faire  exploiter  même  par  une  personne  munie  de  ce  diplôme; 
que,  dans  ces  circonstances.  A...,  à  Toccasion  des  conventions 
relatives  à  cette  exploitation  illicite,  ne  peut  prétendre  à  aucune 
action  conlre  B...  ;  que  ce  dernier  oflre  la  remise  des  objets  et 
valeurs  se  trouvant  entre  ses  mains  et  appartenant  à  A...  ; 

«  Infirme  et,  statuant  au  principal, 

«  Déclare  nulles  et  de  nul  eff'et,  comme  illicites,  les  conven- 
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lions  dont  s'agit  ;  en  conséquence,  déclare  les  parties  respective- 
ment non  recevables  dans  toutes  leurs  demandes,  fins  et  conclu- 
sions, aux  offres  par  B...  de  remettre  à  A...  les  objets  et  valeurs 
et  le  droit  au  bail  des  lieux  dont  il  est  détenteur,  à  quoi  faire  il 
pourra  être  contraint  par  toutes  les  voies  de  droit.  » 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  la  loi,  sur  ce  point,  reçoit  s^i 
rigoureuse  application  chaque  fois  que  des  faits  de  cette  nature 
sont  déférés  à  la  justice,  et  c'est  une  règle  générale,  formelle  et 
absolue,  que  le  pharmacien  ne  doit  pas  seulement  être  gérant, 
mais  encore  propriétaire  de  la  pharmacie,  et  que  nulle  autre  per- 
sonne n*est  admise,  même  sous  sa  surveillance,  à  débiter  des 
remèdes  et  surtout  des  remèdes  composés. 

Nous  devons,  toutefois,  signaler  une  exception  qui  a  donné 
lieu  à  de  vives  réclamations.  Nous  voulons  parler  de  l'exception 
établie  en  faveur  des  officines  établies  à  Tintérieur  des  hospices. 
(Loi  du  7  août  1851,  art.  8.) 

Il  arrive  souvent  que  ces  officines  sont,  en  réalité,  gérées  par 
des  religieuses,  sous  la  direction  d'un  pharmacien,  et  que  les 
médicaments  sont  débités,  en  ce  cas,  non-seulement  dans  l'hos- 
pice, mais  encore  à  l'extérieur,  dans  les  localités  mêmes  où  se 
trouvent  une  ou  plusieurs  officines  ouvertes. 

On  nous  a  sign^ilé,  à  cet  égard,  de  nombreux  abus  commis,  et 
nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  est  toujours  aisé  de  les  faiie 
cesser  en  s' adressant  à  Tautorilé  compétente,  et  on  ne  doit  pas 
oublier  que  c'est  une  exception  qui  doit  être  restreinte  scrupu- 
leusement dans  les  limites  qui  lui  sont  assignées.  Mais  la  juris-  , 
prudence  reconnaît  le  droit  à  ces  sortes  d'officines  de  distribuer 
des  médicaments  même  en  dehors  de  l'hospice^  pourvu  que  les 
religieuses  ou  préposés  de  l'hospice  agissent  sous  le  contrôle  et 
la  direction  effective  d'un  pharmacien  et  dans  les  conditions  ré- 
glées par  un  arrêté  préfectoral. 

On  donne  comme  motifs,  en  fait,  que  les  personnes  qui  effec- 
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tuent  ce  débit  soat  mues  par  ud  sentiment  de  bienfaisance  et  non 
par  l'esprit  de  lucre  ;  que  c'est  un  moyen  pour  les  pauvres  de  se 
procurer,  k  titre  gratuit  ou  à  peu  près,  des  médicaments  qu'ils 
ne  trouveraient  pas  ailleurs  aux  mêmes  conditions.  —  En  droite 
on  se  fonde  sur  l'article  8  de  la  loi  du  7  août  1851,  qui  charge 
les  préfets  d'intervenir  dans  le  règlement  «  du  service  tant  inté- 
rieur qvi  extérieur  et  de  santé  des  hospices,  »  et  l'on  décide 
comme  conséquence  que,  dès  que  le  préfet  d'un  département  a 
autorisé  le  débit  de  médicaments  même  en  dehors  de  l'hospice, 
les  pharmaciens  ne  peuvent  pas  s'y  opposer  ou  déférer  le  fait  à 
la  justice^  à  moins  qu'ils  ne  puissent  prouver  que  les  prépara- 
tions et  le  débit  de  ces  médicaments  ne  sont  pas  faits  sous  la 
surveillance  et  direction  effective  d'un  pharmacien  préposé  par 
arrêté  préfectoral  à  la  gestion  de  cette  pharmacie. 
.  Avant  de  terminer^  nous  voulons  faire  observer  une  fois  encore 
que  nous  n'émettons  pas  ici  une  opinion  personnelle,  et  que  nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  faire  un  cours  théorique.  Nous  n'a- 
vons pas  même  l'espace  dans  ces  résumés  très-succincts,  pour 
discuter  et  critiquer,  comme  nous  en  aurions  parfois  la  tentation; 
nous  n'entendons  donner  qu'un  simple  résumé  de  la  jurispru- 
dence pour  servir  de  guide  pratique. 

L.  Guerrier, 

Avocat  à  la  Cour  de  Paris. 
(Union  médicale») 

SUR  UN  CAS  DE  MORT  SUBITE  SURVENUE,  DANS  LE  COURS  d'ON 
ŒDÈME  DE  LA  GLOTTE,  A  LA  SUITE  DE  l'iNGESTION  d'uNE  PE- 
TITE QUANTITÉ   d'eau  SÉDATIVE. 

Observation  lue  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux,  dans  la  séance 

du  vendredi  il  mars  1870, 

Par  le  docteur  Maurice  Raynaud. 
Il  vient  de  s'offrir  à  mon  observation  un  cas  de  mort  subite 
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déterminée  par  ringestion  d'une  faible  quantité  d'eau  sédative, 
dans  des  circonstances  assez  insolites  pour  mériter  d'être  relatées. 

Le  dimanche  20  février  1870,  je  fus  appelé,  à  neuf  heures  du 
soir,  auprès  d'un  malade  atteint  de  mal  de  gorge  depuis  la  veille, 
ou  Tavant- veille.  C'était  un  homme  de  trente-huit  ans,  vigoureu- 
sement constitué,  valet  de  chambre,  sujet  à  s'enivrer  de  temps 
en  temps,  mais,  à  cela  près,  jouissant  d'une  santé  excellente.  Il 
se  plaignait  d'enrouement  et  dé  difficulté  de  la  déglutition.  Le 
mal  paraissait  devoir  être  attribué  à  un  refroidissement.  L'apho- 
nie était  presque  complète;  il  y  avait  peu  de  fièvre;  mais  je  fus 
frappé,  en  examinant  ce  malade,  de  l'expression  d'anxiété  em- 
preinte sur  son  visage.  Cependant  la  dyspnée  était  loin  d'être 
extrême  :  il  fallait  un  examen  attentif  pour  s'apercevoir  que  l'in- 
spiration était  un  peu  plus  difficile  que  l'expiration.  Il  existait  un 
peu  de  douleur  à  la  pression  au  niveau  du  larynx.  Je  voulus  in- 
specter l'arrière-gorge  ;  le  contact  de  la  cuiller  sur  la  langue 
provoquant  des  spasmes  réflexes  et  des  nausées  extrêmement  in- 
tenses, il  n'y  avait  pas  à  songer  à  faire  l'examen  laryngosco- 
pique.  Néanmoins,  je  pus  m' assurer,  non  sans  peine,  qu'il  n'exis- 
tait ni  rougeur  ni  gonflement  notable  de  l'isthme  du  gosier.  Je 
me  retirai  en  portant  le  diagnostic  suivant  :  laryngite  a  frigore, 
et  probablement  commencement  d'œdème  de  la  glotte.  Je  pres- 
crivis un  vomitif  énergique,  et  je  me  promis  de  surveiller  de 
près  le  malade. 

Le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin,  on  vint  me  chercher 
en  toute  hâte  :  le  malade  était,  disait-on,  expirant.  J'arrivai,  en 
effet,  trop  tard  ;  je  ne  trouvai  plus  qu'un  cadavre.  Voici  ce  qui 
s'était  passé  depuis  la  veille  au  soir. 

Le  vomitif  avait  produit  un  soulagement  très-marqué.  Ce  gar- 
çon fut  vu  à  minuit  par  son  maître,  qui  le  trouva  respirant  libre- 
ment. Il  dormit  plusieurs  heures  pendant  la  nuit.  Il  se  leva  à 
sept  heures  du  matin  et  dit  que  le  déciibîtus  horizontal  lui  parais^  ; 
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sait  difficile  à  supporter  ;  que,  à  deux  reprises,  pendant  la  nuit, 
il  avait  été  saisi  d'accès  de  suffocation  à  croire  qu'il  allait  éloufTer. 
Outre  des  sinapismes  que  je  lui  avais  conseillés^  il  s'était  appli- 
qué sur  le  cou,  d'après  le  conseil  d'une  femme  de  chambre^  de 
Veau  sédative. 

Vers  sept  heures  et  demie,  il  se  déclara  un  nouvel  accès  de 
suffocation.  Les  lèvres  devinrent  violacées  ;  l'angoisse  respira- 
toire était  considérable.  C'est  alors  que,  trompé  sans  doute  par 
Icl  nom  de  la  drogue  en  question,  et  croyant  se  soulager,  il  se 
jeta  sur  la  bouteille  d'eau  sédative  et  en  avala  une  gorgée.  Ce 
liquide  est,  comme  on  le  sait,  une  solution  de  camphre  dans 
l'ammoniaque  étendue  d'eau.  Presque  aussitôt,  il  tomba  à  terre, 
comme  foudroyé.  On  le  porta  sur  son  lit,  et  l'on  courut  me 
chercher.  Mais,  à  partir  de  ce  moment,  il  ne  fit  plus  un  seul 
mouvement,  et  il  est  bien  probable  que  la  mort  avait  été  à  peu 
près  instantanée.  Lorsque  j'arrivai,  environ  un  quart  d'heure 
après,  sans  savoir  le  détail  de  ce  qui  s'était  passé,  et  dans  la 
pensée  où  j'étais  d'un  œdème  de  la  glotte,  je  me  hâtai  de  prati- 
quer la  trachéotomie;  mais  c'est  en  vain  que,  pendant  plus  d'une 
demi-heure,  j'eus  recours  à  l'insufflation  et  fis  la  respiration  ar- 
tificielle. Tout  fut  inutile  ;  la  mort  était  définitive. 

Je  recueillis  alors  de  la  bouche  des  assistants  les  détails  qui 
précèdent.  En  présence  d'une  mort  aussi  rapide,  survenue  dans 
des  circonstances  aussi  extraordinaires,  je  demandai  l'autopsie; 
je  rencontrai  malheureusement  toutes  sortes  d'oppositions,  et  je 
fus  obligé  de  me  borner  à  constater  anatomiquement  l'état  du 
larynx  et  de  Tarrière-gorge.  Je  donne  ici  le  résultat  de  mon  exa- 
men. 

Les  deux  replis  aryténo-épiglottiques  sont  le  siège  d'un  bour- 
souflement œdémateux  très-notable,  qui  en  occupe  la  totalité. 
Leurs  bords  libres,  fort  épaissis,  se  trouvent  par  là  même  ren- 
versés en  dedans  et  rapprochés  de  la  ligne  médiane.  Cependant, 
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ils  ne  sont  nullement  en  contact  et  laissent  une  fente  libre  dans 
leur  intervalle.  Leur  face  interne  offre  des  marbrures  violacées 
et  quelques  arborisations  vasculaires. 

Les  deux  cordes  vocales  inférieures  sont  le  siège  d'une  hypé- 
rémie  très-accusée  qui  donne  à  leur  face  supérieure  une  couleur 
lie  de  vin.  Leur  bord  libre  est  mousse  au  lieu  de  présenter  une 
arôte  vive  comme  à  Fétat  normal. 

Indépendamment  de  ces  lésions,  on  trouve  à  la  base  de  la  lan- 
que  deux  phlyctènes,  chacune  un  peu  moins  large  qu'une  pièce 
d'un  franc,  occupant  les  côtés  du  repli  glosso-épiglottique. 

Quoique  rinfiltralion  de  sérosité  se  continue  avec  celle  qui  oc- 
cupe les  replis  aryténo-épiglottiques,  il  y  a  cette  différence  es- 
sentielle que,  au  niveau  de  ces  replis,  il  s'agit  d'un  œdème  sous- 
maqueux,  tandis  qu'à  la  base  de  la  langue,  l'épithélium  seul  est 
soulevé  par  la  sérosité  ;  de  sorte  qu'on  ne  peut  se  défendre  de  la 
pensée  qu'on  a  sous  les  yeux  le  produit  d'une  véritable  vési  ca- 
tion. Et,  par  le  fait,  en  rapprochant  cette  lésion  des  circon- 
stances où  elle  s'est  produite,  je  reste  convaincu  que  l'ingestion 
de  l'eau  sédative  a  déterminé  sur  la  base  de  la  langue  la  forma- 
tion  d'un  vésicatoire  ammoniacal,  lequel  se  sera  développé  pen- 
dant les  derniers  instants  de  la  vie. 

En  résumé,  il  est  incontestable  que  nous  avons  eu  affaire  à  un 
œdème  de  la  glotte,  lequel  a  laissé  sur  le  cadavre  des  traces  in- 
déniables ;  mais  la  question  est  de  savoir  si  cet  œdème  doit  être 
seul  invoqué  comme  cause  de  mort  chez  cet  individu. 

Que  les  accès  de  suffocation,  se  succédant  avec  rapidité  et 
augmentant  chaque  fois  d'intensité,  missent  dans  un  danger  im- 
minent les  jours  de  ce  malade,  c'est  ce  que  personne  ne  contes- 
tera. Toutefois,  et  tout  en  tenant  compte  de  ce  que  Sestier  ap- 
pelle les  cas  foudroyants,  l'on  doit  avouer  que  ce  n'est  qu'excep- 
tionnellement que  la  laryngite  œdémateuse  affecte  une  marche 
aussi  rapide  ;  dans  la  très-grande  majorité  des  cas,  la  mort  ne 
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survient  qu'au  bout  de  quelques  jours,  et  par  asphyxie  progres- 
sive. Il  est  bien  rare  de  la  voir  arriver,  comme  ici,  dès  le  troi- 
sième accès  de  suffocation.  £t  encore,  je  le  répète,  les  lésions 
trouvées  à  l'autopsie,  quoique  dénotant  de  la  façon  la  plus  indu- 
bitable la  réalité  d'un  œdème  de  la  glotte,  ne  m'ont  pas  paru 
assez  intenses  pour  justifier  un  dénouement  aussi  brusque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'on  doit  reconnaître  qu'il  existe  d'habitude, 
dans  cette  maladie,  un  élément  spasmodique  dont  il  faut  tenir  le 
plus  grand  compte,  et  qui  se  surajoute  à  la  lésion  inflammatoire 
de  la  muqueuse  sus-laryngienne.  Cet  élément  spasmodique  se 
traduit  par  les  accès  de  suffocation,  qui  donnent  aux  phénomènes 
l'aspect  véritablement  dramatique  qu'ils  revotent  dans  la  plupart 
des  cas.  Or,  il  ne  peut  être  indifférent,  dans  des  circonstances 
aussi  critiques,  de  provoquer  et  surtout  d'aggraver  ce  spasme 
glottique.  Tel  est,  j'en  suis  convaincu,  le  rôle  qu'a  joué  ici  l'in- 
gestion de  la  solution  ammoniacale.  Ce  fait  m'a  remis  en  mé- 
moire la  vogue  dont  a  joui,  il  y  a  de  cela  quelques  années,  le 
traitement  de  l'asthme  par  la  cautérisation  du  pharynx  avec  un 
pinceau  imbibé  d'ammoniaque.  A  côté  de  quelques  bons  résul- 
tats, cette  méthode,  préconisée  par  Ducros,  a  produit  dans  plu- 
sieurs circonstances  des  accidents  graves.  Trousseau  en  a  rap- 
porté quelques-uns  dans  sa  Clinique^  avec  une  loyauté  qui  l'ho- 
nore. Dans  un  de  ces  cas,  à  peine  avait-il  introduit  dans  Tar- 
rière-gorge  le  pinceau  chargé  d'ammoniaque  étendue  d'eau,  qu'il 
survint  un  accès  d'orthopnée  épouvantable.  «  Le  malade  se 
dressa  tout  à  coup  sur  ses  jambes^  comme  s'il  eût  été  lancé  par 
un  ressort,  et  se  précipita  vers  la  fenêtre  dans  un  état  de  suffo- 
cation véritablement  effrayant.  II  crut  qu'il  allait  mourir,  et, 
ajoute  Trousseau,  je  ne  vous  cache  pas  que  ce  fut  aussi  mon  sen- 
timent. }) 

II  est  aisé  de  comprendre  les  effets  désastreux  d'une  substance 
capable  de  produire  de  pareils  accidents,  si  elle  est  ingérée  au 
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beau  milieu  d'un  des  accès  de  suffocation  causés  par  la  laryngite 
œdémateuse.  Ayant  constaté  sur  la  base  de  la  langue  des  phlyc- 
tènes  en  tout  semblables  à  celles  que  l'ammoniaque  développe 
sur  la  peau,  je  me  crois  autorisé  à  conclure  que,  bien  réellement, 
quelques  gouttes  au  moins  de  ce  liquide  ont  pénétré  dans  Tar- 
rîère-gorge  de  mon  malade,  et  que  l'impression  produite  sur  la 
muqueuse  a  suflS  pour  exagérer  encore  la  contraction  spasmo- 
dique  des  muscles  du  larynx  et  déterminer  la  mort. 

Sans  cette  circonstance  accidentelle,  je  ne  sais  si  la  trachéoto- 
mie eût  été  nécessaire;  mais,  si  elle  le  fût  devenue,  il  est  plus 
que  probable  qu'elle  eût  sauvé  les  jours  du  malade. 


DISTRIBUTION  DES   MÉDAILLES  AUX  INTERNES  DES   HÔPITAUX. 

Jeudi  ont  eu  lieu  dans  l'amphithéâtre  de  l'administration  de 
l'Assistance  publique,  la  distribution  des  prix  aux  internes  de 
pharmacie,  et  la  proclamation  des  noms  des  nouveaux  élèves  qui 
doivent  entrer  en  fonctions  à  partir  du  1*'  avril  1870. 

Voici  les  noms  des  lauréats  : 

Prix  de  la  première  division  des  internes  (médaille  d'or),  Ra- 
bourdin,  à  l'hôpital  des  Enfants  malades. 

Accessit  (des  livres),  M.  Lextrait,  à  Thôpital  Saint-Louis. 

Prix  de  la  deuxième  division  (médaille  d'argent),  M.  Portes,  à 
l'hospice  de  la  Vieillesse  (hommes). 

Accessit,  M.  Delarue,  à  l'Hôtel-Dieu. 

Mentions  honorables  :  M.  Thibaut,  à  l'hôpital  de  la  Pitié  ; 
BI.  Colin,  à  l'hôpital  Sainte-Eugénie. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  proclamation  des  noms  des 
élèves  qui,  ayant  achevé  leur  temps  dans  les  hôpitaux,  ont  reçu 
des  médailles  de  bronze  comme  témoignage  de  la  satisfaction  de 
l'administration. 

Nous  voyons  avec  une  extrême  satisfaction  que  le  prix  de  la 
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première  division  est  pour  la  première  fois  une  médaille  d*or, 
jusqu'ici  cette  médaille  était  en  argent. 

Ce  qu'il  y  avait  de  pénible,  c'est  que  les  internes  en  médecine 
étaient  récompensés  par  la  médaille  d'or. 

Remercîmenls  à  M.  Husson  pour  l'intérêt  qu'il  porte  aux 
élèves  en  pharmacie. 

Le  doyen  des  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris, 

A.  Chevallier. 


BOULES   DE  GOMME   SANS  GOMME. 

Un  des  rédacteurs  d'un  journal  très-répandu,  le  Petit  Figaro, 
a  publié  l'article  suivant  : 

Je  trouve  dans  un  journal  de  province  une  annonce  qui  m'a 
paru  grande  comme  le  monde  :  Boules  de  gomme  a  la  gomme. 

a  II  y  a  donc  des  boules  de  gomme  qui  ne  sont  pas  à  la 
gomme  ?  » 

L'annonce,  faîte  par  un  journal  de  province,  n*a  rien  d'ex- 
traordinaire, car  une  foule  de  fabricants,  d'épiciers,  de  confi- 
seurs, vendent  sous  le  nom  de  boules  de  gomme  des  boules  où  la 
glucose,  le  sucre  de  fécule  de  pommes  de  terre  sont  substitués  à 
la  gomme.  Il  est  bon  de  dire  que  c'est  une  fraude  qui  devrait 
être  réprimée. 


RÉPERTOIRE  D'HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

DES  moyens  de  Détruire  les  miasmes  contagieux  des  hôpitaux 

TANT  dans  l'air  DES  SALLES  QUE  DANS  CELUI  QUI  EST  EXPULSÉ 
SUR  LES  VILLES  PAR  LES  DIFFÉRENTS  SYSTÈMES  DE  VENTILATION 
EN   USAGE    (1). 

Par  M.  C.  WcESTYN. 
La  mortalité  considérable  constatée  dans  les  hôpitaux,  i'im- 

(1}  Nous  avons,  dans  un  petit  volume  de  180  pages,  intitulé  :  Traité 
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possibilité  d'y  faire  certaines  opérations  chirurgicales  qui  réus- 
sissent habituellement  dans  d'autres  locaux,  l'influence  fatale  de 
ces  établissements  sur  les  quartiers  voisins  sont  des  vérités  ac- 
ceptées par  toutes  les  personnes  compétentes  ;  l'importance  du 
sujet  que  je  vais  traiter  n'a  donc  pas  besoin  d'être  démontrée, 
j'entrerai  immédiatement  en  matière. 

Tous  les  systèmes  de  ventilation  en  usage  consistent  dans  l'in- 
troduction d'une  proportion  d'air  frais  dans  les  salles  et  dans 
l'évacuation  d'une  partie  d'air  vicié  ;  les  miasmes  délétères  et 
contagieux  ne  sont  donc  jamais  détruits,  mais  simplement  rejetés 
en  partie  sur  la  ville  où,  dans  les  temps  d'épidémies,  ils  produi- 
sent de  véritables  ravages. 

MM.  Pasteur  et  John  Tyndall,  dans  leurs  expériences  sur  la 
nature  organique  de  la  poussière  atmosphérique,  ont  montré  que 
l'air  des  grandes  villes  en  était  chargé  et  que  celui  des  campa- 
gnes n'en  était  pas  exempt;  ces  particules  flottantes  sont  extrê- 
mement ténues  et  ne  peuvent  être  rendues  visibles  que  sous  l'in- 
fluence d'un  faisceau  lumineux  intense. 

Schwann,  de  Berlin,  et  Helmholtz  ont  signalé  qu'en  élevant  la 
température  de  l'air  on  paralysait  l'action  de  ces  particules  orga- 
ques;  qu'une  décoction  de  viande,  par  exemple,  placée  dans  de 
l'air  élevé  d'abord  à  une  haute  température,  n'est  jamais  envahie 
par  la  putréfaction. 

Suivant  moi,  les  appareils  de  chauffage  et  de  ventilation  dans 
les  hôpitaux  devraient  être  absolument  installés  avec  cette  con- 
dition fondamentale  de  brûler  les  germes  organiques  contenus 
dans  l'air  ;  je  ferai  observer  que,  dans  les  procédés  modernes, 
ce  but  important  a  été  complètement  négligé,  que  généralement 
oiême  l'air  brûlé  dans  ces  appareils  de  chauffage  est  pris  au  de^ 

des  désinfectants  sous  le  rapport  de  rhygiène  publique ,  fait  connaître 
leur  application  à  la  désinfection  de  l'air,  à  rassainissement  des  hôpi- 
taux, des  habitations,  des  étables,  etc.  (Librairie  Asselin.) 
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hors.  Les  anciens  systèmes  de  nos  pères,  ob  Ton  chauffait  cha- 
que salle  par  un  poêle  ou  une  cheminée,  avaient  au  moins  rayao- 
tage  de  détruire  une  partie  des  germes  nuisibles. 

Il  conviendrait  donc  de  brûler  les  éléments  organiques  conte- 
nus 4lans  Pair  des  hôpitaux,  soit  à  la  sortie  des  salles,  soit  à  l'is- 
sue générale  dans  la  cheminée  d'appel.  Vu  la  ténuité  de  ces 
corpuscules,  un  rapide  passage  près  d'une  flamme  fournira  faci- 
lement ce  résultat;  pour  que  tout  Tair  empesté  soit  bien  régu- 
lièrement grillé,  il  faut  le  faire  filtrer  à  travers  une  section  en- 
flammée. 

On  devrait,  en  conséquence,  donner  à  l'appareil  de  combus- 
tion la  forme  d'une  grille  à  anneaux  concentriques  percés  de 
trous  latéralement  et  suffisamment  écartés,  ponr  que  les  flammes 
de  deux  cercles  voisins  puissent  se  rejoindre.  L'air,  dans  son 
passage,  même  rapide,  à  travers  une  pareille  section  enflammée, 
perd  toutes  ses  propriétés  délétères.  On  peut  vérifier  ce  fait  par 
les  moyens  optiques  dont  M.  Tyndall  fit  usage,  ou  bien  encore 
par  Texpérience  suivante,  très-simple  et  très-démonstrative  :  si 
l'on  remplit  un  flacon  de  l'air  qui  a  passé  à  travers  une  pareille 
grille  enflammée,  et  qu'après  y  avoir  introduit  un  morceau  de 
viande  on  le  bouche  hermétiquement,  on  constate  que  cette  der- 
nière y  peut  demeurer  plusieurs  mois  sans  altération,  tandis 
qu'en  répétant  la  même  expérience  avec  de  l'air  pris  simplement 
dans  une  chambre,  la  putréfaction  se  manifeste  après  quelques 
jours  seulement. 

On  pourrait  mettre  un  semblable  appareil  dans  la  chemioéo 
générale  d'appel,  mais  je  conseillerais  plutôt  de  disposer  des 
poêles  munis  de  ces  grilles  dans  les  différentes  salles. 

Ces  poêles  auraient  la  forme  cylindrique,  la  grille  devrait  pou> 
voir  à  volonté  se  mettre  au  milieu  ou  à  la  partie  supérieure  du 
cylindre,  suivant  qu'on  aurait  besoin  ou  non  de  chauffer  le 
poêle;  des  glaces,  disposées  devant  ces  grilles,  permetlraieot 
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que  cet  appareil  de  chauffage  fût  en  même  temps  un  système 
d'éclairage.  J'ajouterai  que  l'installation  de  ce  procédé  serait 
peu  coûteuse;  que,  dans  les  grandes  salles,  il  serait  profitable  de 
multiplier  ces  appareils  pour  avoir  une  expulsion  bien  régulière 
de  l'air  vicié  ;  que^  dans  les  lieux  où  se  traitent  les  maladies  les 
plus  contagieuses^  on  pourrait  avoir  une  proportion  plus  grande 
d'appareUs. 

I^es  compagnies  d'éclairage  des  villes  devraient  posséder  de 
semblables  grilles  qui  se  pussent  adapter  aux  appareils  de  chauf- 
fage des  maisons  des  particuliers  pour  activer  la  ventilation  de 
la  chambre  des  malades  atteints  d'affections  contagieuses,  et  pro- 
téger ainsi  les  autres  habitants  de  l'appartement.  On  comprend 
également  qu'avec  un  changement  facile  dans  la  forme  des  becs 
d'éclairage,  on  puisse  faire  concourir  ce  dernier  agent  à  la  des- 
truction des  miasmes  qui,  dans  les  temps  d'épidémies,  viennent 
décimer  les  familles.  L'appareil  d'éclairage,  s'il  était  placé  en 
dehors  de  l'appartement  à  purifier,  devrait  avoir  sa  prise  d'air 
ménagée  dans  la  pièce  ;  si,  au  contraire,  il  était  à  l'intérieur,  il 
devrait  être  muni  d'une  cheminée  communiquant  au  dehors. 

Les  considérations  qui  précèdent  justifient  la  vieille  coutume 
d'allumer  de  nombreux  feux,  que  nous  avons  vu  remettre  en 
usage  il  y  a  quelques  années,  à  Marseille,  lorsque  le  choléra  y 
sévissait  d'une  façon  terrible  ;  une  pareille  croyance  restée  dans 
le  souvenir  d'une  population  si  souvent  éprouvée  par  les  épidé- 
mies de  l'Orient  démontre  l'efficacité  au  moins  partielle  du 
moyen;  on  comprend  que,  dans  ce  cas,  l'air  chargé  de  miasmes, 
appelé  de  toutes  parts  vers  les  feux,  vienne  se  purifier  au  contact 
des  flammes. 

Je  me  permettrai,  à  propos  des  épidémies  si  souvent  provo- 
quées par  les  navires,  d'émettre  le  vœu  suivant  :  l'administration 
devrait  fournir  aux  navires  suspects  au  point  de  vue  sanitaire  des 
appareils  basés  sur  les  principes  que  je  viens  de  développer  (au 
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besoin  même  des  petits  poêles  portatifs  dont  la  grille  serait  re- 
couverte de  charbons  incandescents),  ^ur  purifier  en  quelques 
heures  Tair  des  cales  et  des  chambres  du  bâtiment  avant  son  ar- 
rivée dans  le  port  (1). 

Note  du  Rédacteur.  —  Nous  croyons  les  désinfectants  supé- 
rieurs à  la  ventilalion  :  Texamen  des  matières  qui  se  déposent 
sur  les  murs  des  salles  nous  a  démontré  ce  fait.  Un  dernier  tra- 
vail de  M.  Houzeau-Muiron  vient  h  l'appui  de  notre  opinion, 

A.  Chevallier, 


LA   NITROGLYCÉRINE   AU   POINT   DE   VUE    DE   L^HYGIÈNE   PUBLIQUE. 

Nous  avons  fait  connaître  successivement  à  nos  lecteurs  les 
graves  accidents  déterminés  par  In  glycérine  ;  nous  donnons  au- 
jourd'hui un  article  intéressant  publié  par  M.  E.  Delpech  : 

«  Ce  produit  chimique  a  fait  le  sujet  d'une  conférence  de 
M.  Tissandier,  dont  le  compte-rendu  est  donné  dans  la  Revuf^ 
des  cours  scientifiques.  Les  rédacteurs  du  Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie  ont  reproduit  ce  travail^  dont  nous  allons,  à  notre 
tour,  entretenir  nos  lecteurs.  Les  accidents  terribles  que  le  pi- 
crate de  potasse  a  produits  l'année  dernière  ne  sont  pas  enconî 
si  loin  de  nous,  qu'il  ne  soi^  intéressant  et  instruclif  tout  à  la 
fois  de  s'arrêter  un  insiant  sur  les  caractères  chimiques  et  les 
propriétés  toutes  spéciales  d'un  autre  agent  explosif,  qui  est  cer- 
tainement encore  plus  redoutable  dans  ses  effets  et  dans  son 
emploi. 


(1)  M.  Dumas  fait  lemarquer,  à  Toccasion  de  celte  communication  à 
TAcadémie  des  sciences,  que,  dans  les  cas  d'épidémie,  Tadministralion 
de  l'assistance  publique ,  observant  les  prescriptions  de  la  commission 
du  choléra,  soumet  à  une  désinfection  énergique  l'aîr  venant  des  salles 
de  malades,  réuni  dans  la  chambre  d'émission ^  au  sommet  du  bâti- 
ment. Cet  air  arrive  donc  dans  l'atmosphère  puriQé.  des  miasmes  ou 
germes  nuisibles. 
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«  La  nitroglycérine  a  été  découverte  par  M.  Sobrero,  et  étu- 
diée par  Nobel.  C'est,*  sans  contredit,  la  plus  dangereuse  et  la 
ïrfiis  terrible  de  toutes  les  matières  explosives.  La  nitroglycérine 
fraîchement  préparée  est  blanche,  limpide,  d'un  aspect  huileux  ; 
elle  s'obtient  par  Faction  de  l'acide  azotique  fumant  et  de  l'acide 
sulfurique  sur  la  glycérine.  Le  mélange  de  ces  substances  pro- 
duit une  réaction  des  plus  intenses  ;  des  torrents  de  vapeurs 
rutilantes  se  dégagent  au  milieu  d'un  bouillonnement  énergique. 

a  La  glycérine,  corps  inoffensif,  se  combine  avec  Pacide  ni- 
trique, et  la  combinaison  de  ces  deux  matières  produit  une  nou- 
velle substance  éminemment  explosible. 

«  Si  l'on  verse,  par  exemple,  sur  un  petit  morceau  de  papier 
à  nitrer  une  seule  goutte  de  nitroglycérine,  puis  si  Ton  frappe 
cette  petite  quantité  de  liquide  à  Taide  d'un  marteau,  l'on  est 
tout  étonné  d'entendre  une  détonation  formidable,  relativement 
au  petit  volume  de  la  substance  employée. 

«  Un  résultat  de  cette  nature  peut  donner  une  idée  de  ce  que 
peut  être  l'explosion  d'un  grand  volume  de  nitroglycérine.  En 
voici  un  exemple  aussi  douloureux  que  saisissant  : 

«  Un  navire  américain,  qui  était  chargé  de  ce  liquide  meur- 
trier, a  été  broyé  et  détruit  entièrement,  corps  et  biens,  par 
l'explosion  de  la  nitroglycérine.  Et,  cependant,  chose  singu- 
lière, la  nitroglycérine  s'enflamme  difiScilement;  chauffée,  elle 
décrépite  seulement;  mais  c'est  le  choc  qui  la  décompose,  et 
par  cette  raison  le  transport  de  ce  produit  présente  les  plus 
grands  dangers. 

«  Elle  peut,  en  outre,  et  c'est  là  un  autre  danger,  détoner 
spontanément  quand  il  y  a  longtemps  qu'elle  a  été  préparée.  Et 
cette  décomposition,  à  laquelle  elle  est  soumise  sous  l'influence 
du  temps,  en  fait  le  produit  le  plus  redoutable  de  la  chimie.  On 
a  cherché  à  utiliser  la  nitroglycérine  comme  engin  de  guerre  ; 
mais  ses  propriétés  énergiques  sont  trop  effrayantes,  et  les  artil- 
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leurs  qui  s'en  serviraient  seraient  certainement  les  premières 
victimes. 

«  Ne  pouvant  employer  la  nitroglycérine  à  la  guerre,  on  Fa 
utilisée  dans  le  travail  des  mines,  et  son  usage  dans  ce  cas  par- 
ticulier a  produit  d'excellents  résultats. 

«  L'extraction  de  la  pierre  des  carrières  et  du  minerai  dans 
le  sein  de  la  terre  était  autrefois  considéré  comme  un  travail 
dégradant  ;  et  de  même  que  les  Peaux-Rouges  de  l'Amérique 
méprisent  encore  de  nos  jours  la  profession  d'agriculteur,  les 
Romains  considéraient  comme  chose  déshonorante  l'exploitation 
des  mines,  et  ils  l'abandonnaient  aux  seuls  esclaves  et  aux  con- 
damnés. Par  une  étrange  aberration  de  l'esprit  humain,  on  glo- 
rifiait l'art  de  tuer  les  hommes,  et  Ton  considérait  comme  vils  et 
dignes  d'un  souverain  mépris  les  arts  qui  les  font  vivre,  qui 
augmentent  leur  civilisation  et  qui  accélèrent  leur  marche  vers 
le  progrès. 

((  Ainsi  pensait  Tacite,  qui,  regardant  la  profession  de  mineur 
comme  dégradante,  s'exprimait  ainsi  :  «  Par  surcroît  de  honte, 
a  les  Golhins  exploitent  les  mines  de  fer  !  »  Pour  notre  compte 
personnel,  nous  nous  éloignons  de  beaucoup  des  sentiments  de 
l'illustre  auteur  des  Annales;  rien  ne  nous  touche  plus  au  monde 
que  cette  rude  et  noble  profession  de  mineur,  que  ce  travail  pé- 
nible dans  les  entrailles  de  la  terre,  que  cet  ensevelissement  de 
rhomme  vivant,  que  ce  renoncement  perpétuel  &  la  lumière  du 
jour  et  aux  phénomènes  qui  animent  la  nature. 

«  Le  mineur  est  privé  des  jouissances  qui  sont  la  propriété 
de  tous  les  humains  ;  il  vit  dans  les  ténèbres,  et  pour  un  bien 
modique  salaire  il  mène  une  existence  pleine  de  labeurs  et  de 
dangers.  Tout  cela  pour  la  plus  grande  gloire  et  prospérité  des 
sociétés  modernes  !  Nous  ne  connaissons  pas  de  professions  qui 
puissent  avoir  des  titres  plus  honorables  et  plus  mérités  au  res^ 
pect  et  à  l'affection  des  hommes  ;  pour  nous,  nous  sommes  heu- 
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rèux  de  cette  occasion  qui  nous  est  donnée  d'en  exprimer  notre 
sentiment 

«  Dans  Tantiquitéj  l'homme  se  servait  du  feu  pour  désagréger 
les  roches;  il  dressait  des  bûchers  dans  l'excavation  des  mines  ; 
Ul  flamme  produite  portait  le  minerai  à  une  haute  température, 
H  quand  elle  était  éteinte,  on  jetait  de  l'eau  sur  les  parois  de  la 
voûte  brûlante.  Elle  se  fissurait,  et  les  fentes  opérées  ainsi  faci* 
litaient  l'abattage  de  la  roche. 

«  Plus  tard,  on  a  introduit  dans  le  travail  des  mines  l'emploi 
de  la  poudre,  et  le  procédé,  dans  ce  cas,  se  borne  à  creuser  un 
trou  et  4  y  renfermer  une  cartouche  qu'on  fait  éclater.  C'est 
dans  l'usage  de  cette  méthode  que  les  nouvelles  poudres  fulmi* 
nantes  sont  du  plus  utile  concours.  On  fore  un  trou  de  mine 
oblique,  on  y  verse  de  la  nitroglycérine,  et,  comme  cette  sub- 
stance ne  fait  pas  explosion  sous  l'influence  d'une  flamme,  il  faut 
pour  déterminer  la  détonation  produire  un  choc.  On  obtient  ce 
résultat  par  un  pétard  qu'on  enflamme  à  l'aide  d'une  mèche  sou- 
frée. Les  ouvriers  s'écartent  à  la  hâte,  bientôt  la  fuséç  prend 
feu,  et  sa  combustion  est  immédiatement  suivie  de  la  décompo- 
sition de  la  nitroglycérine.  L'air  retentit  d'un  bruit  formidable  ; 
le  sol  est  ébranlé  profondément,  et  des  débris  de  roches  arra- 
chées à  leur  gisement  sont  lancés  dans  l'espace. 

«  La  matière  fulminante  a,  de  cette  sorte,  accompli  sa  mis- 
sion ;  elle  a  séparé  en  morceaux  la  roche  qu'il  fallait  percer  ou 
te  minerai  qu'il  s'agissait  d'extraire. 

«  Les  effets  produits  sont  considérables,  et  la  nitroglycérine 
serait  partout  employée  si  son  transport  n'était  pas  si  dange- 
reux. Dans  certains  pays,  à  la  suite  d'accidents  terribles,  en  Bel- 
gique notamment,  on  en  a  banni  l'usage  et  la  préparation  dans 
tout  le  territoire  ;  quelques  autres  contrées  ont  cherché  à  rendre 
impossible  son  explosion  pendant  le  transport,  sans  interdire 
éomplétenietl  celte  matière.  M.  Tissandier  pense  que  ces  dep- 
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niers  pays  ont  mieux  fait  d'en  agir  ainsi  ;  pour  nous,  notre  opir 
nion  pencherait  en  faveur  de  la  Belgique  ;  bien  entendu,  sous  fat 
réserve  que,  dès  qu'il  serait  bien  certain  et  bien  démontré  que 
la  matière  en  question  n'est  pas- plus  dangereuse  que  les  autres 
substances  explosives,  l'interdit  serait  levé.  Voici,  du  reste^  un 
commencement  d'efforts  tentés  dans  ce  sens.  On  a  mélangé  la 
nitroglycérine  avec  du  sable,  et  dans  ce  cas  elle  ne  se  décom- 
pose que  très-difficilement;  mais  la  meilleure  méthode  est  la 
suivante  :  on  dissout  la  nitroglycérine  dans  l'esprit  de  bois,  et 
alors  elle  n'offre  plus  de  danger. 

((  Quand  on  veut  remployer,  on  additionne  d'eau  le  mélange, 
et  la  nitroglycérine  se  sépare  sous  forme  d'une  couche  huileuse 
qu'on  recueille  facilement  par  décantation. 

«  C'est  en  1866  que  M.  Kopp  employa  la  nitroglycérine  dans 
les  carrières  des  grès  vosgiens,  près  de  Saverne,  et  il  décrit  ainsi 
les  résultats  obtenus  : 

a  On  voit  toute  la  masse  du  rocher  se  soulever,  se  déplacer, 
puis  se  rasseoir  tranquillement;  on  entend  une  détonation  sourde. 
Ce  n'est  qu'en  arrivant  sur  les  lieux  qu'on  peut  se  rendre  compte 
de  la  puissance  et  de  la  force  que  l'explosion  a  développée.  Des 
masses  considérables  de  roc  se  trouvent  légèrement  déplacées  et 
fissurées  dans  tous  les  sens,  et  prêtes  à  être  débitées  mécanique- 
ment. Le  principal  avantage  réside  dans  ce  fait,  que  la  pierre 
n'est  que  peu  broyée  et  qu'il  y  a  par  suite  fort  peu  de  déchet. 
Avec  les  charges  de  nitroglycérine  indiquées,  on  peut  arracher 
ainsi  des  rocs  de  80  mètres  cubes. 

.  a  Ce  qui  fait  l'intérêt  de  cette  conférence  sur  la  nitroglycé- 
rine, c'est  moins  tous  les  caractères  et  propriétés  qui  lui  sont 
particuliers,  que  ce  nouveau  moyen  indiqué  par  M.  Kopp,. d'en 
rendre  le  transport  non  dangereux^  nous  voulons  dire  possible, 
ÇQT  ce  corps  se  décompose  si  facilement  au  moindre  choc^  et  sou 
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explosion  est  si  formidablej  que  véritablement  c'était  une  imposa 
«fiibilité  mise  à  son  emploi.' 

«  Les  accidents  arrivés  en  Amériqae,  en  Prusse^  en  Bel^ 
gique,  ont  été  de  telle  nature  que,  dans  notre  opinioà^  ce  corps 
devait  être  complètement  interdit,  malgré  les  avantages  maté- 
riels qu'on  pouvait  en  attendre.  Pour  nous,  au-dessus  de  tous 
les  avantages,  nous  plaçons  le  respect  de  la  vie  humaine.  Quand 
cet  intérêt  supérieur  sera  réellement  sauvegardé^  quand  le  pro- 
cédé de  M.  Kopp  sera  réellement  efficace  et  reconnu  tel  par  les 
ingénieurs  des  mines  et  les  chimistes,  nous  admettrons  le  trans-^ 
port  et  Tusage  de  la  nitroglycérine:  jusque-là  nous  faisons  toutes 
nos  réserves,  et  nous  engageons  les  hygiénistes  à  partager  notre 
opinion  sur  la  nitroglycérine.  «  E.  Delpegh.  » 

CAS  d'asphyxie  du  a  des  causes  DIVERSES. 

Les  cas  d'asphyxie  sont  nombreux  :  il  est  donc  nécessaire  de 
les  faire  connaître,  afin  de  prévenir  de  plus  grands  malheurs. 

Cas  (tasphyxte  par  raltération  de  lêau  cTun  puits. 

Une  catastrophe,  véritable  pendant  de  celle  qui,  tout  récem- 
ment, avait  lieu  à  Enghien,  a  mis  dernièrement  en  émoi  fa  com- 
mune du  Raincy,  raconte  le  Figaro. 

Un  petit  propriétaire  du  nom  d^Âchin  qui,  l'hiver  dernier, 
avait  mis  des  planches  de  chêne  dans  un  puisard,  voulut  les  re- 
tirer dans  la  matinée.  Il  lés  passait  à  un  petit  garçon  de  quatorze 
ans  resté  au  dehors.  Le  travail  durait  depuis  une  heure  environ, 
lorsque  l'enfant,  efirayé  du  silence  prolongé  d'Achin,  se  mit  à 
appeler  au  secours. 

Deux  maçons,  Soupot  et  Martis,  qui  travaillaient  à  un  mur  de 
soutènement  du  jardin,  accoururent,  et,  avec  cette  spontanéité 
de  dévouement  dont  le  peuple  est  seul  capable,  Tun  après  l'autre 
ils  descendirent  dans  la  citerne,  et,  suffoqués  par  le  gaz  délétère  ^ 
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y  tombèrent  tour  h  tour.  L^lAl  4'eux,  pourtant,  s'était  cramponné 
h  Téchelle,  et  un  nouveau  survenant,,  le  maréchal  ferrant  Bér- 
traiad;  accouru  m%  cr^s,  put  saisir  la  main  du  maçon* 
;  Mais  Pair  méphitique  exhalé  par  i'eau  remuée  au  fond  du  trou 
4e  fit  défaillir  et  le  força  de  lâcher  la  main  du  malheureux  qui 
s'était  cru  sauvé  et  tomba  dans  le  puisard. 

Qn  perdit  plusieurs  minutes  à  trouver  des  cordes^  des  gr^- 
pios,  et  des  troi3  asphyxiés,  Soupot  seul  respirait  encore  lors- 
qu'on parvint  à  les  retirer,  mais  il  rendit  presque  aussitôt  le  dér- 
ider 'soupir, 

l^a  citerne  n'av^iit  guère  pbis  de  2  mètres  de  profondeur  et  ne 
contenait  que  de  30  ).  40  centimètres  d'eau. 

Asphyxie  par  le  gaz  de  V éclairage. 

M,  L...  habite  l'été  un  village  des  environs  de  Paris  et  vient 
l'hiver  s'installer,  pour  les  besoins  de  son  industrie,  à  la  Villette, 
dans  un  local  provisoire. 

Deux  des  fils  de  M.  L...,  âgés  Tun  de  dix-sept,  l'autre  de  qua- 
torze ans,  encore  coHégiens^  étaient  venus  passer  chez  leur  père 
les  congés  du  carnaval.  On  devait  les  reconduire  jeudi  au  lycée. 

On  avait  dû  faire  des  lits  aux  deux  jeunes  gens  dans  la  pièce 
servant  de  bureau  à  M.  L...  Ils  y  avaient  couché  depuis  samedi, 
sans  inconvénient. 

Jeudi  matin,  M™*  L...,  ne  voyant  pas  paraître  ses  deux  fils,  va 
frapper  à  leur  porte.  Point  de  réponse. 

Inquiète,  elle  fait  appeler  un  serrurier  et  ouvrir  la  serrure. 
Elle  entre  la  première.  Les  deux  frères  étaient  couchés,  endor- 
mis. M""*  L...  essaie  de  les  éveiller,  mais  la  malheureuse  nlère 
reconnaît  qu'ils  sont  morts. 

.  Il  paraît  que  dans  ce  bureau  se  trouve  un  appareil  d'éclairage 
par  le  gaz,  composé  d'une  lampe  à  deux  becs.  Il  y  a  quelques 
jours,  cette  lampe  dut  être  réparée  et  on  démonta  l'appareil  ; 
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mais^  en  procédant  à  cette  opération,  ôb  oublia  de  bonâer  FôH^ 
fice  des  conduits  de  gaz.  .  ?    • 

Pendant  la  nuit,  les  vapeurs  délétères  d'hydrogène  carboné 
envahirent  la  chambre  à  tel  point  que  les  deux  malheurmix 
jeunes  gens  furent  suffoqués  avant  mômé  d'avoir  pu  appeler  m 
secours,  ■  N 

Asphyxie  par  le  charbim,  ) 

La  dame  C...,  âgée  de  vingt-six  ans  à  peine,  occupait,  rué 
Polie-Méricourt,  n"*  2,  un  logement  situé  au  deuxième  étage. 

Hier,  ayant  à  faire  cuire  une  pièce  de  volaille,  elle  alluma  du  feu 

•  •  > 

dans  un  de  ces  fourneaux  connus  sou»  le  nom  de  coquille,  placé 
dans  une  chambre  hermétiquement  close  et  privée  de  cheminée. 
Elle  avait  avec  elle  son  petit  neveu,  un  enfant  de  neuf  ans? 
Quand  la  mère,  la  sœur  et  le  mari  de  cette  dame  entrèrent  dahi^ 
l'appartement,  quelques  instanis  après,  ils  trouvèrent  cette  maU 
heureuse  étendue  sans  vie  sur  le  parquet,  ainsi  que  l'enfant. 
Tous  deux  avaient  été  asphyxiés;  les  soins  les  plus  empressée 
demeurèrent  sans  résultat. 

Incendie  et  asphyxie  par  suite  de  mauvaise  construction^ 

Un  incendie  à  éclaté  avant-hier  matin,  vers  quatre  heur«Sy 
dans  un  entresol  de  l'hôtel  Dauphine,  rue  Dauphine,  61. 

Les  pompiers  n'ont  pas  tardé  à  se  rendre  maîtres  du  feu.  Mais, 
pour  y  parvenir^  ils  ont  dû  défoncer  le  plancher  de  la  chambrei 
dont  les  solives  étaient  embrasées.  La  boutique  placée  sousr  pet 
entresol,  qui  est  occupée  par  un  marchabd  de  chaussure»^  «  ét^ 
fortement  détériorée.  '      '^' 

L'incendie,  croit-oû,  a  été  produit  par  une  cheminée  malcooi^ 
struite  qui  aura' embrasé  les  solives*  ;    > 

Le  feu  a  dû  couver  pendant  plusieurs  jours,  car  les  personnes 
qui  habitaient  la  chambre  en  question  avaient  remarqué  que  le 
plancher  était  chaud,  mais  elles  étaient  loin  de  i^'en  plaindre  par 
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le  froid  rigoureux  qu'il  faisait  alors,  et  en  attribuaient  la  cause  à 
la  chaleur  venant  de  la  boutique  du  cordonnier. 

Les  pertes  sont  insignifiantes. 

Hier  matin,  à  onze  heures  et  demie,  un  autre  incendie  était 
signalé,  rue  des  Deux-Écus,  dans  un  appartement  au  cinquième 
étage,  occupé  par  le  sieur  6...,  tailleur.  Le  feu  qui,  nous  dit-on, 
couvait  depuis  fort  longtemps  sous  le  foyer  de  la  cheminée,  avait 
fini  par  se  communiquer  à  plusieurs  poutres  du  plancher.  On 
s'est  empressé  d'avertir  les  pompiers  du  poste  de  la  mairie  du 
1*'  arrondissement,  qui,  après  avoir  démoli  le  plancher,  ont  as- 
sez facilement  éteint  le  feu.  A  l'occasion  de  ce  sinistre,  il  a  été 
remarqué  qu'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  M.  S...,  logé  au 
quatrième  étage  de  la  maison  dont  nous  venons  de  parler,  c'est- 
à-dire  précisément  au-dessous  du  sieur  G...,  avait  été  trouvé  as- 
phyxié dans  son  lit  le  16  février,  deux  jours  avant  l'incendie. 

Le  médecin  chargé  de  constater  le  décès  de  M.  S...  aurait  dé- 
claré que  l'asphyxie  devait  être  attribuée  aux  émanations  délé- 
tères que  la  cheminée  avait  dégagées  dans  l'appartement 

Place  de  la  Madeleine,  le  feu,  qui  couvait  depuis  longtemps 
sans  doute,  et  qui  s'était  communiqué  à  des  solives  par  suite 
d'un  vice  de  construction  de  la  cheminée,  a  subitement  envahi  la 
toiture. 

Les  pompiers  ont  travaillé  pendant  trois  heures  et  ont  dû  dé- 
molir une  grande  partie  du  toit  de  la  maison. 

Un  incendie  dû  à  la  combustion  d'une  poutre  était  constaté, 
il  y  a  quelques  jours,  chez  M*"  6...,  à  Bondy. 

Ces  incendies  et  ces  cas  d'asphyxie  par  la  combustion  lente 
des  poutres  ne  sont  pas  aussi  rares  qu'on  le  pense  ;  des  faits  de 
cette  nature  ont  été  signalés  dans  les  journaux  scientifiques. 


JET  DK  VmS  A  LA  SEOfE. 

On  lit  dans  divers  journaux  : 
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C'est  au  bas  du  pont  d'Austeiiitz  que  le  service  de  la  dégusta- 
tion fait  opérer  l'efusion  des  vins  falsifiés  qui  sont  conservés 
dans  une  cave  spéciale  de  l'entrepôt*  Les  tonneaux  sont  amenés 
sur  la  berge  et  un  commissaire  de  police  donne  le  signal  de 
l'exécution.  Dès  le  matin»  une  nuée  de  rôdeurs,  de  ramasseurs 
de  bouts  de  cigares,  attend  l'arrivée  des  barils;  dès  que  le  vin 
coule,  ils  se  précipitent  pour  boire  cet  étrange  nectar,  composé 
avec  du  bois  de  campéche,  de  la  litharge  et  bien  d'autres  den- 
rées malfaisantes. 

L'autorité  a  toutes  les  peines  du  monde  à  écarter  ces  gourmets 
de  ruisseau,  et  plus  d'un  trouve  encore  moyen  d'emporter  une 
tasse  du  précieux  liquide.  Hais  les  véritables  victimes  des  falai- 
fications^  ce  sont  les  poissons.  A  peine  l'eau  de  la  Seine  est-elle 
rougie  par  le  vin  qu'on  voit  frétiller  de  tous  côtés  des  goujoQs , 
des  carpes,  des  ablettes,  qui  succombent  sans  doute  par  l'usage 
forcé  de  cette  boisson. 

On  se  demande  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  distiller  ces  vins  et 
vendre  l'alcool  qu'on  en  obtiendrait  au  profit  de  l'Assistance  pu- 
blique? A.  Chevallier* 

INCENDIE   ET  EXPLOSION  d'UNE  CHAUDIÈRE^   ACCUMULATION  DE 

LIQUIDES  INFLAMMABLES* 

Une  terrible  catastrophe  vient  de  semer  la  désolation  dans  la 
ville  de  Philadelphie  (États-Unis). 

Mercredi,  à  sept  heures  du  soir,  une  chaudière  ayant  fait 
explosion  dans  les  gigantesques  entrepôts  situés  à  l'intersection 
de  Front  et  Lombard  street,  les  flammes  ont  enveloppé  en  quel- 
ques minutes  tout  le  bâtiment  qui  renfermait  d'énormes  quan- 
ttlés  de  vtrisky^  pétrole,  alcool  et  autres  matières  combustibles. 
-  Des  torrents  de  liquide  embrasé  se  sont  répandus  dans  les 
rues,  rendant  impossible  l'approche  du  foyer  de  l'incendie. 
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Douze  personnes  se' trouvaient,  dit-on^  dans  FentrepAt^  au 
moment  de  l'explosion ,  et  six  seulement  seraient  parvenues  à 
s'échapper.  On  ajoute  que  deux  femmes  et  un  enfant  ont  été 
écrasés  sous  les  décombres.  A  onze  heures  et  demie  de  Taprès^ 
midi,  tout  le  carré  de  maisons  situées  entre  Lombard  Fine  et 
Front  streets  et  Delaware  avenue^  était  dévoré  par  le  fléau»  doftt 
l'intensité  allait  toujours  croissant. 

'  Les  pompiers  arrivaient  à  la  file  de  toutes  les  localités  envif- 
ronhantes  ;  mais,  contraints  par  la  chaleur  de  s'arrêter  à  une 
grande  distance  du  cœur  de  l'incendie,  ils  assistaient,  spectateurs 
impuissants,  à  ses  effrayants  ravages.  Un  grand  nombre  d'entre 
eux  ont  été  grièvement  blessés. 

Le  lendemain  matin,  aune  heure  et  demie,  les  flammes  n'avaient 
•encore  rien  perdu  de  leur  activité,  mais  un  violent  orage  çoi 
venait  d'éclater  paraissait  devoir  contribuer  à  leur  extinction. 

Les  rumeurs  les  plus  sinistres  circulent  dans  la  ville,  le  chiffre 
des  victimes  atteint,  dans  l'opinion  publique,  des  proportions 
que  nous  voulons  croire  grandement  exagérées. 

Les  pertes  sont  diversement  évaluées  de  5  à  11  millions  (te 
dollars  (de  26  à  57  millions  de  francs). 


ss 


ACTION  DE  l'ozone   SUR  LA  NITROGLYCÉRINE. 

M.  Jouglet  a,  tout  récemment,  adressé  à  l'Académie  des 
sciences  une  Note  concernant  «  l'action  de  l'ozone  sur  la  nitro- 
glycérine, la  dynamite  et  sur  différents  autres  composéâ  ex- 
plosifs. B 

D'après  les  expériences  faites  par  l'auteur,  la  nitroglycé- 
rine ferait  explosion  dans  un  vase  contenant  de  l'ozone  ;  il  fOf 
serait  de  même  pour  la  dynamite,  l'iodure  d'azote,  le  cblorore 
d'azote  et  quelques  autres  composés  analogues.  Les  poudres  an 
picrate  de  potasse,  dans  les  mêmes  conditions,  ne  se  décon^ 
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sersdeDt  que  lentement  ;  enfin,  la  poudre  ordinaire  s'altérerait 
notablement  au  bout  de  -six  semaines. 

mmtrtw  "'..:''■•    ■■».■]       I     1.      j       »       ■         I  1.       :  ■     •  I  I     .11  .  ■         ip^^^^^^tr^v 

EXPLOSION  d'un  TONNEAU.  —  NOUVELLE  MACHINE  EXPLOSIVE.  -, 

M.  D...,  riche  propriétaire,  voulant  soutirer  son  vin,  avait  fait 
préparer  un  immense  tonneau  de  100  à  120  hectolitres,  et,  pour 
bonifier  le  vaisseau  vinaire,  il  l'avait  humecté  fortement  d'alcool  ; 
après  quoi  il  avait  donné  l'ordre  à  son  tonnelier  d'y  introduire 
une  mèche  de  soufre  enflammée. 

L'ouvrier,  qui  ne  pouvait  prévoir  le  danger,  obéit  avec  quel- 
que crainte;  mais,  à  peine  la  mèche  fut-elle  entrée  dans  le 
tonneau  que  l'eau-de-vie  prit  feu,  et  un  fracas  épouvantable 
se  fit  entendre.  On  accourut  de  tous  les  côtés  et  l'on  trouva  le 
tonnelier  étendu  à  terre  presque  mourant,  la  fille  de  M.  D..., 
jeune  personne  de  quinze  à  seize  ans,  gravement  blessée,  et  un 
autre  ouvrier  contusionné  fortement. 

L'explosion  a  été  si  bruyante  qu'on  l'a  entendue,  dit-on,  à 
7  ou  8  kilomètres.  [Le  Libéral  bayonnais.) 

'-^~^^— I  m^      -r^lWI  I.  _LLJ_J Il  -  ~ " 

■■ 

LES  JEUNES  POUSSES  DE  JUSQUIAME  CONFONDUES  AVEC  LES   POUSSES 

DE  PISSENLIT. 

Voici  l'époque  où  il  se  consomme  beaucoup  de  salade  de  la 
dent  de  lion  ou  pissenlit,  à  cause  de  son  abondance  et  de50n 
bas  prix. 

Gq9X  bien  le  moment  de  prémunir  les  consommateurs  contre 
les  accidents  terribles  qui  peuvent  résulter  de  la  présence,  dans 
la  salade  de  pissenlit,  d'une  plante  qui  s'y  rencontre  et  qui  y 
ressemble  beaucoup  :  la  jusquiame  noire  ou  herbe  aux  chevaux. 

Cette  plante,  lorsqu'elle  a  atteint  tout  son  complet  développe- 
ment, est  assez  facile  à  reconnaître  :  elle  est  fétide  et  visqueuse  ; 
ses  fiears  unilatérales  sont  d'une  couleur  jaune  et  veinée  de 
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pourpre  ;  elle  pousse  sur  les  bords  des  chemins  et  dans  les  lieux 
incultes;  elle  aime  le  terrain  calcaire;  mais  les  jeunes  pousses 
venues  à  l'ombre  ressemblent  au  ptûenlit  et  ont  empoisonné 
plus  d'une  personne.  La  jusquiame  noire  est  si  vénéneuse  que 
ses  émanations  seules  peuvent,  dit-on,  produire  la  stupeur,  les 
tremblements  et  le  délire. 

On  peut  reconnaître  la  jusquiame  à  ceci  :  ses  feuilles  sont  re- 
couvertes de  poils  cotonneux,  et  leurs  dentelures  sont  beaucoup 
moins  aiguës  que  celles  de  la  feuille  de  la  dent  de  lion. 

DANGERS   QUE    PRÉSENTENT  LES  PUITS  QUI  n'ONT  POINT 

d'entourage. 

Un  locataire  qui  rentrait  hier,  vers  minuit  et  demi,  dans  une 
maison  située  rue  de  la  Gondamine  (17*  arrondissement)^  fut  sur- 
pris d'entendre  de  sourds  gémissements  paraissant  sortir  d'un 
puits  à  fleur  de  terre,  qui  se  trouve  à  l'entrée  du  jardin. 

Il  donna  l'alarme.  On  avertit  les  pompiers  du  poste  le  plus 
voisin.  Ceux-ci  descendirent  dans  le  puits,  en  retirèrent  un  in-» 
dividu  que  l'on  reconnut  pour  le  sieur  Théophile  X...,  tailleur> 
demeurant  à  Ghaumont  (Haute-Marne). 

Le  sieur  X...  était  venu  passer  la  soirée  avec  un  de  ses  amis 
demeurant  dans  cette  maison.  Il  n'avait  pas  voulu  que  ce  dernier 
se  dérangeât  pour  le  reconduire,  ex,  s'étant  trompé  de  chemin 
dans  Pobscurité,  il  était  tombé  dans  le  puits^  où  il  eût  certaine- 
ment péri  sans  l'arrivée  fortuite  du  locataire. 

Grièvement  blessé  à  la  jambe  droite  et  au  front,  le  sieur  X...  a 
été  transporté  à  l'hôpital  Beaujon. 


CHRONIQUE  INDUSTRIELLE. 

Par  M.  A.  Chevallier  fil& 

EMPLOI  de  l'essence  DE  PÉTROLE  DANS  LA  TTPOGRAPiinS. 

Le  nettoyage  des  caractères  typographiques  s'exécute  depuis 
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longtemps  au  moyen  de  l'essence  de  térébenthine  et  de  dissolu- 
tions de  potasse  caustique^  suivies  de  lavages  à  l'eau. 

Ces  procédés  présentent  des  inconvénients  sérieux. 

La  térébenthine,  en  gommant  les  caractères,  nuit  à  leur  net* 
teté  typographique  ;  les  solutions  potassiques,  en  pénétrant  dans 
les  pores  des  bois,  les  détériorent  et  les  déforment  sous  l'in- 
fluence des  lavages. 

M.  Le  Blanc-Hardel,  imprimeur-libraire  à  Gaen,  ayant  fait 
part  à  M.  Guérard-Deslauriers  de  ces  inconvénients,  celui-ci 
l'engagea  à  se  servir  de  l'essence  de  pétrole,  formée  par  la  réu- 
nion des  hydrocarbures  légers  qui  se  distillent  et  se  condensent 
les  premiers  pendant  la  rectification  des  huiles  de  pétrole. 

M.  Le  Blanc  se  sert  aujourd'hui  de  ce  procédé  pour  nettoyer 
ses  caractères  typographiques  et  surtout  les  bois  et  les  clichés 
servant  à  l'illustration  des  volumes  qu'il  imprime,  et,  grâce  à  ses 
soins  intelligents,  la  réussite  et  l'efficacité  de  ce  procédé  sont 
maintenant  du  domaine  de  la  pratique.  On  trouve  à  l'emploi  de 
Tessence  de  pétrole  les  avantages  suivants  : 

1*  Se  volatilisant  rapidement,  elle  ne  gomme  pas  comme  la 
térébenthine  ;  il  reste  seulement  un  peu  de  poussière  sur  les  ca- 
ractères,  qu'un  coup  de  brosse  sèche  enlève  facilement  ; 

2*  Elle  ne  fait  pas  déjeter  les  bois  gravés,  elle  ne  dilate  pas 
leurs  pores,  comme  les  dissolutions  de  potasse  caustique;  au 
contraire,  elle  durcit  leur  surface,  la  rend  parfaitement  lisse  et 
conserve  ainsi  toute  la  finesse  des  contours  des  dessins  de  ces 
bois; 

3*  Enfin,  elle  coûte  moitié  moins  cher  que  l'essence  de  téré- 
benthine. En  résumé,  l'action  rapide  de  l'essence  de  pétrole  sur 
les  encres  d'imprimerie,  sa  volatilisation  instantanée,  permettent 
de  temps  à  autre,  pendant  le  cours  de  longs  tirages,  de  nettoyer 
sous  presse,  d'une  manière  parfaite,  les  formes  et  les  bois,  sans 
pour  cela  interrompre  le  travail. 
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DES  ENGRAIâ. 

Nous  croyons  devoir  publier  l'article  suivant  ;  les  pharmaciens 
s'occupant  de  chimie  appliquée  sont  aptes  à  étudier  la  queçûoa 
et  à  donner  à  leurs  clients  des  campagnes  les  renseignementa 
les  pjus  utiles. 

LA  QUESTION  DES   ENGRAIS  EN   1869. 

Fumier  de  ferme  et  engrais  minéraux, 

La  question  des  engrais  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour. 
La  publicité  donnée  dans  ces  derniers  temps  aux  résultats,  si 
brillants  en  apparence,  obtenus  à  l'aide  d'engrais  minéraux,  sub- 
stitués au  fumier  de  ferme,  appelle  une  discussion  sérieuse. 
Agronomes,  économistes  et  savants  voudront  sans  doute  sou- 
mettre à  un  examen  attentif,  chacun  dans  sa  spécialité,  les  faits 
avancés  par  M.  G.  Ville,  et  interprétés  par  lui  avec  une  har- 
diesse que  rien  ne  semble  devoir  arrêter.  Ne  se  préoccupant  ni 
de  la  nature  chimique  des  sols,  ni  de  leur  constitution  physique, 
faisant  abstraction  des  matières  qu'ils  contiennent  naturellement 
en  proportions  variables,  ne  tenant,  pour  ainsi  dire,  aucuii 
compte  de  la  nécessité  pour  l'agriculture  de  produire  du  bétail^ 
M.  Ville  propose  d'appliquer  indifféremment  à  tous  les  terrains, 
dans  tous  les  climats,  les  mêmes  mélanges  de  produits  chimiques 
au  lieu  et  place  de  tout  ou  partie  du  fumier  employé  jusqu'ici.  Il 
recommande  ce  qu'il  nomme  l'engrais  complet,  dans  les  sols  qui 
contiennent  de  la  chaux  ou  de  la  potasse,  comme  dans  ceux  qui 
en  sont  exempts,  affectant  de  considérer  comme  inutile  la  con- 
naissance exacte  de  la  composition  du  sol  sar  lequel  il  veut  agir^ 
à  l'aide  de  ces  mélangés  à  composition  fixe. 

Ce  système  de  la  fumure  exclusivement  chimique,  abandonné 
depuis  longtemps  par  son  illustre  promoteur,  le  baron  de  Liebig, 
semble  aujourd'hui  à  beaucoup  de  personnes  une  nouveauté 


DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE.  26d 

Agricole»  alors  qu'il  n'est  qu'une  réédition  d'une  œuvre  an-* 
cienae  déjà^  dont  l'expérience  et  une  olïservation  attentive  des 
faits  ont  depuis  longtemps  démontré  l'exagération  et,  par  suite, 
le  danger  à  son  auteur.  La  doctrine  dite  des  engrais  chimiques, 
entendue  comme  elle  l'est  par  M.  Ville,  nous  paraît  dangereuse, 
comme  toutes  les  doctrine?  absolues.  L'agriculture  allemande  et 
anglaise  ont  depuis  longtemps  fait  justice  de  l'exagération  qui 
nous  occupe,  et  l'habile  professeur  du  Muséum  est  seul  aujour« 
d'hui  à  soutenir  que  le  fumier  4ûit  faire  place  aux  engrais  chi- 
miques dans  une  exploitation  fructueuse. 

La  théorie  de  la  nutrition  minérale  des  végétaux,  qui  a  mar-r 
que  un  progrès  si  important  dans  là  science  agricole,  ne  saurait 
être  rendue  responsable  des  exagérations  que  je  signale  en  ce 
moment;  mais,  de  peur  qu'il  n'arrive  qu'on  lui  impute  les  dé- 
boires auxquels  lîe  peut  manquer  de  conduire  l'application  du 
système  de  M.  Ville,  il  importe  de  séparer  nettement  les  décou-- 
vertes  de  la  science  moderne  des  applications  erronées  qu'on  en 
peut  faire.  : 

A  une  époque  encore  peu  éloignée' de  nous,  on  considérait 
Y  humus  ^  c'est-à-dire  cette  substancehoirâtre,  partie  constitutive 
du  terreau  résultant  de  la  décompo3ition  des  débris  végétaux 
dans  le  sol,  comme  l'élément  fertilîsateur  par  excellence.  On 
pensait,  et  cela  avec  une  apparence  de  raison,  que  les  détritus 
organiques  dissous  par  les  eaux  pluviales  étaient  absorbés  parles 
racines,  et  amenés  par  cette  voie  aux  tissus  vivants  dont  ils 
constituaient  exclusivement  la  nourriture.  D'après  cette  théorie, 
les  plantes  étaient  censées  vivre  à  la  manière  des  animaux,  c*est- 
à-<Jire  par  l'absorption  d'aliments  organiques  d'une  composition 
chimique  plus  ou  moins  analogue  à  celles  dé  leurs  tissus.  Quant 
aux  cendres,  c*est-à^iire  aux  substances  minérales  qu'on  y  rencon- 
trait, on  leur  attribuait  peu  d'importance  en  raison  de  leur  faible 
«quantité;  (m  les  regardait  comme  un  accident,  et  l'on  allait  même 
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jusqu'à  dire  qu'elles  ne  provenaient  nullement  du  sol,  que  le 
végétal  seul  avait;  la  puissance  de  les  créer  de  toutes  pièces.  De 
là  cette  double  croyance  que  les  principes  minéraux  étaient 
inutiles^  et  que  plus  une  terre  était  riche  en  Aumti^plus  elle  était 
fertile. 

Cette  doctrine  trop  absolue  fut  la  grande  erreur  de  ragricul* 
ture  ancienne. 

L'analyse  chimique  des  sols  et  des  cendres  des  végétaux,  sui- 
vie de  l'expérimentation  directe,  vinrent  mettre  en  relief  le  rôle 
prépondérant  des  matières  minérales  dans  la  végétation^  et  mon* 
trer  que  la  matière  organique  n'est  pas  absolument  indispen- 
sabky  bien  qu'elle  soit,  à  plusieurs  titres,  d'une  utilité  très-grande 
dans  la  culture. 

Des  nombreuses  analyses  chimiques  auxquelles  ont  été  soumis 
les  végétaux  résulte  un  fait  important,  à  savoir  que  neuf  sub- 
stances participent  seules,  d'une  manière  constante,  k  leur  com- 
position. Ces  substances;  en  tenant  compte  de  leur  groupement 
ou  combinaison,  peuvent  ètre^classées  ainsi  : 
Trois  composés  acides  : 
Acide  carbonique, 
Acide  phosphorique, 
Acide  sulfurique  ; 
Quatre  basiques  : 
Chaux, 
Magnésie, 
Potasse, 
Oxyde  de  fer; 
L'azote  à  l'état  d'ammoniaque  ou  d'acide  nitrique  ; 
Enfin  un  neutre  :  —  l'eau. 

On  y  trouve  encore  accidentellement  de  la  soude  et  très^sou- 
vent  de  la  silice.  Mais  la  première  existe  principalement  dans  les 
plantes  marines  ou  dans  celles  qui  croissent  dans  les  terrains 
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salés;  quant  à  la  deuxième,  elle  n'est  point  essentielle,  bien: 
qu'on  ait  attribué  jusque  dans  ces  derniers  temps  à  sa  présence 
la  rigidité  de  la  tige  des  céréales,  et  à  son  absence  la  cause  prin- 
cipale de  la  verse  des  blés. 

Cette  dernière  opinion  est,  du  reste,  manifestement  infirmée 
par  la  rigidité  et  la  solidité  que  présente  la  tige  des  céréales 
qu'on  a  élevées  dans  un  sol  artificiel  entièrement  exempt  de 
silice. 

Il  est  donc  parfaitement  établi  que  Ton  ne  retrouve  que  neuf 
éléments  essentiels  dans  les  plantes,  et  la  synthèse,  d'accord 
avec  l'analyse,  est  venue  démontrer  que  ces  neuf  éléments  suffi- 
sent à  toutes  les  conditions  nécessaires  à  la  nutrition  végétale. 
En  effet,  on  est  arrivé  à  obtenir  des  graines  de  semences  de  blé, 
d'orge,  d'avoine,  de  maïs,  etc.,  semées  dans  une  dissolution 
qu'on  renouvelle  tous  les  huit  à  dix  jours,  et  dont  voici  la  com- 
position : 

Sulfate  de  magnésie 0.150 

Nitrate  de  chaux 0.360 

Nitrate  de  potasse 0. 502 

Phosphate  de  potasse 0.093 

Eau 1  litre. 

En  outre  une  petite  quantité  de  phosphate  de  fer. 

La  plante  emprunte  à  l'air  Facide  carbonique  destiné  à  fournir 
presque  50  pour  100  de  son  poids  total. 

Il  est  donc  possible  de  faire  prospérer  un  végétal  loin  de  tout 
humus.  L'humus  n'est  donc  pas  l'agent  fertilisateur  en  tant  qu'hu. 
mus,  et  la  théorie  exclusive  qui  porta  son  nom  a  fait  son  temps. 
Mais  pour  arriver  à  cette  conclusion,  il  a.  fallu  les  découvertes 
importantei^  réalisées  en  chimie  et  en  physiologie  végétales  vers 
la  seconde  partie  de  la  moitié  de  ce  siècle  ;  il  a  fallu  un  homme,, 
qui,  comme  Liebig,  ait  su  coordonner  ces  découvertes  et  en  faire 
jaillir  la  lumière.  Des  travaux  de  ce  puissant  et  fécond  esprit 
surgit  un  ensemble  de  doctrines  nouvelles,  basées  sur  des  expé-* 
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riences  positives,  auquel  on  a  douné  le  nom  de  théorie  minérale 
de  la  nutrition  des  végétaux,    ' 

Dès  qu'on  connut  le  rôle  exact  des  éléments  minéraux  dans,  la 
végétation,  la  théorie  de  V humus  disparut  et  à  sa  place  naquit  la 
théorie  minérale.  Mais  il  faut  bien  le  reconnaître,  il  est  toujcmrs 
dans  la  nature  de  l'homme,  en  présence  d'une  grande  décou- 
verte, d'en  pousser  les  conséquences  bien  au-delà  du  but.  On 
nous  répète  aujourd'hui  sur  tous  les  tons,  qu'avec  les  engrais 
uûnéraux  smk  on  peut  arriver  à  la  culture  intensive  durable  ; 
que  par  leur  emploi  le  cultivateur  est  dorénavant  maître  absolu 
de  ses  assolements^  et  pour  toujours  affranchi  de  l'élevage  du 
bétail  en  vue  de  la  production  du  fumier. 

Ce  serait  là  un  beau  rêve,  mais  ce  n'est  jusqu'ici  qu'un  rêve, 
et  la  mise  en  pratique  de  ces  doctrines  exagérées  a  déjà  causé  et 
causera  encore  de  grandes  désillusions. 

S'il  n'est  pas  difficile  dans  le  laboratoire,  sur  un  sol.  artificiel 
absolument  stérile,  de  faire  parcourir  à  un  végétal  toutes  les 
phases  d'un  développement  complet  et  même  vigoureux»  à  l'aide 
des  engrais  minéraux,  il  en  est  tout  autrement  quand  on  trans- 
porte l'expérience  en  plein  champ  et  qu'on  agit,  suc  des  surfaces 
d'une  certaine  étendue.  Dans  le  premier  cas  il  devient  facile  de 
régler  à  volonté  les  conditions  de  constitution  physique  et  chi- 
mique du  sol,  de  température,  d'humidité,  etc.,  si  favorables  à 
la  végétation  ;  tandis  que,  dans  le  second^  la  production  de  ces 
conditions  nous  échappe,  et  nous  restons  livrés  sans  merci  aux 
influences  variables  de  l'atmosphère.  Donc  nous  ne  devons  point, 
dans  la  pratique,  nous  attendre  à  voir  se  réaliser  rigoureuse- 
ment les  faits  observés  dans  le  laboratoire  du  savant.  Aussi  gar« 
dons-nouis  de  considérer  le  fumier  comme  inutile,  et  dé  chercher 
à  lui  substituer  complètement  les  engrais  minéraux.  Une  sem- 
blable erreur  nous  conduirait,  de  déceptions  en  déceptions,  à 
infirmer  des  résultats  acquis  par  la  science,  et  qui,  appliqués 
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avec,  discernement,  conservent  une  grande  valeur.  Pour  nous, 
le  fumier  doit  toujours  être  considéré  comme  l'aliment  le  plus 
efGicace'  de  la  planté,  pat*  la  raison  d'abord  qu^il  contient  tous  les 
éléments  minéraux  dont  nous  venons  de  constater  l'action  dans 
la  production  végétale,  puis  parce  qu'il  exerce  en  outre  sur  le 
sol  certains  effets  physiques  qui  lui  sont  propres,  et  dont,  je  ne 
sais  pourquoi,  M.  Ville  ne  tient  aucun  compte. 

« 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  sa  composition  et  sur  son  mode 
d'action  chimique  et  physique. 

Les  recherches  de  M.Woelcker,  auquel  nous  devons  les  études 
les  plus  récentes  et  les  plus  exactes  sur  la  composition  du  fumier 
de  ferme,  nous  apprennent  qu'il  est  constitué  comme  il  suit  : 

A  rétat  îrais.  '  A  l'état  consommé. 

Substances  renfermées  ^ — -^«^  ^  .  ^       ^  ^       i^i,  ^     i^'      ^ 

dans  10,000  kilogrammes  Soluble  'SoIiil)le 

(  de  fumier.  dans  l'eau.  dans  l'eau. 

Eau 6,617           >»  7,542  » 

Matière  organique 2,824  248  1,653  871 

—     contenant  en  azote.  165.5       15  60.5  30 

Matières  minérales........  559.0  154  8Q5  1.4.7 

Id.       contenant  : 

Potasse 67.5        57.5  40  44 

Chaux  et  magnésie. 102.0         7.75  270  10.5 

Adde  phospfaorique 31.5        13.5  45  17.5 

—    sulfurique 11.5          5.5  12  5,7 

Silice 170.5        23.75  269  25.5 

Soufre,  chlore,  acide  carbo- 
nique, alumine  et  oxyde 
.    defer 80.0        40.15  154  37.75 

Si,  négligeant,  les  propriétés  physiques  si  importantes  du 
fanûer,  on  évalue  son  prix  en  estimant  seulement  la  valeur  des 
matières  fertilisantes  par  excellence  :  azote,  potasse  et  acide 
pliosphorique  solubles  et  insolubles^  on  arrive  au  chiffre  suivant 
poi^rlç  prix  de  î,000  kilogrammes  de  fumier  présentant  la  com- 
position  moyenne  ci-dessus  : 

c:  :•  ... 


»  •       -.— "«^ 


^'  *  5e  SÉRIE.  VI.  18 


' 
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frais.  consommé. 

fr.    e.  êr.    e. 

P^t^W  splqUje  (4) , .37  2(11  30-80 

^cide  phoBpborique  soluble 13  50  17  50 

—  insoluble ....        12  60  19  25 

Az(>te  (ammoniaque  ou  nitrate)  . .       3Q    »  60    » 

-T-    (sous  d'autres  états) 49  50  30  50 


■rt 


142  85  158  05 

Soit  U  fr.  28  c.  et  15  fr.  80  c.  les  1,000  kilogrammes,  c'pst- 
à-dire  qu'achetées  sous  forme  d'eugrais  commercial,  les  quau- 

4 

tiiié^  de&  trois  matières  fertilisantes  (azote,  acide  phosphorique, 
potasse)  contenues  dans  une  tonne  de  fumier  coûteraient  14  fr. 
28  .c.  et  15  fr.  80  c.  En  employant  ce  fumier,  Tagriculteur  a 
donc,  pour  le  prix  que  je  viens  d'indiquer,  de  la  potasse,  de 
l'acide  pbosphorique  et  de  l'azote  au  prix  des  engrais  artificiels  ; 
il  a^  en  outre,  pour  rien,  de  la  chaux  et  de  la  magnésie;  mais, 
chose  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  il  a  surtout  l^avantage  d'ÎDtro- 
dui^edai^  le  sol  un  engrais  gu!  en  modifie  titilement  la  conslita- 
tioo.  Insistons  un  instant  surcepointsi.impic^'iaat. 
I(Q  fumier  de  ferme  est  constitué  par  un  mélange  de  paille  à 

(1)  Cette  valeur  est  calculée  «ur  les  nombres  Inscrits  dans  la  table 
suîvajite  : 

'  '    •  -  V«lwlr 

du. 
kilogramme. 

^  fir^  c. 

Azote  dans  Iç  s.ulfate  d'ammoniaque,  le  nitrate  de  potasse, 

le  nitrate  de  soude,  le  guano  du  Pôrpu 2    »■ 

Juiute^s^nsila  poudre  d'os,  les  touj^ures  d'^A,  l^s  sjqper* 

phospbatçs ,  la  poudrette 1  50 

Acide  pliospborique  soluble  dans  les  superphosphates 1    » 

Adde/]âiQsp|ioriquê  J99o|[«iJbIe  ^ps  ;le  p^o^b&te  de  cjiaox 
.    j^répi^X*^,  1^  guano  du  Pérou,  le  baker-gu^np,  la  poudre 

d'os  très-fine,  la  poudrette : 0  70 

Acide  pbosphorique  insoluble  dans  IcS'tjwuru^irôy  4'ps,  Ifk 

poudre  d'os  éclaté 0  45 

Potasse  dans  le  nitrate  de  potasse 0  70 

Potassgs  idans  le  sulfate  de  potasse,  les  sels  de  S^si^furt. .  •        0  50 
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delèi  déèdiâ^Oi^de,  déf  lâtidas  de  la  digesliôti^le  Utut  reteàml^ 
comme  une  éponge,  une  grande  partie  de  Totiaë  éx(x*èlde par 
lés  Miidfôtft.  Bâns  la  paille  et  dans  les  matiër»  encoore  ooiidës 
soïit  diSosés  les  prindpes  min^éraux  sous  un  étatHe  divlsioli  très^ 
gi^and<  Ce^i^tiûcipeB  minérales:,  ainsi  ienus  en  réserve,,  sont  dis^ 
É^VLB  leâtètnent  par  Fëau  et  par  l'adde  Carbonique  engendrèi^  par: 
la  décomposition  du  fumier.  Ainsi  considéré,  te  brin  deptriiie 
âèviéât  Yà^tit  de  dissémination  par  excellence  des  bubstanoes 
minérales  dans  le  sol,  en  même  temps  qu'il  fournit  le  litjùide  et 
les  ^  bé'cessaife^  pdiir  les  dissoudre  et  les  livrer  aii^  raeiAës 
sùàs  un  état  facilement  assimilable. 

Maië  Ift  ne  se  borne  pas  le  rôle  du  fumier.  Enfemi  dàne  lé*  soi, 
ii  fatôrisé  dans  les  terres  blanches  une  aceUmuIafioi^der  èhaieur 
fiftorable  à  la  végétation  ;  de  plus,  par  la  paSlt0>  fl  âirisi?  les  soif 
dtopâôtes,  y  permet  l'acoès  de  l'air^  de  rhumidî^^  et  faTOiiee 
lé  dévélôpipement  des  i^cinès.  Dans  celte  dièhiièiie  fotiettoid> 
d&àquè  brin  de  paille  du  fumier  a  un  rdle  Vfainleiit  me^teiUeulKii 
£'éèpâee  resté  vide  par  sa  ^sparition  de>âeÉit  un  inaial  flanis  lè^ 
qiifël  ]^éiVent  cheminer  les  radicelles*  les  (^us  délkWMB,  canal 
^è  ta  piM^ritiirê  de  là  paille  a  creusé  et  garliî  de  «ouiiritare  B^ 
itànê^  âj^éè,  et  poi^nu  de  son  disseltafit  te  pltafi  efic«de« 

^  adtre^qûallté  )ion  moins  précieuse  Ëba  fUmiei^v  "c'M  àeim 
\9tm%  ëà  ^u%lcj[ue  sorte,  ses  éléments  fèttiiidifiltB  i^'ete  far'et  fr 
liiëM^ef  dei^  bèëoiiis!  <dè  }a  plante  ,^-ausâi^^ifi^<i6(ids*'se»'^ts  bë 
pi<éfôtîget,  et  lâèÉfë'  qtielqirefois  ne  dèveâir  Intensi»!'  ^'aprfe^ 
deut,  \t^  mqti^Êt^  mâse,  suift^nt  la  natiolM  di»  temol  * 

A^Ài^  tout  en  ^réalàmaht  Vîmmenae  progrès >éâiM  en  afifft- 
diktkre  par  les  fiofecttaes  de  Liehig  et  par  leii*eMi8^iirsnfivl8 
d^^tiidiite  a&s  Si  hotbamstad  par  Lawes  et '(Sfflberty  ewtoËi 
^t  \m  tentaiâvei  âé  ML  NStofH  VifiGéâwesy  «ci  sibnl^  fMPorte^ 
4m  èa  t^fet^ant,  tfv?mk  pflè  ci^piôr  édt^  âfa  dttv^  de  «0»' 
niOiéd^i  ûnt~daû£^àeft  éfigt^  aliMr.ai»«flé  è^iÉWto  jcMifittî 
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de  prémunir  les  praticiens  contre  les  dangers  d'une  théorie  anissi 
hasardée  qu'absolue. 

Efforçons-nous  d'abord  de  produire  de  la  yiande  sur  nos  fermes, 
et,  partant,  du  fumier.  Encourageons,  à  côté  de  cela,  les  expé- 
riences sur  les  engrais  minéraux  ;  mais  commençons  par  in<- 
terroger  scientifiquement  notre  sol  avant  de  lui  donner  des 
quintaux  de  chaux,  s'il  est  calcaire,  et  des  centaines  de  kilo- 
grammes de  potasse,  s'il  est  riche  en  débris  de  roches  potas- 
siques (feldspath,  etc.). 

n  semblerait,  à  entendre  vanter  l'engrais  dit  complet ^  qu'on  a 
affaire  à  des  sols  dépourvus  à  la  fois  de  toutes  les  matières  né- 
cessaires à  l'entretien  et  au  développement  des  végétaux  ;  c'est 
le  cas  du  physiologiste  dans  les  laboratoires,  lorsqu'il  fait  végé- 
ter une  plante  dans  du  sable  calciné^  dans  de  l'eau  ou  dans  tout 
autre  sol  stérile  artificiel  ;  il  est  bien  obligfé  de  fournir  alors  à  la 
plante  tous  les  éléments  que  celle-ci  ne  peut  emprunter  à  l'atmo- 
sphère. Mais  quel  est  le  cultivateur  se  trouvant  en  présence  d'un 
sol. absolument  stérile!  Il  n'y  en  a  pas.  Le  grand  avantage  des 
engrais  minéraux  est  précisément  la  facilité  qu'ils  offrent  à  l'agri- 
eiflteur  de  compléter  ses  fumures  par  l'introduction  dans  le  sol 
d'una  ou  de  plusieurs  matières  fertilisantes,  à  l'exclusion  de 
GeUes  qui  existent  déjà  abondamment  dans  sa  terre.  Il  semble 
qu'on  peut  rattacher  à  deux  opérations  agricoles  bien  définies  le 
rôle  dés  engrais  dits  chimiques  :  i*^  restitution  partielle  ou  totale 
des  matières  minérales  enlevées  par  les  récoltes  non  consom- 
mées sur  place  et  exportées  de  la  ferme  ;  2o  culture  intensive. 
•  Pour  entretenir  le  sol  dans  un  état  satisfaisant  de  fertilité»  il 
est  de  nécessité  absolue  de  lui  rendre,  suivant  les  cas^  tout  ou 
pUrtie  des  matières  que  les  récoltes  lui  enlèvent  par  leur  déve-> 
loppement.  A  part  quelques  terres  pijivilégiées  qui,  comme  les 
tfm^  noires  de  Russie  et  celles  des  plaines  de  TÉgypte»  n'ont 
r^çu»  de  mémoire  d'honune,  aucun  engrais,  fl  n'en  est  point  qui 
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puissent  échapper  à  cette  loi.  II  est  évident  que  si,  dans  une  ex- 
ploitation rurale  on  exporte  chaque  année  sous  forme  de  grains, 
de  produits  du  sol  et  de  bestiaux,  des  quantités  considérables  de 
matières  minérales  et  d'azote^  il  est  indispensable  d'en  opérer  la 
restitution,  sous  peine  de  voir  la  terre  perdre,  d'une  manière 
lente  mais  continue,  sa  puissance  productive.  Pour  combler  ce 
déficit,  à  quelle  source  le  cultivateur  aura-t-il  recours  ?  au  fumier 
de  ferme  ?  Hais  xelui-ci,  rappelonsruous-le,  ne  représente  que 
les  produits  xîonsammés  sur  place.  C'est  alors  ici  que  l'interven- 
tion des  engrais  minéraux  est  appelée  à  jouer  un  rôle  considé- 
rable.  Leur. emploi  vient, non-seulement  combler  celte  lacune 
dans  la  produelion  de*  l'ener-ais,  mais  elle  permet  encore  d'intro- 
duire dans  le  èôl  lëà  éléments  qui,  pour  certaines  plantes^  ne  s'y 
trouveraient  en  proportion  sufiSsante  que  par  l'enfouissement 
d'énormes  quantités  de  fumier^  £t  tout  le  monde  le  sait,  chaque 
plante,  ou,  dtr  moins;  chaque  espèce  végétale  affecte  une  prédi- 
lection marquée  pour  tel  où  tel  élément  minéral  du  sol  ;  elle  ne 
s'y  développe. avec  énergie  qu'autant  qu'elle  trouve  cet  élément 
préféré  en  quantité'suflSsante:  Eh  bien  î  par  l'emploi  simultané  du 
fumier  et  de  l'élément  minéral  recherché,  on  arrive  à  pousser  le 
végétal  h  sa  plus  haute  puissance  de  production,  et  cela  dans  un 
sol  relativement  médiocre.  *  C'est  dans  l'emploi  raisonné  de  ces 
moyens  nouveaux,  mis  à'  noUe  disposition  par  la  science,  que 
réside  tout  l'avenir  de  notre  agriculture. 

Enrésjxméj' compenser -finies  engrais  minéraux  l'insuffisance 
du  fumier  de*  ferme,  introduire  la  culture  intensive  là  où,  sans 
l'addition  de  ces  matières,  elle  serait  impossible  au  début  d'une 
exploitation,  iauJte.  de.  fumure  suffisante  ;  telle  est  la  vraie  vole, 
celle  que  nous  indiquent  et  l'expérience  et  la  science,  celle  du 
progrès  agricolèi 

L.  Grandeau, 

Directeur  de  la  station  agronomique  de  TEst. 
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SUR  LA  VALEUR  DE  LA  MONNAIE  DAN9  DIVERS  PAYS. 

Nos  confrères  et  nbus-méme  sommes  tfës-eîDbarrassés  lors- 
que le  prix  d'un  produit,  d'un  médicament,  est  exprimé  par  les 
dénominations  de  chaque  pays.  La  publicatoin  du  petit  tableau 
ci*joint  pourra  faire  cesser  cet  embarras. 

fr.  Cm 

i  dollar  •=  100  cents.; 5  16 

i*  franc  =^  100  centimes ;..•••      1  » 

1  livre  sterling  =  28  schillings  à  12  pences  .....••    25  15 

1  milreis  =  1000  reis 5  55 

1  milreis  =  1000  reis 2  82 

1  oncia=5  30  tari  à  20  grani 12  85 

.    i  thaler  =  72  grores  à  5  schwars k  » 

1  drachme  =  100  leptas »  90 

1  ducato  =  10  carlini  ou  100  grani h  30 

i  florin  =  60  kréutzers  à  iï  pfennigs ••      2  LU 

1    —    =  100  neukreu2ers. •. •••      2  50 

1    —    =100cents 2  13 

i    —    =  5Ô  gros • »  éz 

i  lira  ==  ioocentesimi...... ; ;....      1  i^ 

1  —  r^  âOsoUiàlâdenM....é. ;..*..;. ...•••.•      »  tt 

i  —  =  100  centesimi ; •  • »  87 

1  marc  =  16  schillings  à  12  pfennigs • .      1  90 

i    —    ==  16  schilllrigs  à  12  pfennigs 1  ^ 

1  J)ife!re  =  20  réfa\ii.... ....;;... ..i...      5  8* 

1     -:-      ==  8  réaux  ou  à  couartosi 5  kk 

1     —      =/iO  paras »  25 

1  riksdaîèr  =  6  marcs  à  16  stiliîhgs i  "Ôâ 

1       —        =  100  œres. .;.;...,;.. i ...i       i  là 

1  r6tMe  t^  lOOkopeks ^.4..^..... ••«      4  » 

1.  scudo  ==  50  paoli  ou  100  bajocchi ^ .      5  &2 

1  thaler  ==  39  groschen  à  12  pfennigs. 3  75 

4     —    Ti=  30  groschen  à  10  pfennigs •      4  H 

I  _     =±3  /^6  schillings  et  12  pfennigs.  ...........      6  76 

i     —    =  A8 schilling  à  6 pfennigs... ••<•««      i  28 

1     —     =:  5  marcs  à  2À  schillings «•      5  67 

DE  l'industrie  DU  RAMASSAGE  DES  BOUTS  DE  CIGARES. 

II  est  dans  Paris  des  industries  dont  on  ne  soupçonne  pas  l'im- 
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porUmée  :  les  bouts  de  cigare^  ^pnt  la  S(pHrc.e  4'un  commerce  des 
phis  actifs. 

On  croit  connattre  cette  industrie  parce  qu'on  a  remarqué 
quelques  individus  qui  ramassaient  dans  la  journée  le  produit  en 
question  égaré  sur  le  trottoir^  lims  le  ruisseau  etc. 

Hais  (veux-Jà  ne  i^ont  q^e  des  amateurs  peu  fortunés  qui  cher.- 
chept  à  se  procurer  du  tadbac  d'une  faç^n  économique.  Les  véri- 
taBes  industriels  font  un  travail  sérieux  et  gagnent  très-large- 
ment leur  vie. 

Le  matin,  dès  qull  fait  jour,  ils  explorent  les  boulevards  et  les 
Ghsmaps-Élysées.  Toute  la  matinée  est  consacrée  au  ramassage 
des  bouts  de  cigares  sur  la  voie  publique.  Ils  achètent  aussi  a\a 
garçons  de  café  ceux  qui  traînent  dans  les  salles. 

Quand  ils  ont  terminé  leur  récolte,  qu'ils  placent  dans  une 
large  poche  ménagée  sous  leur  paletot,  ils  se  rendent  sur  les 
berges  de  la  Seine,  notamment  au  pont  de  la  Concorde,  et  là  ils 
exécutent  le  coupage  des  cigares. 

Leur  outillage  se  compose  d'un  petit  carré  de  bois  pour  posejr 
la  marchandise,  d'un  couteau  à  lame  fine  et  d'une  pierre  à  re- 
passer. 

Le  tabac,  une  fois  haché,  est  mis  en  paquet  et  se  débite  au 
prix  de  2  fr.  50  la  livre.  Ils  vendent  un  sou  la  valeur  de  20  cen- 
tiixtôs  ide  tabac  ordinaire. 

Ils  fabriquent  aussi  des  cigarettes  par  le  même  procédé. 

Leurs  principaux  clients  sont  les  balayeurs  municipaux,  les 
petits  bimbelotiers  de  la  rue  (les  camelots)^  les  marchands  de 
quatre  saisons,  les  artistes  du  macadam,  les  pécheurs  h  la 
ligne,  etc. 

Les  négociants  en  bouts  de  cigares  sont  environ  deux  cents  à 
Paris.  Ils  font  des  jouraé^^s  ^e  trois  et  cuvent  de  cinq  franci^» 

L'industrie  des  bouts  de  cigares  représente  un  capital  annuel 
de  2^,00«  fr. 
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Une  autre  classe  de  ramasseurs  ne  découpent  pas  le'  tabac  ;  ils 
vendent  les  débris  qu'ils  ramassent  sans  être  coupés^  nous  sa- 
vons qu'à  Bondy^  que  nous  habitons  pendant  l'été,  des  gens  de 
cette  commune  vont,  dans  une  commune  voisine,  acheter  ces 
débris  et  les  divisent  eux-mêmes  ;  nous  avons  vu  de  ces  débris, 
tous  ne  nous  ont  pas  paru  de  la  plus  excessive  propreté,  et  nous 
nous  sommes  demandé  s'il  était  bien  hygiénique,  non  de  fumer, 
mais  de  chiquer  de  semblables  produits;  nous  avons  fait  quel- 
ques observations  à  de  ces  gens,  qui  pourraient  fumer  ou  chi- 
quer du  tabac  ordinaire  sans  danger. 

Ceci  nous  rappelle  la  fabrication,  il  y  a  quelques  années^  d'un 
tabac  de  D...,  destiné  à  être  prisé.  Chargé  par  jugement  d'exa- 
miner les  produits  employés  à  la  fabrication  pour  en  déterminer 
la  valeur,  nous  reconnûmes  que  les  feuilles  qu'on  disait  avoir  été 
recueillies  avec  soin  dans  les  bois  des  environs  de  Paris,  étaient, 
au  contraire,  les  feuilles  ramassées  après  le  balayage  dans  les 
jardins  des  Tuileries,  du  Luxembourg,  feuilles  qui  avaient  reçu 
une  singulière  destination. 

Les  poudres  obtenues  n'avaient  ni  l'odeur  ni  la  saveur  des 
poudres  de  tabac,  quoiqu'on  y  eût  ajouté  du  sel  ammoniac^  des 
oxydes  de  fer  pour  donner  du  montant  et  de  la  coloration.  Ces 
poudres  étaient  cependant  vantées  par  certains  priseurs  parce 
qu'elles  portaient  le  nom  de  tabac,  et  parce  qu'elles  étaient  ven- 
4uçs  à  bon  marché,  souvent  comme  tabac  de  Belgique. 

LE   VERNIS  LUMINEUX. 

On  écrit  de  Naples  :  On  vient  de  faire  la  découverte  d'un  pro- 
cédé très-simple,  dont  l'application  sera  d'une  très-grande  utilité 
pour  le  commerce  et  pour  le  public.  .    . 

Un  chimiste  a  fabriqué  un  liquide  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
Vernis  lumineux.  Appliqué  sur  les  lettres  des  enseigties,  ce  liquide 
rend  les  caractères  lumineux  pendant  la  nuit.  Plus  la  nuit  est 
noire,  plus  lés  lettres  se  détachent  claires  et  précises  du  fond  sur 
lequel  elles  sont  gravées  ou  peintes. 

Ce  procédé  a  été  déjà  soumis  à  plusieurs  essais.  Us  ont  donné 
les  résultats  les  plus  étonnants. 

'Nous  attendons  avec  impatience  la  confirmation  d^un  fait  an- 
noncé par  tous  les  journaux,  mais  qui  a  beaucoup  l'apparence  du 
canard.  , 

Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 
4215       PARIS.  »  TTrooRAPHiB  de  RENOU  et  HAULDE,  kvz  db  riyou,  m*  144« 
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CHIMIE. 

PROCÉDÉ  POUR  RECONNAÎTRE  LA  PRÉSENCE  DU  COTON  ET  DE  LA 

LAINE  DANS  LES  ÉTOFFES  DE  SOIE. 

Par  M.  Stefanelli. 

Ce  procédé  ^t  fondé  sur  la  propriété  du  réactif  Schweilzer 
de  dissoudre  inégalement  bien  ces  trois  espèces  de  matières 
textiles. 

Le  colon  étant  bien  moins  soluble  que  la  soie,  on  reconnaît  la 
présence  du  premier  au  dépôt  floconneux  qui  se  forme  au  fond 
du  vase  lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  coton  en  présence;  dans  le 
cas  contraire,  on  étend  d'eau  et  Ton  traite  par  l'acide  azotique 
jusqu'à  ce  que  la  couleur  bleue  ait  disparu.  Il  en  résulte  un  pré- 
cipité floconneux  dû  à  de  la  cellulose  plus  ou  moins  modifiée. 

La  laine  se  précipite  aussi  dans  ce  cas,  seulement  la  précipita- 
tion est  plus  lente  ;  d'un  autre  côté,  les  étoffes  de  laine  sont  bien 
plus  solubles  dans  le  liquide  cupro-ammoniacal  que  n'est  le  tissu 
iîgneux  de  coton. 

*  Ce  procédé,  comme  on  voit,  demande  une  grande  habitude 
pour  conduire  à  des  résultats,  il  ne  vaut  certainement  pas  celui 
qui  a  été  indiqué,  fondé  sur  l'emploi  de  Thydrate  de  nickel 

'ammoniacal,  dans  lequel  la  cellulose  est  insoluble. 

5e  série.  VL  19 
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SUR    L'oXYDATIOjy    DU    FEÛ, 


Plr  11,  P.-C.  Calv»rt. 

Quelle  est  la  composition  de  la  rouiil«7  D*«prë8  l'analyse 
faite  f)âf  sir  Cli.  Fox,  en  Angleterre,  M.  Calvert  a  désiré  con- 
nnitre  Itqucl  des  éléments  coniposahl  Talmosphère  était  la 
cause  déterminante  de  Toxydalion  du  fer.  Est-ce  Toxygène^ 
la  vapeur  d'eau  ou  l'acide  carbonique?  Pour  éclairer  ce  point, 
il  a  fait  les  diverses  expériences  suivantes,  qui  ont  donné  pour 
résultats  : 

Lames  de  fer  et  d'acier  dans  l'oxygène  sec  :  pas  d'oxydation. 
Lames  dans  Toxygène  humide  :  de  trois  expériences,  une  seule 
a  présenté  une  légère" oxydation. 

Lamés  dans  l'acide  carbonique  éec  :  pas  d'oxydaliou. 

Lames  dans  l'acide  carbonique  liuiiiide  :  légère  incrustatiM, 
d'une  couleur  blanchâtre  ;  sur  six  expériences/  deux  n'ont  ptt 
donné  ce  résultat. 

Lames  dans  l'acide  carbonique  humide  el  oxygèjie  :  oxydatioB 
très-rapide. 

Lames  dans  l'oxygène  sec  et  ammoniaque  :  pas  d'oxydatios» 

Ces  faits  on  conduit  l'autour  à  conclure  que  la  pnésetice  (fe 
l'acide  carbonique  dans  l'atmosphère,  et  non  Toxygène  ou  ht 
vapeur  d'eau,  détermine  l'oxydation  du  fer. 

M.  Galvcrt  a  aussi  examiné  l'action  de  Toxygène  sec,  de 
Foxygène  humide,  de  l'acide  carbonique  seul  et  m^angé  sur 
les  lames  de  fer  et  d'acier,  dont  une  moitié  était  dans  une  atmos- 
phère  gazeuse,  tandis  que  l'autre  plongeait  dans  de  Teau  distillée. 
—  Voicï  les  résultats  obtenus  : 

Lames  de  îer  et  d*acîer,  après  un  mois  de  contact  avec 
l'oxygène  pur  :  h  peine  oxydées,  mais  la  partie  plongée  dans 
Teau  était  coiiverte  d'un  dépôt  abondant  d'hydrate  de  peroxyde 
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de  fer,  qui,  comme  je  m'ea  sais  assuré  «n  ccmfi^alant  la  pi4- 
sence  de  Thydrogène  dans  la  partie  siipéneore  du  vase,  élaît  4t 
ù  la  décomposition  de  Vean. 

Lames  en  contact  a^ec  un  mâan^  tf  oxygène  et  d'acide  car^ 
boniqne:  les  lames  plongées  dans  le  mélange  gazeux  se  sont 
couvertes,  en  quelques  heures,  d^une  couche  d'un  brun  verdâtre, 
due  à  la  formation  d'un  mélange  de  proloxyde  de  fer  et  d'oxfdt 
salm  ;  la  partie  de  la  lame  plongée  dans  le  Squide  est  restée 
brillante  pendant  près  d'un  mms,  ce  qui  tient  à  ce  que  le  carbo* 
nate  de  protoxyde  produit  se  dissolvait  dans  Texcès  d'acide 
carbonique^  et,  comme  preuve  de  ce  fait,  le  liquide  peu  à  peâ 
est  devenu  trouble,  en  raison  de  l'hydrate  de  protoxyde  de  ferqm 
se  séparait  d'une  couche  d'un  brun  verdâtre  qui  s'était  formée 
à  !a  surface  du  liquide,  et  que  l'analyse  a  montrée  être  «ft 
mélange  de  carbonate  de  protoxyde  de  fer,  d'oxyde  salin  él 
d'hydrate  de  peroxyde. 

Ainsi,  ces  expériences  démontrent  également  l'influence  -de 
Tacide  carbonique  sur  l^oxydation  du  fer,  puisque  i^  lames  3é 
sont  trouvées  attaquées  quelques  heures  après  leur  îmmersmi 
dans  le  mélange  gazeux. 

LanMs  de  fer  et  acide  carbonique  :  la  lame,  dans  la  parfie 
gazeuse,  a  élé  attaquée  après  quelques  jours  et  s'est  couveUe 
d'un  dépôt  brun  verdâtre;  la  parâe  plongée  dans  l'eau  ^st 
resiée  brillante,  et  il  s'estr  produit  une  masse  blanche  à  k 
jonclion  de  Teau  et  de  la  partie  gazeuse;  cette  masse  était  du 
carbonate  de  protoxyde  de  fer. 

Action  de  l'eau  sur  le  fer.  —  Des  lames  de  fer  <»  d*acief 
plongées  dans  de  l'eau  distillée,  purgée  autant  qu'il  est  possible 
de  mélanges  gazeux,  sont  reliées  brillantes  pendant  ^osienn 
semaines;  mais  peu  à  peu,  çà  et  là  des  points  d'oxydation  m 
sont  montrés  :  je  croîs  qulls  étaient  dus  &  des  impuretés  coo* 
tenues  dans  le  fer,  lesquelles  eut  déterminé  des  coarsmtt  gdva-* 
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Biques  et  par  Ik  causé  l'oxydation  du  fer,  de  même  que  Ton 
peut  retarder  ou  accélérer  l'oxydation  de  ce  métal  en  couvrant 
un  centième  de  sa  surface  avec  une  ligature  de  zinc  ou  de 
platine.  Je  suis  porté  à  croire  que  le  fer  pur  ne  se  rouillerait  pas 
dans  l'eau. 

J'ai  aussi  examiné  Faction  des  alcalis  sur  le  fer.  On  savait, 
depuis  longtemps^  que  les  alcalis  caustiques  empêchent  l'oxyda- 
tion du  fer;  mais  j'ai  observé  ce  fait  curieux,  que,  si  l'on 
plonge  la  moitié  d'une  lame  de  fer  dans  une  solution  alcaline 
faible^  non-seulement  pendant  plusieurs  mois  elle  n'est  pas 
attaquée,  mais  encore  l'autre  moitié  de  la  lame  qui  est  dans 
l'oxygène  reste  également  brillante.  Ce  qui  accroît  l'intérêt  de 
ce  fait  curieux,  c'est  que  les  solutions  de  carbonates  et  bicar- 
bonates alcalins  agissent  de  la  même  manière.  J'ai  fait  un  grand 
nombre  d'expériences  pour  en  trouver  l'explication  :  je  n'ai  pas 
réussi. 

—  M.  Chevreul ,  après  avoir  communiqué  les  recherches  de 
M.  Galvert  sur  la  composition  de  la  rouille,  rappelle  les  faits 
suivants  : 

!•  Claude  Bourdelin  observa  le  premier,  en  1683,  la  produc- 
tion de  l'ammoniaque  {sel  volatil)  sous  l'influence  de  l'eau  aérée 
sûr  l'acier, 

2^  Ét.-Fr.  Geoffroy,  en  1720,  observa  que  le  fer  qui  se  rouille 
sous  l'influence  de  l'air  et  de  l'humidité  contient  de  l'ammo- 
niaque. 

3*  Proust  reconnaît  l'ammoniaque  dans  la  limaille  de  fer  qui 
s'était  rouillée  à  l'air. 

.  4«»  Vauquelin  reconnut  l'ammoniaque  dans  les  taches  de 
rouille  d'une  hache  que  l'on  soupçonnait  avoir  servi  à  commettre 
un  meurtre,  résultat  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  en 
médecine  légale  lorsqu'un  fait  analogue  se  présente  aux  experts. 
-  5°  On  a  reconnu  dès  longtemps  la  présence  de  l'ammoniaque 
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dans  des  argiles  ferrugineuses,  fait  important  pour  l'agriculture. 

6"  M.  Calvert  pense  que  le  fer  pur  ne  décompose  pas  Teau 
pure  h  la  tempéralure  ordinaire  (et  probablement  dans  Tobscu- 
rité). 

S'il  eo  est  ainsi,  le  fait  gagnerait  en  intérêt  si  Ton  considère, 
comme  M.  Chevreul  Ta  constaté,  que  le  protoxyde  de  fer  hydraté 
blanc  décompose  Teau. 

M.  Chevreul  rappelle  ces  faits  sans  se  prononcer  sur  Torigine 
de  l'ammoniaque»  sans  discuter  l'observation  d'Auslin  (1788), 
que  le  fer  humecté  d'eau  et  sur  le  mercure  donne  naissance  à  de 
l'amttnoniaque  dans  le  gaz  azote  et  auî'si  dans  le  gaz  nilreux. 

Pour  se  prononcer  sur  la  question,  il  fierait  rechercher  s'il 
n'y  a  pas  différents  effets  successifs;  par  exemple  si,  lorsque  la 
rouille  se  forme  à  l'air,  ce  n'est  pas  de  l'ammoniaque  atmosphé- 
rique condensée  par  la  pluie  qui  s'unit  à  du  peroxyde  de  fer 
déjà  formé,  comme  cela  a  lieu  dans  beaucoup  de  cas  ;  ainsi  l'on 
trouve  de  l'ammoniaque  unie  h  l'argile, 

SUR   UN   LAC   DE   BORAX    (1). 

Ce  lac,  lac  Kaysa  des  Indiens,  est  situé  en  CaUfornie,  à  110  milles 
de  San-Francisco.  Son  étendue  moyenne  est  un  mille  en  lon- 
gueur sur  un  demi-mille  en  largeur.  Sa  profondeur  varie  suivant, 
les  saisons:  en  avril,  elle  est  de  5  pieds,  et  seulement  de  2  à  la 
fin  d'octobre. 

Dans  la  vase,  jusqu'à  une  profondeur  de  S  pieds  1/2,  on  trouve 
une  quantité  considérable  de  cristaux  de  borax  dont  les  dimen- 
sions sont  très-variées.  On  n'exploite  que  le  borax  cristallisé,  et 
le  traitement  consiste  en  un  lavage,  dont  le  résultat  est  la  sépa- 
ration mécanique  des  cristaux.  Ce  procédé  d'extraction  est  fort 
imparfait  :  ainsi,  Ton  a  reconnu  que  la  vase  supposée  sèche  re- 


(I)  PharmaceiUkai  Journaly  2«  série,  t  Xll,  n^  2. 


3|B8r  Mmmwkk  imb  cHiiiiE  médical^, 

tiei^t  enccH'e»  apr^  ce  irailement,  de  17  à  18  pour  100  de  son 
poids  de  borax* 

Ce  borax  brut  présenle  la  composition  suivante  «  d'après 
H.  Adam,  d'Edimbourg  : 

Borate  de  scmde  sec ôl«'.85 

Eau  de  cristallisation li^^'M 

Sulfate  de  soude  sec OK'.oe 

Chlorure  de  sodium O»'. 08 

Phospbale  de  soude li^'.  15 

Matière  insoluble isr./i2 

i00«'.00 

M.  Moore,  de  San-Francisco,  a  analysé  Teau  du  lac  de  borax* 
<!Selte  eau  a  une  densîlé  spécifique  moyenne  de  1 .  0274  ;  elle  con- 
tient par  litre  : 

Chlorure  de  sodium IT^'^.SO 

Clibrure  de  potassium 0^^.14 

Carbonate  de  soude lie'.O/i 

Borax â«^05 

Phosphate  d'alumine 0«'. 05 

Acide  silicique 0^^.03 

Matières  volatiles  à  la  chaleur  rouge 38'. /i3 

lodures  et  bromures traces 

36«'.00 

Les  poids  indiqués  ci-dessus  représentent  les  sels  desséchés  ; 
de  (elle  sorte  que  1  litre  de  cette  eau  peut  fournir  7  gr.  70  de 
borax  cristallisé.  L.  PATRomLLARo. 


NOTE  sua  l'acide  sulfdreox. 


Par  Scott  (1). 

,  L'auteur  a  étudié  la  préparation  de  cet  acide  en  grand.  11  it 
reconnu  qu'il  est  possible  de  se  servir  des  variétés  de  charbon 
1^  pbis  pures  et  les  plus  compactes,  à  la  condition  d'opérer 


(1)  Pharmaceuticul  Jourmlf  1969,  t  Xt,  p.  217,  n^  &. 
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"dans  des  cornues  ou  cylindres  de  fonte.  L'acide  sulfuriqne  hlk 
p<mr  100  d*anhydride  est  celui  qui  conmnt  le  mieux  dans  ta 
pratique.  Si  l'on  emploie  un  acide  plus  concentré,  il  y  en  a  une 
partie  qui  éprouve  une  réduction  complète^  et  il  se  rorme  d'abon* 
ckmtes  morustaiions  de  sulfures  ;  taudis  que  si  l'acide  est  trop 
•dilué,  il  y  a  dégagement  d'hydrogène  sulfuré.  Pour  laver  le  gas, 
une  petite  quantité  d'eau  suffit  ;  cep^dant,  TaddiliOQ  d'un  peu 
de  sulfite  de  plomb  ou  de  quelques  fragments  de  charbon  permet 
d'obtenir  un  acide  plus  pur.  La  solution  d'acide  sulfureux  k 
5  pour  100  suffit  pour  les  usages  ordinaires  ;  toutefois,  il  n'y  a 
ancune  difficulté  h  obtenir  des  solutions  plus  cMicentréea,  ren* 
fennant  jusqu*à  10  pour  100  de  cet  acide. 

La  table  suivante  donne  les  poids  spécifiques  à  4*  1 5  degrés  des 
salations  pures  d'acide  sulfureux,  qui  contiennent  depuis  0.5 
joaqu'à  19  pour  100  d'acide  anhydre  : 


so* 

pour  100. 

Pensiiâ 

à48«. 

SO* 

poTir  100. 

Bensité 
à  4-  15». 

S0« 

pour  100. 

Bensii^ 

à  4-  15"- 

0.5 
1.0 
1.5 
2.0 
2.5 
,        3.0 
'        8.5 

1.0«K8 
1.0056 
1.0085 
1.0113 

1.0141 
1.0168 

1.0194 

4.0 

4.5 
5.0 
5.5 
6.0 
6.5 
7.0 

1.0221 

1.02A8 
1.02TtV 
1.0303 
1.0328 
1.0353 
1.0377 

7.5 
8.0 
8.5 
9.0 
9.5 
10,0 

1.04M 
1.0/»36 
1.0450 

1.0474 
1.0497 

1,0520 

•  Httsteurs  substances,  telles  que  le  sucre  de  raisin,  l*acide  for- 
nique, le  camphre,  et  plus  spécialement  Taldéhyde,  paraissent 
retarder  l'oxydation  de  l'acide  sulfureux. 

L«  PATaouai^àiH), 


BSsae^Bfli 
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contient  une  note  intéressante  de  MM.  Maclagan  et  Gamgee  sur 
les  alcaloïdes  qu'ils  ont  découverts  dans  le  bois  de  bibiru,  iViw-. 
tandra  Rodiei,  Schomburgh.  Je  demande  la  permission  d'y 
ajouter  les  résultats  de  mes  recherches  sur  l'alcaloïde  connu 
sous  le  nom  de  bibirine.  La  composition  et  les  propriétés  de  ce 
corps,  extrait  de  Técorce  de  bibiru,  ont  été  examinées  par 
MM.  Maclagan,  Tilley  et  Plauta,  et  ils  lui  ont  assigné  la  formule 
C^^H^*  Az*  (1).  J'ai  préparé  la  bibirine  à  l'état  de  pureté,  en 
épuisant  par  l'éther  l'alcaloïde  impur.  Je  me  suis  procuré  celui- 
ci  chez  M.  E.  Merck,  de  Darmstadt,  qui  m'a  rerais  aussi  dçs 
échantillons  de  l'écorce,  que  j'ai  examinée  et  que  j'ai  reconnue 
appartenir  réellement  au  Nectandra  Rodiei.  La  bibirine  purifiée 
par  l'éther  a  été  dissoute  dans  l'acide  acétique,  précipitée  par  la 
potasse,  et  ce  traitement  a  été  répété  plusieurs  fois.  Enfin  on  a 
obtenu  une  poudre  blanche  amorphe  (2),  dont  la  combinaison 
acétique  se  comporte  de  la  manière  suivante  :  sa  solution 
aqueuse  concentrée  n'est  pas  précipitée  par  l'émétique;  elle  pré- 
cipite abondamment  en  blanc  par  le  phosphate  de  soude,  le 
nitrate,  l'iodure  et  l'iodo-hydrargyrate  de  potassium,  le  bichlo- 
rure  de  mercure,  le  platino-cyanure  de  potasse,  l'acide  ni- 
trique et  l'acide  iodique.  Elle  précipite  en  jaune  par  le  ferrocya- 
nure  et  le  ferricyanure  de  potassium,  par  le  chromate  neutre  et 
le  bichromate  de  potasse,  par  le  bichlorure  de  platine.  Tous  ces. 
précipités  sont  amorphes;  la  combinaison  avec  le  platino-cya- 
nure devient  cristalline  après  quelques  heures.  La  bibirine  pure, . 

^(1)  Chimie  de  Gmelin,  t.  XVII,  p.  170. 

(2)  En  petite  quantité,  à  peine  le  quart  du  poids  de  Talcaloïde  im- 
pur. La  substance  que  M.  Mac  Farlane  (d'Edimbourg)  appelle  sulfaU 
de  bibirine,  et  dont  M.  Hanbury  m*a  procuré  un  échantillon,  ne 
donne  qu'une  très-faible  proportion  de  bibirine  pure.  Ce  sulfate  con- 
tient tellement  de  matière  colorante  brune  qu'il  est  très-difficile  de  le 
purifier  par  la  méthode  décrite  ci-dessus,  et  que  je  regarde  comme  la 
meilleure. 


DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIK.  289 

soumise  h  l'analyse  élémentaire,  a  fourni  les  nombres  suivants  : 
charbon  =  71.61,  hydrogène  =  6.73.  Le  composé  de  platine 
laisse  comme  résidu  Pt  =  19 . 22. 

II  existe  un  autre  alcaloïde,  la  pélosine,  dont  les  propriétés, 
telles  qu'elles  ont  été  décrites,  me  paraissent  s'accorder  avec 
celles  de  la  bibirine.  Ayant  eu  l'occasion  d'examiner  et  d'analy- 
ser quelques  produits  naturels  qui  en  contiennent,  j'ai  entrepris 
Fétude  comparative  de  ces  deux  alcaloïdes  :  en  voici  le  résultat. 
La  pélosine  a  été  découverte  en  1838  par  Wiggers,  et,  en  1839, 
Bœdeker  a  reconnu  qu'elle  répond  à  la  formule  C**  H'*  AzO*. 
On  Pa  d'abord  retirée  des  racines  et  des  liges  connues  en  phar- 
macie sous  le  nom  de  Pareira  Brava^  et  attribuées  communé- 
ment au  Cissampelos  Pareira,  L.,  arbrisseau  grimpant  de  l'ordre 
des  ménispermacées,  répandu  dans  les  régions  tropicales  du 
monde  entier.  Il  a  été  toutefois  établi  par  mon  ami  D.  Hanbury, 
dans  une  note  sur  la  pharmacopée  de  l'Inde,  que  cette  origine 
du  Pareira  Brava  est  entièrement  erronée.  J'ai  été  confirmé 
dans  cette  opinion  par  la  comparaison  du  Pareira  Brava  ordi- 
naire du  commerce  avec  les  tiges  et  îes  racines  du  Cissampelos 
Pareira,  L.,  récoltées  à  la  Jamaïque,  d'origine  authentique,  et 
que  m'a  présentées  M.  Hanbury, 

Les  matières  premières  qui  m'ont  fourni  la  pélosine  sont  les 
liges  et  les  racines  du  Cissampelos  Pareira,  L.,  et  du  Botryopsis 
platyphylla,  Miers.  Celles-ci,  récoltées  au  Brésil,  constituent 
une  excellente  sorte  de  Pareira  Brava,  dont  se  servent  les  Bré- 
siliens, mais  qui  n'est  pas  la  sorte  ordinaire  des  officines  an- 
glaises; d'ailleurs,  Porîgine  de  cette  dernière  est  encore  incer- 
taine. Voici  de  quelle  manière  j'ai  obtenu  la  pélosine. 

Le  bois,  coupé  par  morceaux,  est  soumis  à  une  contusion  mé^ 
nagée,  ce  qui  permet  de  séparer  le  tissu  plus  tendre  de  l'écorce 
et  les  rayons  médullaires  d'avec  le  prosenchyine  ligneux,  beau- 
coup plus  résistant  et  très-pauvre  en  alcaloïde.  Le  parenchyme. 
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réduit  en  poudre  grossière»  est  épuisé  par  de  Teau,  à  laquelle 
on  peut  ajouter  ua  peu  d'acide  acétique.  Dans  la  dissolution 
obtenue,  les  alcalis  caustiques  ou  leurs  carbonates  produisent  un 
abondant  précipité^  que  Télher  redissout.  Le  précipité  impur 
peut  être  recueilli,  lavé^  desséché  et  redissous  soit  dans  les 
acides,  soit  dans  Tétber.  Un  autre  procédé  de  purification  est 
fondé  sur  la  solubilité  de  la  pélosine  dans  Tacide  carbonique  ; 
par  le  dégagement  de  cet  acide,  l'alcaloïde  se  précipite.  —  Dans 
les  deux  cas,  on  obtient  la  pélosine  sous  forme  de  poudre 
blanclie  amorphe.  Le  rendement  que  donne  l'écorce  séparée  du 
bois  n'en  est  pas  moins  très-faiblcj  et  ne  dépasse  pas  0 .  50  pour 
100  dans  les  meilleures  conditions.  Ce  résultat  mène  k  cette 
conséquence,  que  le  véritable  Pareira  Brava  du  Ctssampelos  Pa- 
rtira devrait  être  employé,  à  l'exclusion  de  la  sorte  commer- 
ciale livrée  sous  ce  nom,  et  qui,  dépourvue  d!alcaloïde,  est  pro- 
bablement sans  efficacité. 

Quant  à  la  pélosine  que  j'ai  obtenue,  ses  réactions  sont  en 
tons  points  les  mêmes  que  celles  de  la  bibirine  :  elle  contient 
79.09  de  carbone  et  6.8  d'hydrogène  pour  100  parties.  Le  com- 
posé  de  platine  laisse  pour  résidu  Pt  =«  19,12,  le  chlorhydrate 
contient  12.68  d'acide  chlorhydrique.  Sa  composition  s'accorde 
avec  celle  de  la  bibirine.  II  est  possible  que  la  formule  G'^  H'^  AzO' 
s(ât plus  correcte  :  elle  exige  72»2&  de  caibone  et  7.02  dliydro* 
gène.  U  serait  très-désirable  qu'on  examinât  des  dérivés  cristal* 
li^és  de  l'alcaloïde»  afin  d'être  fixé  sur  la  véritable  expression  de 
sa  constituUon  :  C"H"  AzO*  ou  C*»H*«  AzO*;  mais  c'est  en 
vain  que  j'ai  essayé  de  préparer  un  composé  brome,  ou  tout 
autre  dérivé  à  l'état  cristallisé. 

Aux  propriétés  précédentes  de  la  pélosine  (ou  bibirine)»  je 
puis  ajouter  sa  iacile  solubilité  dans  le  sulfure  de  carbone,  qui  la 
dissout  mieux  que  Téther.  Wiggers  a  dit  que  l'hydrate  de  pélo- 
sine ne  se  dissout  pas  dans  l'éther  :  c*est  une  assertion  que  je 
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oe  puis  confirmer,  même  après  examea  d'un  échantillon  que  je 
dois  à  Tobligeance  du  professeur  Wiggers  lui-môme.  —  La  pélo* 
sine,  dissoute  dans  4  parties  d'acétone»  dévie  le  plan  des  rayons 
de  lumière  polarisée  de  1\5  à  droile,  quand  on  rexpérimente 
sur  une  colonne  de  0".025. 

En  1860,  Walz  a  fait  quelques  essais  sur  la  buxine,  l'alcaUride 
des  feuilles  du  Buocus  sempervirens,  et  a  établi  sou  identité  avec 
la  bibirine.  Walz  a  précipité  la  buxine  par  addition  d'aeide 
chlorhf  drique  à  une  solution  de  chlorhydrate  impur  de  cet  alca- 
loïde.  Je  me  suis  assuré  que  l'on  peut  obtenir  de  la  même  ma- 
Bière  la  bibirine,  aussi  bien  que  la  pélosine.  C'est  là  un  argu- 
ment de  plus  à  l'appui  de  l'identification  de  la  buxine  et  de  la 
llibirine,  auxquelles  j'associe  la  pélosine. 

Suivant  Bœdeker,  la  pélosine  est  facilement  convertie  en  une 
ijoatière  jaune,  qu'il  nomme  pellutérme;  d'ailleurs  celle-ci  pré- 
existe dans  le  Pareira.  De  même  Walz  a  trouvé  égalemeat  dans 
te  Buxus  tempei'virm»  une  substance  jaune  appelée  btâxofiawne. 
U  est  permis  d'espérer  que  les  recbei*ehes  de  MM*  Maclagan  et 
Gamgee  jetteront  un  jour  sur  ces  substances,  qui  ont  probable- 
ment toutes  deux  des  relations  avec  l'une  des  nouvelles  bases 
découvertes  par  œs  chimbtea  dans  le  bois  de  bibiru. 

En  1845,  Winckler  a  découvert:  im  alcaloïde  amorphe»  la^M»- 
rieine,  dans  une  écorce  de  faux  quinquina  {Ckim  Jaen  vel  Para 
fiiKa)y  importée  de  Para  à  Londres  et  aUribaée  par  Howard  au 
Cascarilla  hexandra^  Weddetl  (Nuem  Quinohgia  ad  vocem  Ckm- 
chona  htm,  p.  3.  —  Winckler  a  reconnu  ta  présence  de  la  pari- 
cine  également  dans  l' écorce  de  Chinchona  lutea,  Pavon  (1),  ap- 
pelée Ckinet  Jaen  paiiida,  ou,  d'après  Howard,  Yellow  Bark  of 
Chito  andof  Fn^a  du  temps  de  Pavon. 

En  1852,  Winckler  a  établi  qoe  la  paricîne  est  probablement 


t 


(i)  Figurée  m  Howard^s  Nueva  Qjmelogia^  planche  là. 
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identique  avec  la  bibirine  :  les  réactions  de  cet  alcaloïde  vien- 
nent à  l'appui  de  celte  opinion,  qui  est  partagée  par  Howard  (1), 
La  paricine  est  aussi  accompagnée  d'une  matière  d'un  jaune 
très-foncé,  qui  présente  une  parfaite  ressemblance  et  avec  la 
fîpirine  et  avec  la  buxoflavine  (2) . 

En  1864,  M.  de  Vrij  est  arrivé  à  cette  conclusion,  que  dans  la 
plupart,  sinon  dans  toutes  les  écorces  de  quinquina,  il  y  a  un 
alcaloïde  amorphe,  probablement  le  même  que  Sertuerner  a  ob- 
tenu en  1829,  très-impur,  et  qu'il  a  décrit  sous  le  nom  de  qui^ 
noïdine. 

M.  de  Vrij  n'est  pas  encore  parvenu  à  purifier  complètement 
cet  alcaloïde,  mais  d'après  ce  qu*il  a  déjà  publié  sur  cette  qui- 
noïdine,  j'ai  été  conduit  à  la  regarder  comme  identique  avec  la 
paricine  et  la  bibirine.  Toutefois.  M.  de  Vrij  m'a  objecté  que  la 
quinoïdine  a  la  propriété  de  décomposer  les  sels  ammoniacaux,' 
II  est  vrai  que  la  bibirine  n'agit  pas  exactement  de  la  même  ma- 
nière, et  que  celle-ci,  pas  plus  que  la  pélosine  brute,  ne  peut 
élre  purifiée  à  l'aide  d'un  traitement  par  le  chlorure  d'ammo- 
nium. Ayant  du  à  l'obligeance  de  M.  de  Vrij  un  échantillon  de 
sulfate  de  quinoïdine,  poudre  jaune  amorphe,  infusible  à 
212''  F.,  j'ai  reconnu  que  sa  solution  dans  l'eau  présente  les  ca« 
ractères  de  la  bibirine  (impure). 

Après  toutes  ces  assertions,  je  regarde  comme  très-probable 
que  la  bibirine,  la  pélosine,  la  buxine,  la  paricine  et  la  quinoî*. 
dîne  ne  sont  qu'un  seul  et  même  alcaloïde,  qui  devrait  porter  le 
nom  de  buxine,  donné  en  1830  par  M.  Fauré  &  Talcaloïde  du 
buis  (3).  ) 

S'il  est  vrai  que  le  nom  de  quinoïdine  ait  été  employé  à  une 

(1)  Nueva  Quinologia^  microscop.  observât,  p.  9. 

(2)  Voir  Howard's  Nueva  Quinologia  ad  vocem  Chinchona  lutea  3, 
et  observ.  micr.  9, 

(3)  Journal  de  pharmacie,  t.  XVI,  p.  û28. 
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époque  antérieure,  il  paraît  cependant  être  moins  convenable^ 
car  des  substances  très-différentes  ont  été  confondues  sous  celle 
désignation. 

Des  recherches  nouvelles  sont  assurément  nécessaires  pour 
prouver  la  réalité  de  Topinion  exprimée  ici  ;  si  ellp  était  confir- 
mée, cette  abondante  diffusion  de  l'alcaloïde  serait  un  fait  inté* 
ressant.  Les  plantes  qui  le  fournissent,  mentionnées  dans  les 
recherches  précédentes,  appartiennent  aux  ordres  naturels  des 
lauracées,  raénispermacées,  euphorbiacées  et  rubiacées.  A  celles- 
ci,  d'autres,  sans  doute,  viendront  s'ajouter  encore.  Sur  la  de- 
mande de  M.  Hanbury,  j'ai  examiné  sous  ce  rapport  la péreirine, 
alcaloïde  découvert  par  Goos  en  1839  dans  l'écorce  de  péreira, 
fébrifuge  en  usage  au  Brésil,  et  attribué  au  Geissospermum  VeU 
losii,  arbre  de  Tordre  des  apocynées.  Goos  dit  que  c'est  une 
poudre  amorphe  d'un  blanc  jaunâtre  ou  quelquefois  rougeâtre, 
îiyant  en  dissolution  une  saveur  amère  intense.  L'échantilloa 
gue  je  possède  est  d'une  couleur  brune  et  parfaitement  amorphe 
sous  le  microscope.  —  Je  l'ai  épuisé  par  le  sulfure  de  carbone, 
et  j'ai  évaporé  lentement.  J'ai  obtenu  un  résidu  très-peu  consi* 
dérable,  incolore,  constitué  par  des  cristaux  prismatiques  et  oc- 
taédriques  des  plus  brillants,  solubles  dans  les  acide^^  insolubles 
dans  réther  :  ce  n'est  donc  pas  de  la  buxine. 

Comme  la  péreirine  présente  de  grandes  analogies  pour  la 
couleur  et  le  goût  avec  la  berbérine,  j'ai  essayé  d'en  préparer 
un  nitrate  et  un  chlorhydrate  cristallisés,  mais  sans  succès.  La 
péreirine  parait  être  une  base  particulière. 

(Extrait  d'un  mémoire  de  l'auteur  dans  le  Neues  Jahr- 
buch  fur  Pharmacie,  t.  XXXI,  1869,  p.  257.  —  Tra- 
duit  d'après  le  Pharmaceutical  Journal  y  2®  série, 
vol.  XI,  n*  ù,  par  L.  Patrouillard.) 
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NOTE   SUR   l'essai   d' ARGENT   CONTENANT   DU   MERCURE. 

Par  M.  H.  Deqrat. 

On  conuaU  les  modifications  que  la  présence  du  mercm^ 
«ipporte  dans  Tess^ii  d'argent  par  ia  voie  humide.  Les  liquaui 
sv'éclairdssent  plus  difficilement  par  l'agitation,  le  chlorure  d'ar« 
gont  s'altère  moins  à  la  lumière,  et  il  cesse  même  corapiètemeat 
de  noircir  si  l'essai  contient  de  &  à  5  millièmes  de  roercnre'  on 
plus.  Le  tilre  de  l'essai  est  alors  supérieur  au  titre  réel  d'une 
quantité  sensiblement  égale  à  celle  du  mercure^  lorsque  la  pro* 
|}Oilion  de  ce  mêlai  dans  l'argent  est  seulement  de  quelques 
nûiliëmes.  Tous  ces  faits  ont  été  constatés  par  Gay-Lussac  ett 
18S5. 

I^  chlorure  d'argent  entraîne  donc  du  chlorure  de  mèrcarej 
quoique  ce  métal  n'existe  pas  dans  la  liqueur  acide  de  l'essai  à 
l'état  de  protonitrate,  mais  bien  à  l'état  de  nitrate  de  bioxydcu 
que  le  sel  marin  ne  précipite  pas  d'ordinaire,  puisque  le  bichlo- 
rure  est  soluble.  Ge  fait  inattendu  avait  naturellement  coadhiR 
les  essayeurs  à  rejeter  la  yoie  humide,  dans  Je  cas  de  l'argent 
inercttrié,  jusqu'en  18&$,  où  Levol  fil  connaître  un  moyen  sim- 
pie  d'élimer  l'influence  de  mercnre. 

Dans  le  procédé  de  Lev^l,  on  ajoute  à  la  prise  d'essai,  dissoute  . 
dans  5  ceniimètres  cubes  d'acide  azotique  à  32  &,  25  ceoli* 
uiètres  cubes  d'ammoniaque,  puis  20  centimèlres  d'acide  aeéti** 
que,  et  l'on  continue  l'essai  à  Ja  laçoo  ordinaire.  L'éclaircie  dsf 
liqueurs  est  beaucoup  plus  difiicile,  mais  on  arrive  h  un  tilre 
exact,  et  le  chlorure  d'argent  se  colore  à  la  lumière  comme  en 
l'absence  du  mercure.  Il  est  même  possible  de  rétablir  un  essai 
dans  lequel  on  a  reconnu  le  mercure  par  l'inaltérabiliti  du  chlo* 
rure  d'argent  à  la  lumière,  en  dissolvant  ce  chlorure  dans  l'am- 
moniaque et  sursaturant  ensuite  par  l'acide  acétique. 
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L'exactirude  des  résultais  de  Lievol  a  été  vérifiée  par  tous  les 
essayeurs  ;  mais  l*explicatioii  qu'il  en  a  donnée,  et  qui  consistait 
k  admettre  la  formation  d'un  azotate  de  bioxyde  de  mercure  et 
d'ammoniaque  doué  d'une  stabilité  particulière,  et  sur  leqaet  le 
sel  marin,  en  présence  de  Targent,  était  sans  action,  n'est  pas 
fondée,  puisque  Tacélale  de  soude,  ajouté  à  la  liqueur  d*es9ai 
avant  le  sel  marin,  produit,  comme  Ta  montré  Gay-Lussac,  le 
même  effet  que  fammoniaque  et  l'acide  acétique.  Aucune  autre 
explication  de  ces  phénomènes  n'a  été  proposée  jusqu'ici  ;  leis 
expériences  consignées  dans  celle  noie  permettront,  je  l'espère, 
d'en  comprendre  la  théorie. 

Le  chlorure  d'argent  bien  lavé,  mis  au  contact  d'une  solution 
Irès-étendoe  de  bîchlorure  de  mercure,  change  d'aspect.  Il  blan- 
chit, s'il  avait  déjà  commencé  à  noircir  h  la  lumière,  se  divise 
beaucoup  par  l'agitation  et  ne  se  dépose  plus  qu'avec  lenteur. 
Le  chlorure  d'argent  a  fixé  du  chlorure  de  mercure,  mais  il  en 
reste  toujours  dans  la  liqueur,  même  lorsqu'elle  n'en  contenait 
que  les  7  ou  8  millièmes  du  poids  de  l'argent  renfermé  tians  le 
chlorure;  déplus,  le  chlorure  d'argent  mercurié  ne  peut  être 
lavé,  même  k  l'eau  froide,  sans  perdre  son  bîchlorure  et  repren- 
dre alors  la  propriété  de  noircir  h  la  lumière.  Ces  faits  montrent 
bien  qu'il  ne  se  forme  pas  de  combinaison  définie  des  deux 
chlorures,  ma:s  que  l'absorption  du  sel  de  mercure  par  le  chlo- 
rure d'argent  est  plutôt  un  phénomène  analogue  à  ceux  qui  se  pro- 
duisent dans  la  leinlure  en  mauvais  teint,  où  l'on  voit  une'éto#e 
fixer,  suivant  la  concenlrallon  du  bain  de  teinture,  une  ifuantilé 
■variable  de  malière  colorîmle,  qu'un  lavage  prolxMigé  peut  hli 
enlever  en  totalité. 

Quant  au  blanchiment  du  chlorure  d*argent  dans  le  bîchlorure 
du  mercure,  il  s'explique  par  une  réduction  partielle  du  sublimé 
corrosif  qui  cède  au  chlorure  d'argent  en  suspension  dans  l'eati, 
produit  le  môme  changement  dans  ce  chlorure:  de  plus,  une 
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certaine  quantité  d'argent  est  entrée  en  dissolution  ;  si  l'on  a 
ajouté  Z(  à  5  milligrammes  de  mercure,  la  liqueur  décime  de  sel 
marin  accusera  à  peu  près  le  même  nombre  de  milligrammes 
d'argent  dans  celte  dissolution  ;  au  reste,  la  présence  de  l'azotate 
de  soude  ne  change  rien  au  phénomène,  c'est-à-dire  que  si  Ton 
ajoute  du  nitrate  de  bioxyde  de  mercure  à  un  essai  déterminé, 
on  aura  encore  à  précipiter  une  certaine  quantité  d'argent,  et 
le  titre  définitif  de  l'essai  ainsi  mercurié  sera  le  même  que  si  l'on 
avait  ajouté  le  nitrate  de  mercure  avant  de  précipiter  par  le 
chlorure  de  sodium.  Ce  phénomène  est  dû  à  la  solubilité  du 
chlorure  d'argent  dans  l'azotate  mercurique;  dans  une  telle  dis- 
solution, il  peut  évidemment  se  former  du  bichlorure  de  mercure 
que  le  chlorure  d'argent  non  dissous  absorbe,  en  prenant  les 
propriétés  que  l'on  constate  dans  Tessai  mercurié,  en  même 
temps  que  de  l'azotate  d'argent,  dont  la  présence  peut  être 
accusée  par  le  sel  marin. 

Pour  mettre  en  évidence  la  solubilité  du  chlorure  d'argent 
dans  l'azotate  mercurique,  il  suffit  de  chauffer  à  100  degrés  le 
chlorure  d'argent  obtenu  en  précipitant  1  gramme  de  métal 
avec  10  à  12  grammes  de  bioxyde  de  mercure,  50  centimètres 
cubes  d'eau  distillée,  et  assez  d'acide  azotique  pour  dissoudre 
l'oxyde  de  mercure.  Le  chlorure  d'argent  disparaît  peu  à  peu, 
et,  par  refroidissement,  il  se  dépose  en  cristaux  octaédriques 
inaltérables  à  la  lumière,  parce  qu'ils  retiennent  un  peu  de  mer- 
cure. Mais  la  dissolution  froide  contient  encore  beaucoup  d'ar- 
gent (0  gr.  3  c.  environ),  quoique  l'addition  de  la  liqueur 
décime  n'y  produise  pas  de  précipité.  Le  sel  marin  concentré  y 
détermine  un  trouble,  mais  pour  en  retirer  tout  l'argent  il  faut 
évaporer  la  liqueur  à  siccité,  calciner  ensuite  pour  décomposer 
le  nitrate  de  mercure  et  reprendre  le  mélange  d'oxyde  de  mer- 
cure et  le  chlorure  d'argent  par  l'acide  chlorhydrique  dilué  que 
laissera  le  chlorure  d'argent. 
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L'acétate  de  bioxyde  de  mercure  dissout  bien  plus  difficilement 
le  chlorure  d'argent.  A  100  degrés,  une  dissolution  concentrée 
d'acétate  raercnrique,  contenant  23  grammes  environ  de  bioxyde^ 
dissout  à  peine  le  chlorure  de  0  gr.  1  d'argent.  La  dissolution 
est  encore  moindre  à  froid.  On  comprend  alors  que  quelques 
millièmes  de  mercure  dans  un  essai,  en  présence  des  acétates 
alculinS)  ne  poissent  apporter  de  perturbation  appréciable,  sî 
Von  admei  que  l'acétate  alcalin  n'a  d'autre  effet  que  de  trans- 
former les  nitrates  d'argent  et  de  mercure  en  nitrate  alcalin  et 
acétates  métalliques.  La  nature  de  l'alcali  est  naturellement  in- 
différente, ce  que  l'on  produit  avec  l'acétate  d'ammoniaque  doit 
se  produire  égalenâent  avec  l'acélale  de  soude,  et  cela  est  telle- 
ment  vrai  qu'il  est  possible,  comme  je  l'ai  constaté,  de  rétablir 
un  essai  mercurié^  en  lui  ajoutant,  après  qu'il  est  terminé,  de 
l'acétate  de  soude^  tout  comme  le  faisait  Levol  avec  l'ammonia- 
que et  l'acide  acétique  :  ce  qui  montre  que  les  acétates  alcalins 
agissent  sur  le  sel  mercurique  fixé  par  le  chlorure  d'argesît, 
comme  ils  le  feraient  sur  sa  dissolution. 

Il  est  bien  entendu  que  l'action  de  l'acétate  mercurique  dans 
les  essais  n'est  négligeable  que  si  le  mercure  est  en  pelile  quan- 
tité; lorsqu'on  met  le  chlorure  d'argent  en  contact  avec  une 
solution  un  peu  concentrée  de  cet  acétate,  il  prend  immédiate- 
ment tous  les  caractères  du  chlorure  raercurié. 

La  séparation  du  mercure  et  de  l'argent  fondée  sur  l'Insolubi- 
lité du  chlorure  d'argent  n'est  donc  pas  aussi  facile  à  effectuer  qu'on 
le  croit  d'ordinaire,  mais  je  puis  parler,  dans  celle  note,  des 
précautions  qu'elle  nécessite.  Au  point  de  vue  de  l'essai  de 
Targent  mercurié,  dans  lesquels  il  y  a  toujours  peu  de  mercure, 
la  méthode  de  Levol  est  suffisamment  exacte;  toutefois,  comme 
l'emploi  des  acétates  rend  Téclaircie  des  liqueurs  très-longue,  je 
ne  crois  pas  que  les  essayeurs  aient  intérêt  à  la  conserver,  il  me 
paraît  plus  simple 'd'opérer-comrae  nous  le  faisons  au  bureau  de 
5«séf.iE    VI.  20 


l—aWH&fc  B«  CHIMIE  UEJDiGALB, 

garaniie»  H.  B^  Dmaas  et  noi,  dafui  le  eas  oti  l'on  a  receftira  c|ue 
Ifeasai  conliteni;  an  mercnre«  On  «Aauffe  une  nou^le  prist 
d'essai  au  feu?  de  moufle  dans  wà  petit  erettset  de  cbarbe»  il 
ettTDue  durant  un  quart  d'heure  eAvirea,  le  mercure  se  dégage 
et  l'argent  fond  en  ua  bduUMi  très-net  qui  se  délaclie  faciletteat 
du»  creuset  refroidu  sans  qu'il  y  ait  perte  appréciable  de  ce  mé- 
tal. La  présence  de  métaux  volatils  comme  k  zinc»  n'est  poiat 
ua  obatacle  à  l'oféraliaA  que  noua  conseillons;  un  bouton  d'al- 
liage d'argent  et  de  zinc  contenant  1  gramme  d'argent  et  G  gr. 
b.  ie  zinc,  cfaaufié  dans  le  creuset  de  charbon  pendant  «ne  demi- 
heuf  e,.  avait  perdu  plus  de  4  décigrammes  de  zinc  sans  qae  k 
quantité  d'argent  quHI  contenait  eût  vmrié  d'une  Êiçcm  apprécia- 
ble à  la  voie  bcimlde. 


BBGHEReSlS  SCS  HriLBS  FIXES  »ANS  LES  PLA1ITB5. 

Par  Bruce  Wahren  (1). 

Le  procédé  indiqué  dans  celte  note  convient  pour^  déceler  la 
présence  d'huiles  fixes  dans  de  petites  quantités  de  substances 
végétales.  Il  consiste  à  traiter  le  suc  émuîsif  obtenu  par  expres- 
sion d*abord  par  l'acide  ehlorbydrîque,  qui  précipite  le  caout- 
chouc et  détermine  la  séparation  de  Témutsion.  La  liqueur,  dé- 
barrassée de  la  matière  élastique  qui  est  venue  surnager,  est 
agitée  vivement  avec  du  sulfure  de  carbone;  on  fait  digérer 

quelque  temps,  puis  Ton  décante  le  liquide  qui  surnage.  Le  sul- 

» 

Cure  de  carbone  dissout  Ta  matière  grasse  contenue  dans  le  snc, 
ce  qtfe  Ton  reconnaît  par  Faddîlion  de  quelques  gouttes  de  bi- 
cMorure  de  soufre.  H  se  produit  immédiatement  un  précipité 
granuleux,  insoluble  dans  Téther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de 
carbone,  même  eir  éfevant  Ta  température.  Le  précipité  produit 
^nésente,  dans  diiTérents  cas,  des  caractères  particuliers  qui 


(i)  Phai'maceuika^j0umalf  U*  série,  t.  XI,  n«  lu 
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B^mi^UejQyl  dj^.  dévoiler  4e&  mélajoges  d'huiles.  Si  Toa  opèrç  $ur 
du  bois  oa  i^  ipaU^e^  Uè$-co];)4reiM<e$,^  op  l^ea  r^iU  ea  i^i^i^r^ 
gjcossière  ;  on  fait  digérer  dans  le  sviMe  de  çarbone,^  pujig  Yqu 
CQoUauç  cqmiUQ  il,  viçnt  d'être  dit. 
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TOxiimoeiB 

Beaucoup  de  personnes  ignorent  que  le  laudanum  de  Siden- 
kam,  ce  remède  qui,  employé  à  petite  dose,  cahne  les  dooteurs 
névra^iques  et  rhumatismales,  est  un  poison  stupéfiant  des  plus 
dangereux  lorsqu'il  est  absorbé  à  hante  dose. 

M.  Henri  Dupont  de  M ,  âgé  devmgl^six  ans,  «uployé  au 

chemin  de  fer  du  Nord,  demeurant  rue  Meslay,  avait  avalé,  aans 
se  douter  du  dasger,  la  valeur  de  deux  euillerées  à  hoi^ehe  de 
laudanum  de  Sjdenham. 

Il  a  élé  frappé  d'hébéleneut»  de  atupeur,  el|  un  sommeil  de 
plomb  8*est  emparé  de  lui,  bien  quil  eût  les  yeux  ouverla  et  les 
pvpiiles  démesurément  dilatées.  On  aurait  pu  croire  iju'il  était 
déjà  mort  ai  des  eontractioos  convulsives  n'avaient  agile  d« 
tempe  en  temps  sen  cerps  et  n'avaient  été  le  dernier  indi^  do 
Iftvie. 

yUgÊé  lea  contrerpeisonfi  exeitants  qui  lui  ont  été  adi9ini9tré8 
pour  eephatre  ee  anamieU  léthargiqucu  ee  malheureux  jeune 
hfnvime  a  expiré  sans  aveif  pu  reeouvr^r  la  parole. 

On  se  demande  eoniment  le  malheureux  Henri  Dupont  a  pn 
avoir  en  sa  possession  une  quantité  d^  laudanum  qui  n'est  dé« 
Uvrée  par  les  pharmaciens  qn'^n  petite,  quantité  et  sur  l'ordon- 
n<ince  d'un  médecin? 

.11  est  probable  que  ce  décès  doit  avoir  élé  cau$é  par  suite  dç 
l'exercice  illégal  de  la  pharmacie  et  parce  qpe  les  médicamtots, 


âOO  JOURNAL  DE   CIIiUlË  UÉDICALIT, 

contrairement  à  la  loi,  sont  vendus  par  des  ignorants  qui  ne  con- 
ilaissent  pas  l'action  des  substances  médicamenteuses. 


ss 


INTOXICATION  MERCURIELLE.  —  PAS  d' ALBUMINURIE.  —  PRÉSENCE 
DU  MERCURE  DANS  LA  SALIVE  ET  DANS  LES  URINES.  —  EXTRAC- 
TION DU  MERCURE  A  l'ÉTAT  MÉTALLIQUE  SOUS  l'iNFLUENCE  DE 
BAINS  ÉLECTRIQUES. 

(Lu  à  la  Société  médicale  d'observation  par  M.  Bordier, 

interne  du  service.) 

Au  mois  de  mai  1868^  entrait,  dans  le  service  de  M.  Axenfeld^ 
h  riiftpital  Saint- Antoine^  un  homme  de  cinquante-quatre  ans» 
employé  depuis  dix  ans  à  la  préparation  des  peaux  de  lapin  par 
le  nitrate  acide  de  mercure* 

Ce  malade  présentait  un  tremblement  considérable  des  mem- 
bres supérieurs  et  inférieurs,  donnant  lieu  à  une  extrême  diffi- 
culté de  la  préhension  des  objets,  ainsi  que  de  la  marche^  Avecf 
une  constitution  primitivement  robuste,  son  teint,  la  décoloratioD 
des  muqueuses,  la  flaccidité  des  tissus  indiquaient  un  état  cachée* 
liqùe  prononcé.  Les  gencives  étaient  exemptes  de  toute  altératiou 
analogue  à  la  gingitive  niercurielle,  et  n'offraient,  ainsi  que  les 
donts,  que  lés  tracés  d'uii  défaut  de  soins  absolu.  La  mémoire^ 
quoique  encore  assez  nette  à  l'interrogatoire  du  malade,  aVait^ 
disàii-il,  beaucoup  dimintié  depuis  quelques  mois  ;  il  accusait,  en 
Outre,  un  amoindrissement  notable  des  facultés  génésiques. 

Le  début  du  tremblement  remontait  à  troi^  ans  ;  ce  symptôme 
était'  donc  apparu  après  sept  an^  d'indemnité  apparente  de  toute 
intoxication  professionnelle; 

Plusieurs  fois  disparu  sous  l'influence  du>epôs,  il  n'avait 
jamais  donné  qu'un  répit  de  courte  durée.  Celte  fois,  le  repos  et 
Tabandori  complet  d'iine  profession  insalubre  avaient  été  îm- 
i  uissanls  à  le  faire  disparaître'. 
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Dès  son  entrée,  le  malade  est  mis  au  régime  toniqae;  des  bains 
sulfureux  sojit  ordonnés,  qui  donnent  lieu  à  un  dépôt  noir  de 
i^julfure  de  mercure  sur  les  ongles  et  s'.ir  la  surface  cutanée. 

Les  urines,  examinées  plusieurs  fois  par  semaine,  offraient 
chaque  fois  les  mêmes  caractères  :  quantité  normale,  coloration 
extrêmement  faible  sous  Tinfluence  de  Tacide  nitrique  ou  de  la 
chaleur.  Jamais  le  moindre  trouble  albumineux  ;  enfin,  la  den- 
$ité,  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne,  était  de  101/i.  Afin  de 
compléter  l'examen  des  urines,  M.  Morand,  interne  en  phar- 
macie du  service,  voulut  bien  se  charger  de  la  recherche  du 
mercure  dans  ce  liquide. 

Après  avoir  fait  évaporer  une  certaine  quantité  d'urine  et 
soumis  le  résidu  à  Vinfluence  décolorante  d'un  hypochlorile,  il 
traita  par  l'acide  sufhydrique  et  obtint  un  précipité  noir  de  sw/- 
fm*e  de  mercure. 

Une  autre  portion  du  résidu,  traitéepar  l'iodure  de  potassium, 
lui  donna  un  précipité  rouge  de  biiodure  de  mercure. 

Enfin,  et  pour  un  clinicien  cette  preuve  est  la  plus  concluante, 
il  plongea  dans  un  dernier  lot  du  résidu  additionné,  comme  les 
autres  du  reste,- d'eau  distillée,  une  pile  de  Smithson,  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  lamelle  d'étain  autour  de  laquelle  s'enroule  en 
Bpirale  une  petite  feuille  d'or.  La  feuille  d'or  se  recouvrit  d'un 
dépôt  métallique  blanc-grisâtre,  qui  disparut  à  la  chaleur  d'unf 
lampe  à  alcool. 

,  Après  avoir  soumis  pendant  quelques  jours  le  malade  à  l'in- 
fluence du  pyrèthre  dont  on  lui  fit  mâcher  la  racine^  et  recueilli 
la  salive,  on  fit  subir  à  ce  liquide  les  mêmes  épreuves  qu'à  l'u- 
rine. Le  résultat  de  cette  expérience  fut  aussi  concluant  que  celui 
de  la  première.  Dans  les  deux  cas  :  réactions  caractéristiques  du 
mercure  ;  dépôt  de  ce  métal  sur  la  feuine  d'or,  avec  éclat  métal- 
lique par  le  frottement,  volatilisation  par  la  chaleur, 
r^ijfin  le  malade  fut  placé  dans  une  baignoire  en  bois  remplie 


a*ieau  acidulée  ;  ïes  deux  pôles  fl'unè  s^rie  d'èléifiënts  de  %ntitm 
ftnrent  'mis  en  cofnmanicatiôn  lavec  te  Mîti.  Une  pl&tiue  (k 
cuivre  disposée  à  l*tin  deS  pôtes  ne  tarSa  pas  à  se  refcôavrh*  fftfli 
Ûë(i5l  àë  fnerctire. 

Le  succès  plusieurs  fois  répété  de  tettfe  deittiiére  iftcpérteoce, 
f éliiiiîtaâliôft  du  Yiiercttfe  par  Vririne  et  par  la  salîve,  élhnbuiion 
ailiïiciellement  exagérée  pour  cette  dernière  voie  par  ïe^yrêtltte, 
)e  régime  tonique  prescrit  an  matade  altoâ  que  'les  ^ndîtiotâ 
pins  ifavorables  où  il  se  Trouvait  ne  tardèrent  pas  à  ratnéliorer; 
et  environ  deux  mois  après  son  eritrte,  îl  quiftaSl  ThôpRal  dans 
un  état  très-satisfaisant. 

ité flexions.  —  Bien  que  déjà  signalée  par  Kûsmaul,  l'élimina- 
tion du  mercure  par  les  urines  et  par  la  salîve  m'a  paru  digne 
d'intéresser  la  Société  médicale  d'observation. 

J'insisterai  surtout  sur  l'absence  de  ralbuminurie  que  j'ai 
cherchée  maintes  fois,  et  toujours  en  vain,  quoique  avec  le  |)te 
grand  soin. 

C€  j)béoon}èoe  négatif  me^nble  Biériier  l'alteolkiB,  ifÊMi^ 
sdoge  4  la  fréquence  de  l'aibumianrie  par  élkni&alÂon  de  sab- 
«tances  toxiques»  si  bien  étudiée  par  M.  OUivier. 

Oaant'à  ia  faible  ndensilé  i'éae  urine  cooteiiaQt*d«  weroM,4i 
fttite  qBantiié  da  fiiétol  qu'eièe  pefisède,  la  duniottlidD  ^wûâti' 
rable  des  matières  salines  l'expliquent  suffisamment* 

PHAMACIE. 

SUR  LES  VISITES  DES  OFflClKES. 

Jfon  cher  €dnMra, 
Vous  me  dèmaiid^z  ^ot^ttmt'Se  fè^t  tes^fMlMi^MsirfMiili,^ 
Ihsrts,  et  t*  que  news  ivous  comité  ;  ^fin,  ee^jifti  "feitt  *Win- 


^r  à  !iiDs  iOdiifnèr€&,  dans  «n  1^  de  sàosrité  ipsiâifae  >6l  île  con- 
«erxBitiGD  ctes  œédîcaiBmts  f 

La  réponse  esl  assez  dffîcSe  ;  naâs  votei  mm  opimon  : 

i""  Les  pharmftcieiis  q«i  «e  prépas^efit  pae  les  «tédicaiiients 
•fK'âb  idomot  dffiftribuer  ifaœs  J01R s  officines  doinFent  ae  yas  te 
^aœr  dans  les  nubqb  dsns  iesquek  Us  doÎTcnt  être  .conseiwés, 
«aoBS  avok*  été  exaraÎBés  fksnr  if lasnrer  de  kur  purelé  ;  les  mé* 
dicaments  qu'ils  doivent  surtout  fexominer  sont  les  êék,  les  mii^ 
-fixées  lie  p&tmse,  de  sm^a,  -de  tnaff^éskj  les  càhrum  ée  mermre^ 
<te  ùym.v(te  de  potassium^  les  iodure&^  les  brmnjBres,  11  est  iume<Ae 
r^9sfBpàsBr  ixà  que  «les  -enipôkomifinefits  asak  été  détermifiéB  : 

l""  Par  du  sulfate  de  pelasse  (QDBten&ut  ide  rfociitale  Bciéide^ 
pâmasse. (1); 

â""  Par  le  sulXaledfi «potasse  ŒÔié  depencUoriine  deanercure  (â):; 

Z""  Par  du  sulfate  de  niagaésle  (mêlé  dejwlfate  de^oc  (3)^ 

ih!"  JP«r  du  prodooblorune  de  mercure  mèlé:de:deul0cliloFttre  (4); 

Les  fièaroiacieiis  dorment  auptoirt  essayer  le  cyamurede  pe* 
lasakim  qui  Jem*  esl  envoyé  ;  tde  |itas,  ils^ne  doiveniie  denntiidftr 
ifue  fonda  et  en  làe  Irès-petites  qtianiikéSy  et  rdexQmtiier fiimr  ne^ 
430&iittllre  .son  était  de  conseryalioB.  Nous  aToms  été  souventtet* 
frayé  de  trouver  dans  un  grand  nombre  ;d'ofokies  des  cjittaifRes 
entièf^eaieiâ  décomposés;  nous  sot»  deiM&diofis  ce  qui  aime- 
fait  «î  de  ces  «granures  décomposés  étaient  aaeinplftoés  ipar  .éw 
syftHires  non  ahéi^. 

Le  fAiarmaciea,  à  noire  a^s,  dewait  puépuE^a^dasi^son  afi* 
me  Jes  pmâriss  mctms,  ksismps,  îles  BKiraite  ;  slil  eat^aciiBdk 
woonsBitiie  un  m^p  bJen  (pf^mré^  il  ^n'«  wl  ps  de  jonèoie  fnnr 
les  (poudres,  ipoiir  jes  extsmts. 


(i)  .Âilaire  jugée  ^  Reanvais. 

(3)  A£foirejitgée  A  Manl^peltieiu 

($)  Afiaire  de  J9iau%  jagée  à  Paris. 

ijbi)  /AfiddeBtfiîcoBsiatés  ^ansdWeeses^looaiilis. 
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Le  pharmacien  devrait  préparer  les  eaux  distillées,  les  tein- 
tures, les  vins  médicinaux,  et  notamment  les  vins  d'opium,  en 
ne  faisant  usage  que  de  Topium  qui  a  été  titré. 

Malheureusement,  et  nous  rivons  constaté  avec  peine,  beau- 
coup de  pharmaciens  ne  se  livrent  plus  à  la  préparation  des  mé- 
dicaments, ils  les  achètent  tout  préparés,  ce  que  nous  regardons 
4romme  un  mode  de  faire  nuisible  non-seulement  aux  pharma- 
4îiens,  mais  surtout  4iux  élèves. 

Le  pharmacien  ne  peut  préparer  le  sulfate  de  quinine,  les  alca- 
loïdes, mais  il  doit  les  examiner;  il  doit  savoir  si  le  sulfate  de  qui- 
nine qui  lui  est  livré  est  pur  ou  a  subi  des  mélanges,  mélanges 
<|ui  ont  été  signalés  par  les  auteurs. 

La  recherche  des  falsifications  des  alcaloïdes  est  indispensable. 
Nous  rappellerons  ici  qu'en  1869,  à  Ypres  (Belgique),  un  pro- 
duit, supposé  être  de  Thydrochlorate  de  morphine,  ayant  été 
employé  pour  préparer  des  pilules,  une  seule  de  ces  pilules  dé- 
termina la  morl  de  la  personne  qui  l'avait  ingérée,  mort  qu'on 
attribua  à  une  attaque  d'apoplexie  ;  mais  la  femme  de  l'individu 
qui  avait  succombé  ayant ,  plus  tard ,  pris  une  autre  de  ces 
mêmes  pilules,  elle  mourut  presque  subitement,  ayant  éprouvé 
les  mêmes  symptômes  que  son  mari  (1). 
-  Parmi  les  infractions  à  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  il  en  est 
une  qui  serait  susceptible  de  donner  lieu  à  un  grand  nombre  de 
contraventions  :  celle  infraction  se  rapporte  à  la  conservation  des 
poisons  dans  des  lieux  sûrs  et  séparés  des  substances  très-véné- 
neuses, et  dont  le  pharmacien  seul  doit  avoir  la  clef.  Dans  les 
tisites  des  officines,  nous  voyons  que  la  loi  est  constamment  vio- 
lée; cela  ne  peut  être  autrement,  un  pharmacien  étant  sorti, 
un  médicament  contenant  une  des  substances  signalées  comme 


(1)  Nous  ne  savons  quelle  a  été  la  cause  de  la  mort  de  ces  deux  per- 
sonnes. L'inslruclion,  nous  a  l-on  dit,  se  poursuit;  elle  fera  sans  doute 
connaître  à  quel  alcaloïde  doit  se  rapporter  la  morl  de  ces  deux  per- 
sonnes. 
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'devant  être  sous  def^  étant  prescrit,  on  conçoit  qu'il  est  néces- 
saire que  le  premier  élève  représentant  le  pharmacien  puisse 
prendre  le  médicament  pour  Texécution  de  la  formule  qui  lui  €st 
présentée;  que  la  clef  lui  soit  confiée.  Mais  qu'arrive-l-il ?  C'est 
ique  la  serrure  est  quelquefois  en  mauvais  état  ou  que  la  clef  est 
laissée  sur  la  porte.  Nous  devons  le  dire  ici,  la  confiance  des 
pharmaciens  dans  leurs  élèves  n'a  pas,  à  ce  que  nous  sachions, 
donné  Iicmi  à  de  graves  dangers  ;  mais  la  loi  prescrit  une  mesure 
"iqiiî  a  pour  but  la  sécurité  des  malades  et  celle  du  pharmacien  ; 
pourquoi  y  contrevenir  ? 

Ce  que  nous  n'avons  pu  obtenir  jusqu'ici,  c'est  que  les  poisons 
dénommés  comme  devant  être  tenus  sous  clef  (1)  ne  soient  pas 
seuls  dans  l'armoire  aux  poisons  et  qu'ils  soient  placés  au  milieu 
tl'autres  médicaments;  on  conçoit  que  la  conservation  des  toxi- 
ques dans  une  armoire  à  part  donne  lieu,  à  l'élève  qui  doit  faire 
usage  d'une  de  ces  substances  toxiques,  à  un  surcroît  d  attention 
nécessaire. 

Ce  que  nous  reprocherons  encore  à  divers  pharmaciens,  c'est 
Je  choix  du  lieu  où  est  établie  l'armoire  aux  poisons;  placée 
souvent  dans  les  parties  les  plus  basses  de  l'officine,  il  faut  se 
mettre  pour  ainsi  dire  à  genoux  pour  chercher  la  substance  qu'on 
-doit  employer.  C'est  une  méthode  d'arrangement,  c'est  le  défaut 
d'étiquettes  bien  lisibles. 

Déjà,  diaprés  nos  avis,  de  nos  confrères  ont  disposé  leurs  ar- 
moires à  une  hauteur  convenable,  dans  lescpielles  ils  ont  établi 

mi^mm^l  |i  -     »  Il         II  !■  n  II  ■ 

(i)  Ces  poisons  sont  :  l'acide  cyanhydrique,  les  alcaloïdes  végétaux 
et  leurs  sels,  l'arsenic  et  ses  préparations,  les  canlharides  entières,' la 
poudre  et  l'extrait  de  cantharides,  l'azotate  de  mercure,  l'opium  et 
son  extrait,  le  phosphore,  le  chloroforme,  la  dguê,  son  extrait,  sa 
teinture,  les  cyanures  de  potassium  et  de  mercure,  le  sublimé  corrosif, 
la  digitale,  son  extrait,  sa  teinture,  rémétique,  la  jusquiame,  son  ex- 
trait, sa  teinture,  le  seigle  ergolé,  le  strammoniim,  son  extrait,  sa 
teinture. 
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de  petits  x^dsiers  portant  le  nom  du  toxique,  de  telle  soi^  ^fud  le 
flacoa  se  trouve  toujours  forcémeot  k  la  même  place« 

Nous  avons  remarqué  que  souvent  on  place  daos  Paiiiioise 
aux  toxiques  des  flacons  coolenant  de  l'iode  qui  se  volatilise  el 
qui,  réagissant  sur  la  colle  dextrinée  des  étiquettes,  colore  les 
étiquettes  en  violet  et  rend  l'écriture  illisible  (1). 

Nous  avons  eu  k  reprocher  à  de  nos  confrères  remploi,  pour 
coiffer  les  potions,  les  sirops,  etc.,  du  papier  coloré  par  le  veri 
de  Sckweinfurt  (l'arsénite  de  cuivre)  ;  l'emploi  de  ce  p^^ûer  peut 
être  la  cause  de  quelques  dangers. 

Telle  est,  mon  cher  confrère,  la  réponse  que  je  puis  Xsdre  à  la 
lettre  que  vous  m'avez  adressée. 

Je  suis  votre  tout  dévoué  A.  Chcv allies. 

2e  foose  ^ue  vous  avez  une  petite  l)oile  de  féactib  ;  cela,  i»e- 
len  moi,  «st  d'une  grande  utilité  |M>ur  le  pharmacien» 

^SOCIÉTÉ  mt  j^aévoYaircE  {t), 

L%semblée  générale  de  ta  Société  4e  prévoyance  d^  phar- 
maciens de  la  Seine  a  en  lien  le  U  avril  dernier,  àl'ÉGdte'ée 
phannacie,  sous  la  présidence  Ae  M.  Boucher. 

Le  cotnpte-rendtt  des  travaux  dn  conseil  d*adœinlstratiDn  a  é(S 
présenté  par  le  secrétaire,  M.  Jules  GaroK. 

I^  nombre  -ées  isociAaires  e^  de 'près  de  S(W,  indépenAam- 
«nedt  de  Vx  viembren  t^errespondanli.  L'adHT  de  4a  SocMiK 
s^ëlève  \  la  somme  de  73,700  fr.  ZiD  cenL  Le  chilTre  des  secours 

4téUiwéB  Vélèive  4  2^976  fr. 

-^^ — •"—"—■-  -■-   —  --    ^     -  .    -■-.-     — — . —  ■ .    ...  ...■  — > . — 

(1)  ^Autrefois,  les  étiquettes  étaient  enduites  de^gomme  et  aie  se  co- 
luaient  jpas;  anai«^  par  économie,  -las  fabricants  ont  «ibstitué  4b  4a 
coUe  4e  âextriae  \  la  gomme, 

(2)  -Qat^aiiîGle  n'a  pu  éti«  in^riné  phis  lit,  parce  qu'il-ne  aou  a 
pas  élé  adressé  directement.  A.  C& 
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Les  élections  ont  termiié  Jt  sémoe.  Ont  été  nommés  à  une 
fMie  majorée  : 

Vice-président  :  M.  Caroz, 
Secrétaire  adjoint  :  M*  €rtMn« 
Trésorier  :  M*  LftbétoQye  (Jule^). 

Conseillers  :  MM.  Bouober^  Machet,  PtUard,  LifiiOttr4>ttx  (Âl« 
fred),  Crochet,  André-Pontier.   . 

Le  conseil  se  trouve  ainsi  composé  ^lour  ï87#-*4  : 

MM«   ^iffiTAiOT^  président* 
Çaroz,  vice-président. 
Pkrrand,  secrétaii^e  général, 
CRtNON,  secrétaire  a^'oini. 
liABÉLONYE  (ïules),  trésoricr, 

BOUHAIR, 
DUSART, 

Lemoine, 

Machet,^  >  €oimmm. 

Pillard, 

LawhHioIOX  (^ÉUred); 

Grochard, 

Andrè-Pontier,  / 

Dans  la  première  partie  de  la  séance,  la  distribution  onnuéllé 
des  prix  aux  élèves  stagiaires  a  eu  lieu,  dans  Tordre  ci-dessoUs, 
à  la  suite  du  rapport  présenté  par  M.  tlrînon. 

Rappel  de  prix  (sans  livres) 
.    «.  MàRfVM  ;(A«ftble)^  »é  le  19  mA  tôi?  à  aaiH0fr^ft*4l^|ide 
i^Mt^  élève  ^chek  M.  Tàira'o<»sJb& 

Première  ëmmn. 

Prix  unique  ;  M.  Mange  (Marie-Hlppolyté),  né  le  27  septetn- 
l)re  \thk  à  Champagney  tttatïte-Saône),  êïève  cliez  If.  tjàtjoï. 

Mention  honorable  :  M.  Welle  (Eugène),  né  le  8  février  Î&51 
à  faris,  élève  cTiez  M.  Guettkot. 
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Democième  dimmn. 

Prix  unique  :  M.  Dalmon  (Jules),  né  le  3  marâ  1845  à  la  Ro- 
chelle, élève  chez  M.  Buffet. 

Troisième  division, 

4^^ prix  :  M.  Lescuyer  (Edmond),  né  le  21  novembre  1844  à 
Monlfaucon  (Meuse),  élève  chez  M.  Mérijot. 

j2«  p7^ix  :  M.  MoNOT  (Anatole) ,  né  le  3  juillet  à  Orléans  (Loi- 
ret), élève  chez  M.  Boggio. 

^  '  '■  «llll»!!!  Il  ^f^»^l>' 

SOCIÉTÉ   DE   MÉDECINE   DU  NORD.  —  CONCOURS  POUR  1870  ET  1871. 

Tous  les  médecins  français  et  étrangers  sont  invités  à  prendre 
part  à*  ces  concours. 

Les  mémoires  lisiblement  écrits  en  français  seront  seuls  admis 
à  concourir.  \ 

Les  planches  qui  seraient  jointes  aux  mémoires  doivent  être 
manuscrites. 

Les  manuscrits  envoyés  deviennent  la  propriété  de  la  Société. 

Les  rapports  des  concours  et  les  mémoires  couronnés  paraî- 
tront dans  le  Bulletin  médical  du  Nord, 

De  plus,  la  Société  publiera,  dans  le  Bulletin,  les  travaux  qui, 
sans  mériter  les  prix,  lui  ])araitront  néanmoins  dignes  de  la  pu- 
blicité. Dans  ce  cas,  un  tirage  à  part  de  cent  exemplaires  sera 
adressé  à  l'auteur. 

Les  mémoires  seront  envoyés  à  Tun  des  secrétaires  de  la  So- 
ciété, suivant  la  forme  académique,  c'est-à-dire  franco,  sans  in- 
dication de  nom  d'auteur,  et  portant  une  devise  répétée  sur  un 
billet  cacheté  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

Ce  billet  ne  sera  ouvert  que  pour  les  mémoires  couronnés  ou 
publiés. 

Tout  auteur  qui  se  sera  ftiit  connaître  directement  ou  indirec- 
tement sera  exclu  du  concours. 
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Concours  de  4870,. 
La  Sociélé  ne  propose  pas  de  questions. 

I.  Un  prix  de  300  fr.  sera  décerné  à  Tauteur  dû  meili eu r  mé- 
moire inédit  sur  un  sujet  de  pathologie  interne^  d'iiygiène  ou  de 
thérapeutique. 

II.  Un  prix  de  300  fr.  sera  décerné  à  Fauteur  du  meilleur  mé- 
moire Inédit  sur  un  sujet  de  pathologie  externe  ou  d'obstéti  i({ue. 

Les  mémoires  doivent  être  envoyés  avant  le  1"'''  octobre  1870^ 
[terme  de  rigueur) . 

Concours  de  i87i. 

La  Sociélé  ne  propose  pas  de  questions. 

I.  Un  prix  de  300  fr.  sera  décerné  à  l'auteur  du  meilleur  mé- 
moire inédit  sur  un  sujet  de  pathologie  interne^  d'hygiène  ou  de 
thérapeutique. 

IL  Un  prix  de  300  fr.  sera-  décerné  à  l'auteur  du  meilleur 
mémoire  inédit  sur  un  sujet  de  pathologie  externe  ou  d'obsté- 
trique. 

III.  Un  prix  de  300  fr.  sera  décerné  à  l'auteur  du  meilleur 
mémoire  inédit  sur  un  sujet  de  pharmacie  ou  de  chimie  médicale. 

IV.  Un  prix  de  200  fr.,  institué  par  un  confrère  qui  désire 
garder  J*anonyme,  sera  décerné  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire 
inédit  sur  le  glaucome. 

Les  mémoires  doivent  être  envoyés  avant  le  i®""  octobre  1871. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  général^ 

ly  Ch,   PlLAT,  D"^  E.  HUIDIËR, 

63,  rue  Sainte-Catherine,  LiUe. 

Le  Secrétaire  adjoint  y 

l}'  H.    FOLtT, 

21,  raet  Baue,  Lille. 


CERCLE   PHARMACEUTIQUE   DU   HAUT-ftHlN. 

L'assemblée  générale  du  cercle  pharmaceutique  du  Haut-Rhin 


s'est  tenue  à  Golmar  le  16  mû,  sous  ift  présidence  de  M.  Kaht- 

mann. 

'  L'ardre  du  jaut  fait  connattre  tes  qinstkm»  qiû  oat  été  traitées 

ei  cpii  sADt  les  suivantes.  : 

1°  Des  conséquences  du  décret  de  novembre  1868,  reMif  am 
pharmaeiaM  de  deuxième  classe,  et  des  moyens  d'y  remédiei. 

9»  Question!  mises  à  l'ordre  du  jour  pour  la  quatorzième  ses^^ 
sion  du  Congrès  des  Sociétés  de  phamnicie  de  Fraoee. 

Questions  professionnelks. 

lo  Rapport  de  la  Commission  chargée  de  présenter  un  projet 
d'Association  générale  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels  entre 
tous  les  pharmaciens  de  France  (1). 

2*  Code  des  devoirs  professionnels  des  pharmaciens  et  ûm 
élèves  en  pharmacie. 

3*  Rechercher  si  la  pharmacie  peut  trouver  avantage  à  ne 
ressortir  que  du  ministère  de  nnstruction  publique. 

Questions  scientifiques. 

lo  Étude  des  produits  de  la  récolte  de  1870  au  point  de  vue 
du  rendement»  de  la  qualité  et  de  Pinfluence  sur  l'hygiène  pu- 
blique* Les  aoleiirs  devront  se  borner  h  l'examen  des  prodtttls 
d'un  arrondissement ,  ou  tout  au  plus  d'un  départepaént  dont 
le  choix  leur  est  abandonné. 

2^  Éludes  sur  un  sujet  quelconque  de  chimie,  de  physique  ou 
d'histoire  naturelle. 


|llllllllHMaWt=M  =S=3PaB—gtg— I       II-  ^ 

PHARMACIES   COMMUNALES. 

Plusieurs  journaux  publient  l'article  suivant  : 

(i)  Si  noua  euisioas  été  libre  de  disposer  de  notre  temps,  nous 
xmst  «eriQQS  r^u  ik  Colmuir  pour  entendre  le  rapport  sur  le  projet 
d'association  générale  i^  préyoy^ncç  et  de  secours  mutuels  des  phar- 
maciens de  France,  association  qui  pourra  soulager  bien  des  misères 
et  èlre  d'une  impartante  utilité  pour  la  profesaiou.  A*  Qb. 
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li«  le  niaislre  de  ragiîcttUure  et  du  co«niserce  esldepuw 
qpel(|ues  jours  saisi  à'nu  projet  Irës-sio^e  et  trèsr favorable  wt 
populttioaâ  rurales. 

Oo>  YîsfcA  de  meitre  à  Tétode  ua  pr(4et  très-siiaple  de  M.  Pou*» 
meroly  pharmacien  du  Dépôt  de  mendicité  de  Vîller^-Cotterets; 

Ce  f)roîet  est  le  com{dénïcnt  indispensable  de  la  médecine 
gratuite  dans  les  trente-sept  raille  communes  de  France^  Il  ooa* 
aste  k  installerai  peu  de  frais,  une  ariooire^banaacie  contenant 
tous  Isa  ttédicaments  qui  peuvent  parer  aux  dangers  ka  plus 
pressants,  tek.  que  maladies  subiites,  blessures»  ceatusioos*  etc.i» 
etc. 

A  ces  remèdes^  applicables  même  avant  Tarrivée  du  médecin 
dans  le&  caa  forcés,  ou  tout  an  moins  dte  son  arrivée^  s'ajoate 
un  appareil  complet  de  pansement 

Ainsi,  les  populations  des  villages»  des  hameaux»  des  uswea 
et  des  grandes  fermes,  auront  toujours  sous  la  main  ua  moyeu 
de  salut»  au  Ueu  d'attendre  des  secours  souvent  inutiles  paroa 
qulla  arrivent  trop  tardi. 

Nous  ne  savons  ce  qui  résultera  de  l'examen  de  ce  projet  qui 
doit  être  étudié,  car  un  dépftt  de  médieaments  entre  les  mains 
de  personnes  ignorantes  ^peut,  selon  mus»  dans  divers  cas^ 
être  plus  nuisible  qu*utile« 

Nous  nous  proposons  d'examiner  cette  question»  qiû»  selon 
nous,,  a  son  importance. 


CniMlE  PDARMACEOTIQOB. 


PRÉPARATION  DE  L*IOD0FORME. 


L'iodolbrme  est  un  corps  solide  jaune,  qui  a  été  obtenu  par 
SeruUas  en  faisant  réagir  du  potassium  ou  de  la  potasse  sur  une 
solution  alcoolique  d'iode.  II  est  insoluble  dans  l'eau,  maissoluble 
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diins  l'alcool  ainsi  que  dans  d'autres  véhicules.  Il  se  vofattiise, 
dît-on,  vers  100  degrés  et  se  décompose  vers  120.  L'iodoforme  a 
élé  éludié  successivement  au  point  de  vue  chimique  par  MM.  Du- 
mas et  Bouchardat,  et  au  point  de  vue  anesthésîque  par  M  W.  Fran- 
chfno,  Mouzart,  Rigfaini,  etc. 

L'iodoforme  s'obtient  encore  par  l'action  des  alcalis  sur  Tiodal  ; 
Je  l'ai  jn-éparé  en  faisant  réagir  l'iodure  de  chaux  sur  certaines 
essences  ou  huiles.  Le  composé  ioduré  s'obtient  d'une  manière 
très-simple  en  faisant  absorber  jusqu'à  coloration  rougeâtre  de 
Ffode  par  un  lait  de  chaux.  Cet  iodure  est  le  correspondant  du 
chlorure  de  chaux  si  employé  dans  l'industrie  sous  le  nom  de 
poudre  à  blanchir. 

L'essence  de  térébenthine  distillée  avec  l'iodure  de  chaux 
étendu  d'eau  donne  un  liquide  à  odeur  éthérée  qui  contient  deux, 
parfois  trois  couches  distinctes  :  ia  première  formée  d'essence 
non  décomposée,  la  seconde  d'eau  et  la  troisième  d'un  liquidé 
tenant  riodoformeen  dissolution.  Par  rectiQcatioh  et  dessiccation 
sur  l'acide  sulfurique,  la  chaux  on  le  chlorure  de  calcium  solide, 
on  obtient  Tiodoforme  pur. 

Certaines  huiles  essentielles  et  notamment  celles  de  thym,  de 
lavande,  derhue,  dé  citron,  etc.,  donnent  aussi  de  l'iodoforme 
lorsqu'on  les  soumet  à  l'action  de  Tiodure  de  chaux.  Le  même 
composé  se  produit  aussi  avec  certaines  huiles  grasses^  entre  autres 
avec  celle  de  ricin.  On  voit  donc  par  ce  qui  précède  que  l'iodo- 
forme est  susceptible  d'être  préparé  avec  bon  nombre  de  corps, 
au  moyen  d'un  composé  ioduré.  Ce  mode  de  préparation  n'a  pas 
encore  dit  son  dernier  mot,  et  au  fur  et  à  mesure  que  les  recher- 
ches se  feront,  l'histoire  de  cet  agent  aneslhésique  si  intéressant 
se  complétera,  et  ses  propriétés  nouvelles  venant  à  êlre  connues 
en  feront  peut-être  un  jour  ou  l'autre  un  produit  industriel.  Il  y 
a  quelques  années  déjù^  M.  Saînt-Evre  avait  vu  qu'une  dissolu- 
tion alcoolique  diodoforme  absorbe  le  cyanogène  pour  donner 
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lyaissance  à  deux  corps  que  ce  cbimiste  avait  considérés  comme 
nouveaux.  M.  Gilm  a  fait  voir  en  1860  dans  Anna/en  dier  Chemie 
und  Pharmacie,  t.  CXV,  p.  47,  que  ces  deux  nouveaux  corps^ne 
sont  que  de  riodofd^me  souillé  d'une  matière  brune  contenant 
du  paracyanogène.  Le  fait  a  été  mis  en  évidence  au  moyen  du 
sulfure  de  carbone  qui  dissout  l'iodoforme  et  laisse  le  composé 
paracyanique  comme  résidu.  La  même  année,  M.  HIasiwetz  a  fait 
voir  qu'en  chauffant  Tiodoforme  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe, 
avec  du  sulfocyanure  de  potassium,  on  obtenait  une  buile  essen- 
tielle à  odeur  de  radis,  P.  Guyot  (de  Nancy). 


ESSAI  DES  QUINQUINAS. 

Par  Scott  (1). 

On  mélange  environ  13  grammes  du  quinquina  à  essayer  avec 
2  grammes  de  bisulfate  de  potasse,  et  on  ajoute  aFscz  d*eau  dis* 
tillée  chaude  pour  former  du  tout  une  pâte  un  peu  claire.  On  fait 
digérer  au  bain-marie  pendant  plusieurs  heures,  et  Ton  a  soin  de 
remplacer  Teau  h  mesure  qu'elle  s'évapore,  à  moins  d'opérer  en 
vase  clos,  ce  qui  est  certainement  préférable.  On  ajoute  ensuite 
quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  puis  environ  100  grammes 
d'eau  acidulée  chaude.  Alors  on  laisse  macérer  douze  à  quatorze 
heures,  ou,  à  défaut^  on  maintient  la  température  à  90  degrés 
pendant  quelque  temps.  On  Gltre,  on  lave  le  résidu  à  l'eau  aci* 
dulée.  Pour  séparer  la  matière  colorante  et  quelques  autres 
matières,  on  emploie  une  solution  mixte  d'acétate  de  plomb  et 

d'acétate  d'aluminium.  La  liqueur  claire  est  réduite  à  un  petit 
volume  par  évaporation  ;  on  lui  ajoute  alors  un  léger  excès  de 
soude  caustique  pure.  On  peut  séparer  les  alcaloïdes  en  agitant 
le  liquide  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'éther  pur. 

La  fluorescence  des  sels  de  quinine  solubles  fournit  une  mé- 
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tbode  facile  d'évaluer  la  teiiear  en  quiniiie  des  dif èri  écliiiilil'- 
loDS  de  quifiquina*  Oa  compare  leâ  Uquôiura  qu'ils  foamiMmi 
avec  des  liqueurs  d'épreuve  conteuant  des  fûià»  déierminAl  d*id- 
caloïde  pur.  A«  J^ataouUxabd* 

soft  Lt  soeUE  p^LYÉaiséi 

Mém,  le  17  ma»  1870. 

Cher  Maître^ 

Je  vieus  de  relire,  dads  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie, 
la  noie  de  M»  Ménièfe,  que  j'avais  lue  préeédemméfit  dans  le 
journal  que  vous  dirigez,  sur  le  peu  de  saveur  suerée  de  qu^-* 
ques  pastilles. 

Cette  lecture  m'a  remis  en  mémoire  une  remarque  que  j'avais 
faite^  il  y  a  cinq  ou  six  ans  déjà,  sur  la  différence  dans  la  valeur 
sucrante  du  sucre  en  pain  et  de  la  sciure  du  sucre. 

La  sciure  de  sucre  possède  très-manifestement^  à  froid,  ua 
pouvoir  sucrant  moindre  que  rébullilion  ramène^  à  très-peu  près, 
à  celui  du  sucre  en  pain. 

Qui  ne  sait  que  le  sucre  frappé  que  Ton  casse  produit  une  lu- 
mière bleuâtre  très-manifeste  dans  l'obscurité,  et  que  l'endroit 
contus  a  perdu  notablement  de  sa  propriété  sucrante?  C'est 
d'ailleurs  une  expérience  facile  à  répéter  ;  mais  il  resterait  à 
constater  la  quantité  d'altération  produite  par  la  contusion  et 
par  l'ébranlement  moléculaire  qui  en  résulte.  Le  polarimètre^ 
entre  autres  moyens^  pourrait  donner  une  réponse  satisfaisante! 

J'ai  essayé  bien  souvent  du  sirop  simple  préparé  à  chaud  avec 
de  la  sciure  de  sucre,  par  la  liqueur  cupro-potassique  soit  de 
Bareswîll,  soit  de  Fehling,  et  j'ai  constaté  presque  chaque  fois 
une  production  d'oxydule  de  cuivre  î 

Le  sucre  pulvérisé  dans  un  mortier  de  marbre  à  l'aide  d'un 
bistortier  de  bois»  bien  qu'altéré,  ne  me  parait  pas  avoir  eoa- 
tracté  cependant  une  altération  fttlssi  profonde  que  celui  qui  a 
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élè  puîvérîsé  dâfîs  Ufl  ffiôrtier  dô  féf ,  par  ëiëttplé  T  II  m'a  parii 
aussi  que  du  ëUeit;  tidst  pulVéHi(«  était  molm  prcrfondément  mo- 
difié que  la  sciure  de  sucre.  Resterait  à  savoir  si  le  mouvement 
circulaire  de  la  scie  dans  le  sucre  a  plus  d'énergie  sur  l'altéra^ 
tion  moléculaire,  sur  Tallotropie  spéciale  du  sucre,  que  le  mou- 
vement rectiiigne  ? 

Si  donc  ce  que  je  donne  comme  souvenir  et  puis  comme  spé^ 
culation  spécifique  est  ex^ict,  il  devient  évident  que  la  sciure  do 
sucre,  soumise  à  la  contusion,  pour  obtenir  ultérieurement  une 
poudre  très-fine,  après  avoir  subi  déjà  réchauffement  et  Tébran- 
lement  de  ses  molécules  par  le  passage  tie  la  scie,  devra  présen- 
ter une  INTERVERSION  plus  profonde,  et  par  conséquent  ne  plus 
posséder  la  même  valeur  saccharimétrique  que  le  sucre  raiGné 
et  en  pain.  L'ébullition  même  lui  rendrait-elle  sa  valeur  primor* 
diale  ? 

La  réduction  dont  je  parle  plus  haut  donnerait  une  réponse 
négative  î  C'est  donc  à  voir,  h  étudier» 

i«  livre.  Monsieur  le  Bédacteuir,  cette  observation,  ce  souvenir^ 
à  votre  appréciation,  regrettant  de  n'avoir  pas  de  nouveaux  faits 
à  produire,  d'expériences  récentes  à  présenter,  pour  corroborer 
mes  remarques  anciennes.  Toutefois,  il  ressort  des  observations 
de  M.  Méniëre  et  de  mes  remarques  propres  qu'ii  faudrait,  au 
moins  pour  les  pastilles^  n'employer  que  le  sucre  directement 
pulvérisé  et  dans  un  noK)rtier  en  marbre, 

G'éMit  Une  simple  note  que  j'avais  la  prétention  de  vous  en- 
voyer, et  voici  qu'elle  en  a  dépassé  la  mesure,  le  vous  en  de-' 
mande  pardoii  et  vous  prie,  cher  Maître,  de  croire  à  la  sympathie 
toute  cordiale  de  votre  serviteur.  Gh.  Boudëyillis. 
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RÉPERTOIRE  D'HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

SDK   LES  OUVRIERS  EXPOSÉS  AUX  ÉMANATIONS  SATURNINES. 

On  sait  que  les  ouvriers  qui  travaillent  le  plomb  et  les  compo- 
sés de  ce  métal,  les  peintres^  les  cérusiers,  lès  polisseuses  de 
caractères  d'imprimerie,  les  imprimeurs,  les  plombiers,  les  po- 
tiers de  terre,  sont  exposés  à  des  affections  saturnines,  et  qu'on 
a  proposé  divers  moyens  de  prévenir  et  de  combattre  ces  affec- 
tions ;  tels  sont  le  traitement  : 

l"*  Par  les  purgatifs  drastiques  (le  traitement  dit  de  la  Charité)  ; 

2**  Par  les  antiphlogistiques  ; 

3*"  Par  les  sulfures  alcalins,  par  Tbydrogène  sulfuré  ; 

4°  Par  l'alun; 

5""  Par  la  limonade  sulfurique  ; 

ô""  Par  le  soufre  donné  soit  en  pastilles,  soit  en  opiat  ; 

7"  Par  les  bases  bydrosulfurées. 

Chacune  de  ces  méthodes  a  été  tentée,  puis  employée  et  né- 
gligée. 

Les  ouvriers  qui  fournissent  le  plus  de  malades  sont  les  ou- 
vriers qui  préparent  la  céruse,  le  minium,  les  peintres  qui  opèrent 
le  grattage  des  vieilles  peintures  ou  qui  emploient  la  céruse  dans 
leurs  travaux. 

Mais  les  maladies  de  ces  ouvriers  sont-elles  toujours  dues  aux 
préparations  de  plomb  ?  Sont-elles  aussi  fréquentes  qu'on  le  pré- 
]tend  ?  Les  médications  qu'on  a  proposées  sont-elles  plus  efficaces 
e  s  une:?  que  les  autres  ;  quelles  sont  celles  qui  doivent  avoir  la 
préférence  7  Ce  sont  là  des  questions  auxquelles  il  n'est  pas  fa- 
cile de  répondre. 

Chargé,  depuis  plus  de  trente  ans,  d*établir  le  nombre  des 
ouvriers  atteints  de  coliques  saturnines  dans  tes  hôpitaux  de  Pa* 
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ris,  le  nombre  de  ces  malades  coulages  et  guéris,  ceux  décédés, 
les  causes  probables  de  ces  maladies»  nous  avions  voulu  établir 
une  statistique  en  réponse  aux  questions  que  soulève  oette  indus- 
trie. A  cet  effet,  nous  avions  visité  les  grandes  fabriques  de  Lille, 
celles  de  Paris  ;  nous  avions  interrogé  les  fabricants  ;  mais  il 
nous  a  été  impossible,  pour  être  dans  le  vrai,  d'établir  celte 
statistique.  En  effet,  les  maladies  qui  atteignent  les  peintres  et 
qui  sont  qualifiées,  d'affections  saturnines  sont  assez  souvent  dues 
à  la  dispersion  des  vapeurs  d'essence  de  térébenthine,  qui  déter- 
minent des  maladies  qui  sont  à  tort  désignées  comme  résultat  de 
l'action  du  plomb.  Relativement  aux  ouvriers  cérusiers,  il  nous 
est  arrivé,  par  les  recherches  que  nous  avons  faites,  de  re- 
connaître: 

1^  Que  tels  ouvriers  portés  dans  les  comptes-rendus  des  ma- 
lades reçus  dans  les  hôpitaux  et  atteints  de  la  colique  de  plomb, 
n'avaient  pas  travaillé  dans  ces  fabriques  ; 

2^  Que  d'autres  ouvriers,  qui  étaient  sortis  d'une  fal»*ique  de 
blanc  de  plomb  pour  entrer  dans  un  hOpital,  en  étaient  sortis 
guéris,  mais  qu'ils  s'étaient,  sans  être  rentrés  à  la  fabrique,  pré- 
sentés de  nouveau  dans  un  autre  hôpital  ;  nous  avions  demandé 
que  les  ouvriers  cérusiers  ne  pussent  être  admis  qu'en  présen- 
tant un  bulletin  signé  par  le  chef  de  la  fabrique  ;  mais  cette  de* 
mande  n'a  pas  eu  la  suite  que  nous  étions  en  droit  d'en  obtenir* 

Ce  que  nous  avons  constaté,  c'est  qu'il  est  possible  de  travail* 
1er  dans  une  fabrique  de  blanc  de  plomb  sans  avoir  à  redouter 
ce  danger  qui  a  fait  considérer  ces  fabriques  comme  des  abat-- 
tairs.  Il  faut  cependant  pour  cela  le  concours  des  chefs  de  fa« 
brique. 

A  l'appui  de  ce  que  nous  avançons,  nous  pouvons  citer  ce  que 
nous  avons  constaté  dans  la  fabrique  de  M.  Lefebvre,  à  Lille,  et 
dans  celle  de  H.  Besançon,  à  Paris. 

Voieioe  qu'on  exige  des  ouvriers,  dans  oes  fabriques  : 


8tl  laiMIVH  W  HmilHS  ftltlHilUPi 

faites  par  )e  fiotmil  4e  »»l»brUé,  m  vàédmn  ^m  yisife  )#s  m^^ 
)%dfi^,  pt  f^J  wsp^sdi^is  te  tWftU  ^  l'wyriw  pré^iUe  gpejgueis 

WffiPWwfi»  m  ip4i.q»ept  m^  i^nàmfiQ  ^  jf  oi^diiliA  îMlftlFBiw^. 

Par  suite  4fi  e6|9  prée^itioP!}^  1^  (^b?W«^  BepaBÇftft  pert  ^^rig 

^fp^é^  abaque  ^nriée  p3  ^ig«^I^pt  pw  4e  naal^tes  pr^^RPt  4e 
cet  ét^bIi8$^^)ent. 

Nous  avons  été  amené  à  publier  cette  note  par  la  leciiifHB  d'uq 
arlipte  4^  M.  Méhp,  plmroiiwiftn  ea  (Bh#f  4^  l'bftpijal  Bfpcker, 
siir  t application  ^e  f'hypQehkrit§  d$  ^m4^  fl^ns  le  imitm^nt  ex- 
terne des  malades  atteinte  étafftciiim  Hitumine^^  Noiîfi  4Qf)nQn3 

m  qp  travail,  rapparié  im»  ru^iosn  m^i^ak  piip  M.  Mpifpîn 
l>egraQ4. 

{i^s  ip4iYi4us  qui  travaillefit  k  Ici  fabripati^»  4a  la  ^r^^e  m 
%mi  eptré$  4a9«  ceçi  4apgere^¥  at^iipra  qnp  apua  i4  Pf as^jaa  de  la 
p)m8  4Hre  Héce$^ité  ;  ilin  y  ont  ebarobé  Iditr  4armàra  rea^puraa 

CQptre  1^  f»ipi.  CbB9  m^  la  pe^H,  q»e  ps  9rstégfl  ^n^up  a^in  4a 

Rrpprsté^  ppt  bientôt  imprégpée  4^  ppusnièpa^  plPmbigD^fl>  f^  ^ila 
aflirfiil,  piirpp  qi^U}  se  fopque  1^  9a  anrfaaa  4ii  aulfure  de  j^amb. 
Qet  eiftst  e^t  4A  à  la  combinf^ispn  4a  répi4ar»a,  ou,  mm%.  dm 
prQ4piia  4e  la  décp^positipu  avec  le  ui^al.  l4^épi4Qfma,  mwm 
lû^tea  lea  pati^res  albumipe!)^,  pQqtippt  §Dvlroq  i  pftpr  iQP 
de  son  poids  de  soufre,  qui  fait  partie  de  la  molécule  org9y)|gi\9 
e4  forme,  ft^ac  |a$  çopjppség  plpig^qpji,  a^tte  çgBch»  «ilfurée 
q^i  brunjl  ]«  p^ap.  Chfsz  )$i  B^^pftrt  4«  W  pïjIbPttWPl  e«¥rw§« 
les  callosités  et  les  crevasses  4f)9  P^insi,  FPPdSiB  slu$  infmvydfil 
par  l'action  «t^«  4p^  8?l§  4fi  fitew^t  B«9t8eK()giifl||t  IMt  bnuirs» 
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mm  d'VA  mir  towé  \  et  91  Ton  m  déM^^iie  quelques  paroçlles, 
il  n'QPl  pa«  besQixk  d^  r^ehfrchei  hm  d^ilicitea  peur  y  ctroet^rir 
ser  i^biuûqueQient  la  prése,iK\f^  du  9]mh  Ce  m^h  qui  mprtgue 
assez  profondément  la  peau^  sera  plus  ou  moins  çQmpjétement 

obsQrbé  à  h  lougue,  et  laisser^  pendant  uu  long  te^^)s  réqonoi- 

mie  tout  entière  sous  son  influence  mprl^ide, 

M.  le  docteur  Méhu,  à  gui  la  science  et  1^  pratique  sont  déjà 
redevables  de  plusieurs  découvertes,  vient  de  signaler  un  moyeu 
facile  de  porter  remède  h  ce  fâcheux  état  de  choses. 

Dans  un  bain  ordinaire,  contenant  i  hectolitres  d'eau,  il  verse 

une  solution  d'hypochlorité  de  soude  préparée  de  la  uianière 
suivante  : 

Chlorure  de  chaux  sec ,    AOO  gramn^ea^ 

Carbonate  de  chauy  (Jristalli^ablfti ,    800       — 
Eau,  environ 10  litres. 

On  triture  le  chlorure  de  chaux  dans  un  mortier  de  porcelaine 
avec  une  partie  de  Teau,  qu'on  renouvelle  à.  plusieurs  reprises, 
en  ayant  soin  de  verser  chaque  fois  le  liquide  sur  nn  linge  serré 
pour  retenir  la  partie  insoluble.  On  ajoute  ensuite  à  la  solution 
te  carbonate  de  coude  cristallisé,  dissous  dans  le  reste  de  l'eau. 
Il  se  dépose  du  carbonate  de  chaux  insolqble,  et  il  reste  en  disso- 
lution de  Thypochlprite  de  30ude,  qu'on  eu)ploie  cpmme  il  a  ét^ 
dit.  On  peut  aromatiser  le  bain  avec  un  peu  d^essence  4e  citron 
ou  d'eau  de  Cologne,  pour  masquer  l'odeur,  d'ailleurs  peu  pro- 
noncée, du  chlore. 

En  somme,  ca  bain  ne  oontient  qu'as  4iiiq  .centième  de  son 
poids  d'hypochloritê,  tandis  qw  la  solution  officinale  du  Codex 
renferme  un  quarante-cinquième  de  i^n  poids  de  chlorure. 

Le  msifide  reste  une  dénicheurs  dans  l'eau  et  se  friotionne 

mt  itvee  \^  roaiflP,  §oit  avec  pn^  brpw^,  1^  pftrti^s  opir«e9  par 
U  9im^^  iim^ihimaUf  ^m»  4  rmf,  s«ipu  r^preijfsi^p  4'p 
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d'bypochloril^  de  Mtïôe,  qui  recevront  cerfôinemeAt  d'iUiles 
applications  dans  la  plupart  des  cas  où  la  peau  est  sootnise  à 

rinfluence  des  poussières  métalliques.  A^  Chevallier. 

^— i*» ■■    ■    Il  ■■■  ■■■    I »*— — ^— 11»»^*»— ^.^^j^^^.— ^— ^1— — »i^^i»^— i^i»^— ^ 

ENCORE  UNE   PREUVE  DU   DANGER    QUE    PRÉSENTENT  LES  VÊTEMENTS 
SUSCEPTIBLES   DE   BRULER   AVEC   FLAMMES. 

On  jouait  la  pantomime  AU-Êaba  au  théâtre  de  Cray  don  ^  et  la 
Colombine  traditionnelle  formait  avec  des  comparses  un  groupe 
gracieux^  lorsque  tout  à  coup  sa  robe  de  gaze  légère  s'approcbe 
d'unie  lumière  cachée  derrière  un  portant,  et  elle  est  en  un  in- 
i^tant  enveloppées  de  flammes. 

Le  directeur,  qui  se  trouvait  là,  ôte  rapidement  son  paletot, 
en  enveloppe  l'actrice,  et,  la  roulant  sur  le  plancher,  éteint  ra- 
pidement le  feu.  Mais  M"*  d'Arnaud,  la  pauvre  Colombine,  était 
déjà  gravement  brûlée  aux  cuisses  et  aux  bras.  Son  état  est  au- 
jourd'hui très-alarmant,  tant  à  cause  de  ses  blessures  que  par 
suite  de  la  commotion  nerveuse  qu'elle  a  ressentie. 

Il  y  avait  relativement  peu  de  monde  au  théâtre,  heureuse- 
ment ;  car,  dès  les  premiers  instants,  tout  le  monde  se  précipita 
vers  les  portes,  aux  cris  de  :  au  feu  !  au  feu  !  Plusieurs  femmes 
se  trouvèrent  mal,  et  il  y  eut  un  instant  de  confusion  indescrip- 
tible qui  s'est  terminée  heureusement  sans  autre  mal  que  quelques 
contusions. 


CHRONIQUE  INDUSTRIELLE. 

Par  H.  A.  Chstallier  fils. 

ViRIPIGATION  bES   ENGRAIS  DANS  LA  LOIRÉ-INFÉRIEURE. 

M.  Bobierre,  directeur  du  laboratoire  départemental  de  chimie 
agricole  de  Nantes,  a  présenté  récemment  au  Préfet  de  la  Loire- 
iDférieure  un  rapport  sur  ses  travaux.  Nous  nous  ertpressoos 
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diasérer  cô  document»  dans  lequel  nos  lecteurs  trotteront  des 
résultats  intéressants  pour  ragricuUurè  (1). 

Monsieur  le  Préfet, 

La  sîlualion  faite  aux  agriculteurs  par  la.  nouvelle  loi  sur  les 
falsirications  dés  engrais  a  eu  un  double  effet  :  d^une  part,  elle  a 
augmenté  fort  heureusement  les  pénalités  encourues  par  les  frau- 
deurs et  assimilé  les  tromperies  sur  la  composition  chimique  des 
substances  vendues  ou  mises  en  vente  à  des  tronaperies  sur  leur 
nature  ou  origine;  mais,  d'un  autre  côté,  et  en  vue  de  satisfaire 
h  un  désir,  peut-élré  excessif  dans  respèçe,  de  liberté  commer- 
ciale,  celte  loi  n'a  tenu  aucun  compte  du  vœu  tant  de  fois  ex- 
primé par  les  comices  de  Bretagne  en  faveur  du  principe  de 
vente  sur  écriteaux  indicateurs  de  la  composition.. 

Désormais  toute  mesore  préventive  analogue  à  celles  qu^avaient 
consacrées  de  nombreux  arrêtés  préfectoraux  est  impossible,  et 
c'est  à  l'initiative  privée  à  se  servir  des  moyens  répressifs  de  la 
loi  nouvelle  pour  combattre  des  fraudes  qui  portent  aux  intérêts 
agricoles  de  si  jgraves  préjudices. 

Sous  l'influence  d'une  telle  situation,  les  administrations  dé- 
partementales, les  sociétés  agricoles,  les  comices,  ont  jugé  avec 
raison  qu'il  y  avait  lieu  de  provoquer  l'action  individuelle  en  lui 
offrant  un  concours  efficace.  La  Loire-Inférieure  a  donné  l'exem- 
ple et  a  ouvert  aux  cultivateurs  le  laboratoire  départemental  de 
chimie  agricole.  Des  fondations  analogues  ou  identiques  ont  été 
créées  à  Nancy,  à  Orléans,  à  Rouen,  à  Amiens,  à  Bordeaux  et 
dans  plusieurs  localités  où  le  commerce  des  engrais  industriels 
appelait  plus  spécialement  l'attention.  Enfin,  par  votre  circulaire 
en  date  du  23  février  1867,  vous  avez,  Monsieur  le  Préfet,  donné 
aux  cultivateurs  de  la  Loire-Inférieure  un  témoignage  de  votre 
vif  désir  de  protéger  leurs  intérêts  dans  la  limite  la  plus  large  du 

»  ■  Il  r  I         ■■         ■         I  M  f      I       I    '  .  ■■■ 

(1)  Ji^TMli  d'agriculture  pratiqua,  t«  XI,  n*"  35»  27  août  1868* 
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P039iblei  #R  leiir  Itkwnt  eonotltre  qua  tout  éokaotiUoD  de  fab<- 
stance  fertilisante  envoyé  par  eux  au  hbomioirê  départêmmtal 
sous  le  cachet  du  maire  de  leur  commune  aérait  immédiatement 
analysé  sans  frais. 

Telles  sont  les  circonstances  dans  lesquelles  le  laboratoire 
dont  je  dirige  les  opérations  a  foQclionné  pendant  l'ei^ercice 
écoulé. 

Je  dois  constater.  Monsieur  le  Préfet,  que  les  fraudes  sur  les 
engrais  industriels  ont  repris  dans  la  Loire-Inférieure  une  assez 
grande  activité  depuis  que  les  débitants  ne  sont  plus  astreints  à 
afficher  sur  leurs  tas  d'engrais  la  composition  destinée  à  éclairer 
Tacheteur.  Ces  fraudes  ont  incontestablement  augmenté  depuis 
trois  ans^  et  elles  se  pratiquent  avec  d'autant  plus  dé  sûreté 
qu'elles  sont  implicitement  encouragées  par  le  silence  de  la  loi 
nouvelle  et  l'ignorance  des  acheteurs*  Les  guanos  du  Pérou  sont 
additionnés  de  guanos  inférieurs  et  livrés  sous  des  plombs  qu'il 
faut  un  œil  assez  exercé  pour  distinguer  de  ceux  que  le  gouver- 
nement péruvien  appose  sur  ses  saos  ;  les  noirs  de  raffinerie  et  de 
sucrerie^  dont  la  vente  se  fait,  comme  on  le  sait,  au  volume,  sont 
mélangés  à  des  tourbes  tamisées  ou  à  des  poudres  charbonneuses 
d'un  poids  spécifique  très-faible;  les  phosphates  fossiles  eux- 
mêmes,  qui  semblaient  par  leur  nature,  leur  forte  densité  et  leur 
couleur  deyoir  échapper  aux  falsifications,  sont  fraudés  avec  de 
la  tangue  du  mçrle^  des  pierres  grisâtres,  et  cette  déplorable 
industrie,  qui  a  commencé  à  s'ewrcer  dans  l'IUe-et-Vilainç,  s'est 
propagée  dans  notre  département.  On  ne  peut  que  s'en  attrister 
et  répéter  sur  tous  les  tons  aux  acheteurs  ^w  l'analyse  chi- 
niique  çst  en  pareil  cas  la  sauvegarde  4e  leurs  intérâti^  pienacés. 

En  regard  de  ces  faits,  il  faiit  constater  un  progrès  réel  dans 
le  commerce  des  engrais.  Ce  progrès  consiste  d^ns  l'étude  des 
méthodes  nouvelles  de  fabrication,  dans  la  mise  en  valeur  de 
résidus  Jusqu'à  ce  Jour  négligés,  dans  la  vulgarisation  de  pro* 


d^iU  iïâH¥fiJEiit]L  $  e*ml  mo»i  que  les  phosphates  osidiflés  el  r^dus 
plus  assimilables  commencent  à  trouver  à  Nantes  un  ^ébou^hi 
fWB%  iiupoHsBM  qup  das  pmdmts  dindintries  diverses,  tpls  que 
le  phosphate  de  ehaux,  résidu  de  la  fabriealion  du  phosphore, 
entrent  dftas  la  eompûsiliûn  des  coittiNisés  dent  }ls  augmentent  la 
mh«^.Ge  sfuiptôme  ne  peut  que  s^àeeuser  de  plus  en  plus,  les 
oonditiçns  dans  lesquelles  s'eseree  aujourd'hui  Tagriculture  ina-^ 
pliquant  l'utilisation  rationnelle  de  toute  matière  dont  les  prin- 
cipes sont  physiologiquement  reconnus  comme  essentiels  à  la 
végétation. 

Les  substances,  dont  l'analyse  a  été  effectuée  au  laboratoire 

départemental,  peuvent  être  classées  de  la  manière  suivante  : 

Noir  animal 180 

Engrais  mixtes  à  base  de  noir  animai ]  35 

Guanos , 15 

Guapos  artificiels [ 14 

Phosphates  fossiles | , .  g 

Phospho-guano 1 

Phosphorités  d'Espagne  acidifiées [.[,.  2 

Phosphorite  d'Allemagne 1 

Cendres 2 

Gharrée  de  soude 1 

Os  dégélatinés. i 

Gendres  d'os  de  Montevideo .......!  1 

Engrais  kermarin 1 

Gorne  torréfiée  en  poudre , , ,  i 

Poudrettes 3 

Mpure  d'os 1 

^oir,  résida  de  potasse  du  mn\ ! . . . .       i 

Déchets  de  coton 1  ^ 

Résidu  de  chaudières  à  vapeur  mrines , . . . ,  i 

Matières  animales  diverses 3 

Eau  de  lavage  4es  sacs  de  s^auo i 

Charbon  de  goémon  lav4 .  • .,,,,.        i 

Écumes  de  sucreries 1 

Betteraves  à  docre. , 2 

Uw\  de.  sources , 2 

Torre  arable 1 


»w»W*<*W»i^W%»»»**Hi 


Total  des  échantillons  analysés. , . . . .     279  . 
Le  nombre  des  échantillons  présentés  à  Panalyse  pendant  les 
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deux  derniers  exercices  ne  s'élait  élevé  qu'à  205  et  à  207«  Il  y  « 
ddnc  progrès. 

Ce  que  je  mentionnerai  avec  satisfaction,  Moûsieur  le  Préfet» 
c'est  le  nombre  croissant  des  agriculteurs  qui  ont  recours  à  Tana* 
lyse  gratuite  et  profitent  ainsi  de  la  mesure  libérale  prise  par 
vous  en  février  1867»  Voici,  en  effet,  les  localités  dans  lesquelles 
ragricuUure  a  réclamé  les  lumières  de  la  chimie  agricole  pendant 
Texerdce  écoulé. 

liOealités. 


Nombre 
d*échaatiUoas. 


Guémenée-Penfao 

Nantes... 

Sainl-Nicolas-dc-Reclon 

Le  Lorouit 

Ghateaubriant 

Saint-Glldas  des  Bois  . . 

Bouvron —  .r,. . 

Mesquer 

Varades  

Carheil 

Pont-Châleau 

Blain 

Derval 

Coquereuil 

Marsac 

Mauves 

Saint-Michel 

Aigrefeuiile 

Vigneux 


i 

h 
1 
1 
2 
U 
U 
3 
5 
2 


2 
1 


Total .     ^3 

Ces  échantillons  ont  été  présentés  par  des  cultivateurs  et  sou- 
vent par  Tentremise  des  maires  et  la  voie  postale,  les  résultats 
ont  été  transmis  dans  un  très- court  délai. 

Je  crois  pouvoir  affirmer,  Monsieur  le  Préfet,  que  ces  résultats 
font  entrevoir  dans  un  avenir  prochain  une  vulgarisation  très- 
satisfaisante  de  la  mesure  que  vous  avez  prise  au  grand  avantage 
de  Tagriculture.  La  publicité  seule  lui  a  évidemment  fait  défaut, 
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et  je  ^e  propose  de  concoarir,  sous  vos  bien veiUants  auspices, 
à  la  rendre  plus  complète,  en  publiant  prochainement  un  ques* 
tionnaire  dans  lequel  les  utiles  résultats  de  l'analyse  chimique 
appliquée  à  la  connaissance  des  engrais,  seront  mis  en  lumière 
d'une  manière  élémentaire  et  concise. 

Si  l'on  cherche  à  se  rendre  conipte  de  h  richesse  comparée 
des  matières' fertilisantes  analysées  au  laboratoire  départemental 
pendant  l'exercice  1867-1868,  on  obtient  ce  tableau  : 


DÉSIGNATION 

de 
l'engrais. 


RICHESSE 

en 

PHOSPHATE  DE  GIAUX. 


S 


Noir  animal 

Engrais  mixtes  à  base  de  noir 

animal 

Guanos  (1) 

Guanos  aiti&ciels 

Phosphates  fossiles 

i32  de  phosphate  tri-  ) 
basique  et  19. 85 de 


70.3 

39.0 

38.3 
21.0 
45.4 


RICHESSE 

en 

AZOTE. 


Phosphorite  d'Allemagne.. 
Gendres  d*os  de  Montevideo. 

Os  dégélatinés 

Corne  torréfiée  en  poudre. . 

Poadrettes 

Bipnres  d'os 

Ecumes  de  sucrerie. 


phosphate  acide. 
k5.e 
85.0 
76.0 

8.0 
43.0 
29.5 


» 

1.8 

5.0 
4.2 

» 

2.62 

■ 
13.86 
J.35 
3.79 

» 


•miuTiois. 


(1)  Plusieurs 
échantillons  de 

{^nano    Mexil- 
onnes  figurent 
dans  ce  total. 

(2)Typespé- 
cial. 


Des  faits  qu'il  m'a  été  permis  d'observer  pendant  l'exercice 
dont  je  viens  de  vous  rendre  compte,  il  ressort  clairement  pour 
moi,  Monsieur  le  Préfet^  que  Tidée  saine  et  féconde  de  mettre 
Tagriculteur  en  garde  contre  la  fraude  en  lui  fournissant  les 
moyens  de  la  vaincre^  fait  sûrement  son  chemin  dans  la  Loire- 
Inférieure;  ne  conviendrait-il  pas  toutefois,  en  présence  du  pro- 
grès constaté  dans  l'initiative  individuelle,  de  redoubler  d'efforts 
pour  la  stimuler?  En  ce  qui  me  concerne,  j'ai  eu  Thonneur  de 
soumettre  à  votre  bienveillante  attention  mon  projet  de  publica- 
tion d'un  petit  manuel  que  je  compte  achever  très-prochaine- 
ment ;  mais  l'administration  ne  pourrait^ellCi  par  une  afiicbe 


Oitïim  ^(lé  tifatiVë  râgrieUltetti*  à  eoiâbhttfé  lèâ  ilKlsMttétlte  îê 
là  ft'àudé  ëâ  fftisàflt  Bïïilfé^f  ^HlvAiménî  ged  étigratâf  lé  pmAê 
Ift  libem,  MdMëieilf  !é  Pi'efèt,  de  Beutnétlfë  ûéitt  idée  ft  Vôtrt 
appréciation.  Ai  BoiiÈiiiiÈ^ 

Gorrtepwidnt  do  Ift  Sociéti  itiipériti*  ot  Mâirile 

d'agriculture  de  France. 

VALEUR  DE  DIYER9  ENGRAIS. 

Un  de  nos  âMâfiAS  iioiis  a  4«âiftifâé  quelle  étftil  lé  f ld@ur  de* 
divers  produits  employée  comme  engrais  ;  nous  lui  faisons  con^ 
niître  les  rensfeigoemeute  que  nous  avoo»  pu  obtenir. 

Mm  H  IHH  in  grand  ofouibre  de  fabricants  désignés^  €l  le  pfit 
de  ces  éngraii  est  variable. 

BnpH%  ptodttitÈ  chimiques.  —  Sulfate  d*amiû<iiite(ïW^  Éfe* 
sânt  de  20  k  21  dd  pour  lÔO  d^atote  ;  prix,  /iO  à  &1  fr«  60. 

Nitrate  de  potasse,  12  h  là  peur  lÔÔ  d'azote^  et  kk  à  k6  pouf 
lOO  de  potassé  ;  prix,  60  à  62  fh 

Nitrate  de  sbude,  ik  ^  16  pottr  100  d'azote;  prixi  /i2  ft  99  Pré 

Engrais  dwers.  —  L'AngleleWe  offre,  en  ce  ffiOtterlt,  dltéM 

prattiits  «fchesçfl  pimspMtçg  ae  cfianx,  savwr  : 

Phôsplml«  de  t\MivA  Ût  9t)ttibrero,  90  pôuf  lOO  de  phtisphate 
tribasiquê,  fttGtiltiett  sacs.  Il  fr.  85. 

Phosphaté  de  tjhâut  de  Navassa,  méttie  richesse,  9  fr.  65. 

Copt-olJrthél^deCàràbrîdgë,  ^8  pour  106  de  phosphaté  déthaltx 
ifibasiquê,  9  fr. 

Coprolythés  dé  Suffolk,  56  pour  lÔO  de  phoisphûte  de  chaux, 
8fr. 

Superphosphate  fait  dé  Stitiibrêro,  86  pour  lOÔ  dé  phosphate 
soluble,  Il  tr. 

Autre  êupérphosphftte,  de  âS  à  2ft  ptnii*  100  de  phosphaté  so- 
lubie,  9  fr. 


ÔÈ  a  dééttttfërt,  aatis  lès  tkvémi  du  îéftéâéëft,  de  ftîrls  gîse- 
méûiÉ  dé  gUanô  dé  cbaUvë^^ris.  Gë  guâtiô  dôâê  13  pour  lOO 
d'aKûmotiiâqtie  et  22  pottr  100  de  phds|)hâlë  dé  ctiaùi  ;  on  l'offre 
à27fr. 

Le  tout  par  100  kilagranimes. 

!■  I  ^  -■  ■  ■ ^  '  I      lî 

DÉPILATOIRE  GÉLI5; 

L'auteur  emploie  un  sulfure  double  d'arsenic  et  d'un  métal  al- 
calin ou  alcaiino- terreux  ;  tels  sont  les  sulfures  de  potassium  et 
d'arsenic,  de  sodium  et  d'arsenic,  d^aramonium  et  d'arsenic,  de 
baryum  ou  de  strontium,  ou  de  calcium  et  d'arsenic.  Celui  auquel 
M.  Gélis  donne  la  préférence  est  le  sulfure  de  sodium  et  d'arse- 
nic. Voici  comment  il  le  prépare  : 

Orpin  ou  sulfure  jaune  d'arsenic i  partie* 

Sulfure  de  sodium U    — 

Bâu...à..i..«.#. .;....    0-5; 

Le  mélange  fait,  on  lé  laiidde  repose^  vingt-quatre  heures,  au 
bout  desquelles  on  le  cbauffe  à  l'ébullition^  puis  on  te  filtre  i^tir 
une  toile  de  cbanvre  ou  de  coton.  La  liqueur  filtttée  ei^t  concen' 
trée  à  la  cbaleur  jusqu'à  ee  qu'elle  marque  AS»  Baume.  On  la 
coule  dans  des  moules  convenables  ayant  une  formé  quélcolique, 
d'une  brique^  par  exemple.  Par  le  repo»  et  le  refroidissement,  la 
matière  est  detesve  solide  ;  00  la  retiré  alors  des  moules  et  on 
la  recouvre  d'une  douche  de  paraffine»  en  là  pIorigëaÈlt  et  là  reti- 
rant rapidement  dans  un  bain  de  paraffine  fdndué.  Celte  couche 
a  pour  but  de  préserver  le  pain  de  sulfiire  de  sëdiutn  et  d'àtge-^ 
nie  de  l'humidité  de  l'air,  qui  iie  manquerait  pas  de  le  faire  li^ 
quéfier.  On  pourrait  aussi  le  conserver  daûs  des  vases  en  têlTé 
ou  en  grès. 

Quand  on  veut  se  servir  de  ce  dépilatoire,  on  en  disscrtrt  assez 
dans  l'eau  pour  qu'elle  marque  de  8  à  10  degrés  Baume,  et^  avec 
un  instrument  convenable  qui  sert  de  pinceau,  on  en  passe  une 


328    JOURNAL  D^  CHIMIE,  DG  PHARMACIE  ET  DR  TOXICOLOGIE, 

couche  sur  la  peau  du  côté  chair.  On  y  tamise  ensuite,  à  l'aide 
d*un  tamis  ordinaire,  de  la  chaux  éteinte  en  poudre,  de  manière 
à  en  recouvrir  la  couche  du  dépilatoire  d'une  épaisseur  de  près 
de  1  millimètre.  Quelque  temps  après,  la  peau  peut  alors  être  dé- 
pilée.  Le  poil  s'en  détache  avec  la  plus  grande  facilité,  sans  que, 
pour  cela,  il  ait  le  moins  du  monde  été  détérioré. 

M.  Gélis  fait  observer  avec  beaucoup  de  justesse  que,  de  cette 
manière,  une  quantité  infiniment  moindre  d'orpin  est  employée, 
et  que  celle  qui  est  appliquée  produit  toute  de  l'effet  utile.  En 
outre,  les  ouvriers  n'auront  plus  dans  les  nlaius  du  sulfure  d'ar- 
senic en  quantité,  produit  dangereux  c'omme  poison,  sans  compter 
les  risques  qu'ils  courent  de  s'en  introduire  sous  les  ongles  ou 
dans  des  coupures,  lorsque  parfois  ils  sont  obligés  de  le  mani- 
puler à  la  main.  (Brevet  d'invention,  Moniteur  scientifique.) 

MOYEN   d'oTëR  a  Là  RIÈRE  LE  GOUT   ET  l'oDEUR  DE  MOISI. 

Par  M.  le  docteur  Bley. 

M.  le  docteur  Bley,  consulté  par  un  brasseur  qui  avait  rempli 
de  bière  des  tonneaux  vides  à  eau-de-vie,  longtemps  abandonnés 
dans  une  cave,  a  réussi  à  dépouiller  ce  breuvage  du  goût  et  de 
l'odeur  de  moisi. 

On  transvasa  d'abord  la  bière  dans  d'autres  fûts  bif^n  rincés, 
et  l'on  y  mêla  par  tonne  environ  1  kilogramme  67  de  houblon 
haché  très-fin  ;  on  agita  le  mélange  plusieurs  fois  durant  trente- 
six  heures,  puis  on  filtra  le  liquide  rapidement,  opération  que 
Ton  peut  exécuter  en  perçant  de  petits  trous  dans  le  fond  d'un 
tonneau  en  couvrant  ces  trous  d'une  étoffe  fine  servant  de  tamis, 
et  en  versant  dessus  le  liquide.  La  bière  a  été  ainsi  affranchie  du 
goût  et  de  Podeur  qui  ne  permettaient  pas  de  la  livrer,  à  la  con« 
sommation.  {Archiv  der  Pharmacie), 


U  Géranl  :  A.  QIEVALLIEn. 
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CniMÏE. 

NOUVEL  alcaloïde  DANS  LES  LIQUEURS  FEai|ENÏÉ£$. 

SufTast  M.  Oser,  toutes  les  fois  que  des  solutions  de  suci*e 
fermentent  sous  Tinfluence  de  la  levure,  dulre  ralcool,  un  nou- 
vel alcaloïde  se  produirait,  auquel  fauteur  attribue  la  fiorniule 
C^*  H'*  Az^  Le  chlorhydrate  de  celte  base  crislalliserail  en 
tables  hygroscôpiques,  qui , deviennent  brunes  sou&  l'actioti  de 
l'air  ;  <;e  sel  a  un  goût  amer. 

Il  paraîtrait  que  toutes  les  liqueurs  fermentées  tôt) tiendraient 
le  nouvel  alcaloïde,  ou  au  moins  un  de  ses  composés.  Nous  at^- 
ttsndons  de  nouveaux  détails  à  ce  sujet  ;  la  présence  d'ifiie  telle 
substance  dans  le  vin  et  dans  la  bière,  jusqu'ici  compléten^nï 
inconnue,  sera  sans  doute  de  nature  à  expliquer  certains  effets 
des  liqueurs  fermentées  sur  Técononiie  animale,  effets  qtîi  ne 
peuvent  être  attribués  à  l'alcool  seul.  {Cosmos.) 


^— b«l*.i^Mfc— ■  '  -      I  l.jl 


PHÉNATE   DE  POTASSE,    RÉACTIF   DE   l'&AU  DANS  l'ÉTHER. 

Gomme  le  phénale  de  potasse  est  absolument  insoluble  4>in s 
l'éther  anhydre,  pendant  que  l'élher  hydraté  le  dissoif i  partieUe- 
ment)  il  en  résulte  que  rélh^*  anhydre  reste  incolore,  tandis  que 
Télher  hydraté  prend  une  couleur  rouge  brun,  d  cause  du  pbé- 
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nate  de  potasse  qu'il  a  dissous.  Par  ce  moyen,  Fauteur  reconnaît 
la  présence  de  2.5  pour  1,090  d'eau  dans  Téther. 

"'  '     "     .'    ^   ■  -   *  (^Annuaire  phéhfSLûiillq^e) 

KEcaifisiaifi  ifl?  Buanii  i>e>^uëe  DÎté  tiittiovii'^DB^GRE 

DE   CANNE. 

Paf  M.  tfABôf. 

Oo  sait  que  la  glycose  a  depuis  longtemps  remplacé  le  sucre 
de  canne  dans  la  préparation  des  sirops  débités  par  les  confi- 
seurs^ marchands  de  vin,  liqiioristes  et  autres.  —  Cette  substi- 
tution  est  autorisée  en  France  pour  tes  sirop)^  de  fontatsfe,  mais 
«IIq  est  défeiidùe  pour  les  sirops  lùédècameiiteu^/lels  q«e  les 
sirops  de  gonlme  dont  on  fait  grand  osa^  à  Ptris. 

La  rechercha  de  la  giycoise  dans  lé  sâ*op  de  sucre  de  oaDDC 
n'esl  pas  saiis  diffioultés.  En  effet,  tous  les  imcres  de  bettêt'ave, 
bruts  ou  raftsés»  renlérment  dès  prcqaidrtioiis  notables  de  eecrtf 
de  raisin. 

Ge  fait,  avancé  d'abord  par  M»  Dubrunfaut»  est  c<mfirmé  par 
les  etpérieoces  de  l'auteur.  Nous  «n  rapporteriMW  quelques*unes  \ 

fo  Dv  4sirop  ^mple,  préparé  k  Iroid  par  sânple  43olttlieo»  a 
foiuroi  ies  réactions  de  la  glyçosB  iixunédiataaeat  après  ea  {wé^** 
i^ljea. 

I^  sirops  ÙH  suore  préparés,  par  coolion  et  olftrifioation  coor 
tienneat  des  quantités  de  glycose  d'autant  plus  considérables, 
qu'ils  sont  préparés  depuis  plus  longtemps.  Un  sirop  contenant 
1  gr.  923  de  glycose  par  litre  le  lendemain  de  sa  préparalion, 
en  contenait  18  gr.  20  quinze  jours  plus  tard. 

2*  l€  sirop  èîftïplè  préparé  avec  du  sucre  candi  «'altère  plus 
rapldétûêût  ^ntiOfè,  gràteé  à  Thabitudè  qu'ont  les  fabrieamii  dé 
éucrè  tttttdi  ffaddîfiêr  leurs  sirops  avec  du  vinaigre,  pratique 
qui  ptwoqtre  là  formatîoîi  de  îâ  glycose. 
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3«'  Là.trDftfeforûiatioii  ^st'plué  rapide  dans  le  sifôp  4e  (^mio% 
que  dans  le  sirop  simple.  Un  litre  de  sirop  de  gomme  àgé<l«  six 
mois  contenai!  34  p:  02  de  glycosé^  tandis  que  dans  teslrép 
simple  dû  même  âge  la  proportion  "  ne  dépassait  pas  26  4 
22  gramme^.'        ' 

Dans  le  sirop  de  violette,  la  transformation  est  enc(H'e  plutî  ra- 
pide. 

4^  La  proportion  de  glycose  augmente  d'une  malfïière  const^ 
dérable  lorsque  les  sirops  éprouvent  la  fermentation.  Lemèiiie 
phétioniène  se  produit  lorsqu'on  laisse  les  sirops  se'bouvrirfiè 
moisissure  datts  des  bouteilles  en  vidange. 

5*  Bans  les  sirops  dé  fruits  acides,  le  sucre  de  canne  est  ra*» 
pidemeut  transformé  en  glycose.  H  devient  donc  difficile  dt  "re'- 
connaître  la  substitution  frauduleuse  du  sucre  de  rnîsin  au  isti^rë 
de  canne»  -^  Voici  cependant  un  procédé  employé  depuis  long- 
temps cl  1* essai  des  miels  et  que  Ton  peut  mettre  en  pratique 
pour  Tanalyse  des  sirops  de  fruits  acides  : 

La  glycose  renferme  toujours  des  quantités  appréciables  de 
sulfate  de- «eha^jx  provenant  de  la  saturation  de  Tacide  sulfurique 
employé  ii  la  sacchanâcation  de  la  matière  amylacée.  Lé  c&lo- 
rure  de  baryum  décèlera  facilement  l'acide  sulfuriqne.  Le  préd- 
pilé  de  sulfate  de  baryte  est  caractéristique  do  k  préseaoe  de  la 
glycose,  les  sucs  des  fruits  (groseille,  ceiise^  framboise)  ne  ren- 
fermant pa§  de  sulfates..    .  Vanden  Heuvel. 

{Journal  dçs  connaissances  médicales*) 
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MODIFICATIONS  QU'ÉPROUVENÏ  LIES  AlGALOÏDES  DBS  éCOlUSeS/  DE 
QUINQUINA  sous  l'îNFLUENGE  DES  AGENTS  MÉCANIQUES  Et  PHY- 
SIQUDS. 

Par  M.  P.  GAUiES. 

L''auteur  s'est  attaché,  dans  ces  reclierclies,  aux  mtfdllica- 
tions  que  revêt  surtout  la  quinine,  sous  l'influence  :  1**  de  la  pul- 
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vérisalioû  intime  des  écorces  ;  2''  de  leur  exposition  proloi>gée 
À  Taction  de  la  lumière  ;  3°  de  Thumidité;  4°  de  la  chaleur.  Pour 
étudier  ces  questions,  M.  Caries  fait  un  échantillon  moyen 
d'écerces  de  quinquina  jaune,  dont  la  moitié  a  été  réduite  en 
poudre  impalpable  et  divisée  en  trois  échantillons.  L'un  a  été 
cqnservé  à  l'abri  de  Tair  et  de  la  lumière  ;  le  second  exposé, 
dans  un  flacon  bouché,  pendant  tout  le  mois  d'août,  aux  rayons 
du  soleil;  le  dernier  plié  dans  un  simple  papier  et  placé  dans  un 
lieu  obscur  et  humide»  Au  bout  d'un  mois,  le  premier  échantil- 
lon n'avait  pas  changé,  les  deux  autres  avaient  bruni.  Celui  de 
la  cave  avait  absorbé  plus  de  3  pour  100  d'eau  et  ne  coulait 
plus,  comme  le  fait  une  poudre  fine  bien  sèche.  Épuisées  par 
l'eau  acidulée,  ces  dernières  poudres  fournissaient  des  liqueurs 
très-colorées  qui  trahissaient  d'avance  l'altération  subie  par  les 
qlcalis.  En  opérant  chaque  fois  sur  20  grammes  de  quinquina, 
6  grammes  de  chaux,  20  grammes  d'eau  et  60  grammes  de  chlo- 
roforme (1),  il  a  obtenu  : 

l""  Pour  le  quinquina  en  poudre  grossière  : 

Sulfate  de  quinine  incolore 31.25  p.  100 

2''  Pour  le  quinquina  en  poudre  impalpable^  conservé  à  l'abri 
de  la  lumière  et  de  l'humidité  : 

l"  Essai.  2e  Essai. 

Sulfate  de  quinine  cristallisé  (un  peu 

jaune) 30.10  p.  100    30. &0  p.  100 

Alcalis  des  eaux-mères  précipités  et 

secs 10.75  10.85 

3*  Pour  cette  môme  poudre  insolée  : 

Sulfate  de  quinine  (2)  (jaune) 26.30  25.80 

Alcalis  des  eaux  mères  précipités  et 
.      secs 19.55  20.20 

(1)  Quand  on  traitait  des  poudres  trop  flnes,  on  ajoutait  au  mélange 
tiOO  grammes  environ  de  sable  quartzeux. 

(2)  Il  cristallisait  plus  difficilement  que  les  précédents,  et  abandon- 
nait une  matière  résinoîde  (quinoïdine?). 
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/(^  M.  Carless  n'a  pas  exactement  dosé  les  alcalis  contenus 
dans  la  poudre  exposée  à  rhumidilé,  mais  la  manière  dont  elle 
se  comportait  dans  nos  opérations  nous  porte  à  croire  que  les 
résultats  eussent  été  semblables  à  ces  derniers. 

5""  Nous  en  dirons  autant  des  extraits  que  nous  avions  choi  hia 
pour  étudier  Taction  prolongée  de  la  chaleur  sur  les  alcaloïdes. 
Nous  avons  déjà  un  premier  résultat  dans  notre  analyse  de  la 
poudre  insolée  ;  mais,  dans  les  extraits,  Tallération  parait  plus 
profonde,  car,  à  l'action  de  la  chaleur  soutenue  pendant  leur 
préparation  s'ajoute  Taction  continuelle  de  Thumidité  que  reu- 
ferment  normalement  ces  préparations.  Le  sulfate  qu'on  cherche 
à  faire  cristalliser  avec  la  quinine  séparée  de  ces  extraits  par  le 
chloroforme  cristallise  difficilement;  il  se  sépare  des  matières 
résinofdes  qui  trahissent  l'altération  subie  par  ces  alcalis. 

En  résumé,  la  pulvérisation  des  écorces  de  quinquina  paraît 
altérer  fort  pen  les  alcaloïdes  qu'elles  recèlent,  tandis  que  la 
lumière,  la  chaleur  et  l'humidité  les  altèrent  manifestement. 

Cette  modification  des  alcaloïdes  amène-t-elle  une  différence 
dans  leur  action  thérapeutique?  Nous  ne  saurions  répondre  à 
cette  question,  pour  laquelle  de  plus  compétents  que  nous  se 
sont  d'ailleurs  déjà  prononcés. 


ACTION   DK   l'acide   GHLORHYDRIQUB  SDR  LA  MORPHINE. 

De  la  morphine  fut  chauffée  pendant  deux  ou  trois  heures  avec 
de  l'acide  chlorhydrique  à  140-150  degrés,  dans  des  tubes  scel- 
lés. A  l'ouverture  des  tubes,  il  ne  se  dégagea  aucun  gaz  ;  il  ne 
s'était  donc  pas  formé  de  chlorure  de  méthyle.  Malgré  cela,  la 
morphine  s'était  transformée  en  une  nouvelle  base,  que  l'auteur 
nomme  apomorphine^  en  ajoutant  un  excès  de  bicarbonate  de 
soude  au  contenu  du  tube,  repris  par  l'eau,  et  épuisant  le  préci- 
pité par  de  l'éther  ou  du  chloroforme,  qui  dissolvent  la  nouvelle 
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baw/ tandis  qiie  ht  morphine  y  est  insoluble.  Lorsqu'on  agite  la 
ssolntieii  éthérée  ou  cbloroformique  avec  quelques  gouttes  d'acide 
(Alorbpdpique  concentré)  les  parois  du  vase  se  recouvrent  de 
cristaux  de  chlorhydrate  d'apomorphîne  ;  ce  sel  est  purifié  par 
cristallisation  dans  Teau  bouillante^  a]>rès  un  léger  lavage  à  Peau 
froide,  dans  laquelle  il  est  peu  soluble.  Desséché  sur  de  l'acide 
sulfurîque,  ce  chlorhydrate  est  anhydre  et  renferme  G*^  H*'  Az' 
•4*HCL<  Sa  solution  aqueuse  donne,  avee  le  bicarbonate  de 
sotide^  un  précipité  blanc  non  cristallin^  qui  verdit  rapidenoent  à 
Fair  et  est^  par  conséquent,  difficile  à  obtenir  pur. 

L*aporaorpbine  G"  H*^  Aïî*  diffère  de  la  morphine  par  H**^  en 
moins.  Son  chlorhydrate  se  colore  également  en  vert  h  Fair,  et 
cette  coloration  est  évidemment  due  à  une  oxydation,  car  elle  a 
lieu  avec  augmentation  de  poids.  Le  produit  vert  provenant  de  la 
base  libre  est  en  partie  soluble  dans  l'eau  et  dans  Takoo),  avec 
une  cpuleur  vert  émeraude  ;  dans  l'éther,  avec  une  belle  colora- 
tion rouge  pourpre  ;  et  dans  le  chloroforme,  avec  une  coloration 
violette. 

L'action  de  Tapomorphine  sur  Féconomia  est  très-différeuie  de 
celle  de  la  morphine.  Une  très-petite  dose  (Ogr,  1  de  chlor- 
hydrate en  injections,  ou  1/4  de  grain  administré  intérieure- 
ment) produit,  après  quatre  ou  dix  minutes,  des  vomissements 
et  une  dépression  notable;  mais  ces  symptômes  disparaissent  ra- 
pidement  sans  laisser  de  suites. 


• 
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EMPOISONNEMENT   PAU   UN  6EL  D^  CUIVRi:. 

Oh  nmis  fak  connattre  de  Genève  un  cas  d'empoisonnement 
dont  Jea  Mflfultats  ont  produit ,  dans  cette  ville^  une  émotion 
exIraordiiiAif e  : 
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Genève,  prenaient  leur  p^psipn  dm  M«  VvAm,  9^3l«W«b|i( ««^ 
Pàquis. 

K<d»wrrit(urQlQurpl|i|i$^t^tjftid9i»  îln  n'ouronU  M  piniDtdre 
d^a  pi?acé44if  Ott)i«»rea  4^  le^r  ))0<^li9r* 

l4f  ^  du  courant,  ils  déjeunèrent  comme  d|M9iib^^<.  TMte<" 
fois,  les  convives  remarquèrent  que  la  soupe  qu'on  leur  «vait 
servie  avait  up  goftt  particulier.  Pour  la  première  fois  ils  firent 

des  observations  et  retournèrent  un  peu  mécontents,  il  leur 
atelier. 

Deiix  heures  plus  tard,  ces  six  ouvriers  furent  pris  de  douleurs 
d'entrailles  atroces,  suivies  bientôt  de  vomissements  et  de  crises 
nerveuses. 

Ces  malheureux  se  roulaient  par  terre  en  proie  à  d'horribles 
convulsions. 

On  les  transporta  dans  le  cabinet  du  directeur,  où  ui)  médecin 
fut  appelé,  qui  réconnut,  ^w.  premier  examen,  les  symptômes 
d'un  empoisonnement  violent. 

En  tou^e  hâte,  les  malades  Turent  conduits  à  l'hôpital,  où, 
malgré  tous  les  soips  qu*oq  leur  donna,  trojs  d'entré,  eux  suc- 
combaient après  quelques  heures  des  plus  cruelles  souffrances. 

£p  mén)e  temps^,  M.  le  commissaire  de  police  Goqlin  se  trans- 
portait au  domicile  du  restaurateur  Dulain. 

Ici,  nouveau  tableau  d'empoisonnement.  Dulain,  sa  femme, 
son  enfant  et  sa  domestique  sont  sur  le  point  d'expirer. 

Malgré  tous  les  secours,  Dulain  et  sa  femme  moururent  dans 
la  soirée. 

L'état  de  l'enfant  et  des  trois  autres  ouvriers,  tout  en  étant 
alarmant >  laisse  cependant  quelque  espoir. 

L*enquôte,  qui  a  eu  lieu  séance  tenante,  a  démontré  que  celfe 
catastrophe  était  due  &  ta  jeune  domestique  de  M.  DolaîB. 

Celte  malbeureitse  enfant  aurait  laissé  pttr  négligènee  «n^ 
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granfde  quantité  de  vert  de  gris  au  fond  de  la  cocotte  en  cuivre 
dans  (aqtielie  elle  avait  trempé  le  potage. 

Elle  a  élé  aussitôt  arrêtée. 

Ce  trapue  événement  a  causé  dans  Genève  une  douloûrense 
sensation,  et  particulièrement  dans  l'usine,  où  les  six  ouvrier^ 
étment  très-aimés.  A.  B. 

EMPOISONNEMENT  PAR  SUITE  DE  LA  NÉGLIGENCE  DES  PARENTS. 

Depuis  plusieurs  années,  on  emploie,  pour  la  destruction  des 
rats  et  des  souris,  une  préparation  connue  sous  le  nom  de  pâte 
phosphorée. 

Cette  préparation,  qui  n'est,  en  effet,  que  du  phosphore  mé- 
langé en  petite  quantité  avec  de  la  pâte  de  farine,  à  laquelle  on 
ajoute  des  matières  grasses,  du  sucre  et  d'autres  substances^  est 
recherchée  par  les  animaux  que  Ton  veut  détruire;  malheureu- 
sement elle  peut  Télre  aussi  par  les  enfants,  à  cause  de  la  forme 
de  gàtèaui  que  lui  prêtent  certains  fabricants. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  hier,  rue  de  la  Procession,  à  Mont- 
rouge,  aux  deux  enfants  des  époux  Tardieu.  Ayant  été  laissés 
seuls  au  logis  pendant  une  partie  de  l'aprèsdinée,  ils  en  ont 
profité  pour  fureter,  et  sont  ainsi  tombés  sur  cette  substance 
dangereuse.  Ils  en  ont  absorbé  une  partie,  qui  a  occasionné  leur 
mort. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LA  TEINJ'URE  d' ACONIT.  —  ABSENCE  DU  POULS 
PENDANT  QUARANTE  A  QUARANTE -CINQ  MINUTES.  —  INJECTIONS 
HYPODERMIQUES  d' AMMONIAQUE.  —  GUÉRISON. 

Une  jeune  femme  de  vingt-cinq  ans  qui,  immédiatement  après 
son  déjeuner,  avait  avalé  un  mélange  contenant  de  1/4  jusqu'à 
1/2  drachme  de  teinture  d'aconit,  fut  prise  deux  heures  et  demie 
apris  de  (usd^e,  de  douleurs  de  tét^,  de  vertiges  et  dlosensibi- 
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Hlé  des  membres.  Cet  état  s'aggrava  si  f&cheusement  que,  huit 
heures  après  l'empoisonnemenl,  W.  Riebardson  lui  trouva  un 
pouls  à  peine  perceptible  et  la  vit  dand  un  état  presque  léthar- 
gique ;  les  extrémités  étaient  froides,  les  pupilles  fortenaent  dila** 
tées.  Des  excitants  furent  vainement  employés  ;  aussitôt  ingérés^ 
ils  étaient  rejetés  par  les  vomissements;  Riebardson  lui  fit  alors 
une  injection  hypodermique  d'ammoniaque  à  un  moment  où  le 
pouls  avait  cessé  depuis  dix  minutes;  il  répéta  quatre  fois. cea 
injections  à  dix  minutes  d'intervalle  ;  chacune  d'elles  contenait 
1/2  drachme  d'ammoniaque.  Les  vomissements  disparurenl,^  le 
pouls  qui  avait  cessé  de  battre  pendant  quarante  minutes^  repa- 
rut petit  à  petit.  Quatre  jours  après,  il  ne  restait  plus  jaucune 
trace  de  lemiioisonnemenl. 

Sur  un  des  points  où  l'on  fit  l'injection,  on  pouvait  observer 
une  plaque  gangreneuse  de  la  peau  de  peu  d'étendue. 

(Médical  Times  and  Gazette.) 


PHARMACIE. 

Etude  sur  le  bromure  de  sodiiini* 

Par  M.  John  Gasthélaz. 

Avantages  du  Bromure  de  Sodiumi 

Dans  notre  siècle  de  progrès,  les  chercheurs  sont  nombreux, 
et  souvent  ils  se  rencontrent  en  même  temps  et  dans  une  même 
voie.  L'importance  que  le  bromure  de  potassium  avait  acquise 
depuis  quelques  années,  les  applications  qu'il  avait  reçues  en 
médecine  devaient  attirer  l'attention  sur  d'autres  bromures  mé- 
talliques et  en  faire  étudier  les  propriétés  chimiques  et  médi- 
cales. 

Le  bromure  de  sodium,  qu'à  juste  titre  nous  devons  appelé^ 
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lu  Sei  ée  Bâtard^  m  préiontmt  éa  première  ligne  et  deyenaU 
bientftt  Te  cbemp  des  risoberohes  nouvelles. 

8oD  anf(logi^  avec  le  broniHre  de  potassium  permet  de  le  sub-r 
stltuer  à  ee  sel  en  thérapeutique. 

Sa  base  aioalinie,  la  sonde  (que  nous  trouvons  ft  Tétat  de  sels 
dans  tout  notre  organisiâe),  en  favorise  l'absorption,  en  accélère 
Inaction  sur  Téconomle  animale,  et  le  fait  préférer  au  sel  de  po- 
tasse. 

Sa  saveur,  identique  h  celle  du  sel  marin,  justifie  enfin  celle 
préférende. 

M.  le  docteur  Henry  Morîn  s'est  occupé  du  bromure  de  sodium 
au  point  de  vue  médical.  Frappé  des  inconvénients  qu^offrait 
souvent  une  médication  persévérante  et  prolongée,  soit  à  l'iodure 
de  potassium^  soit  au  bromure  de  même  base»  il  mit  à  profit  les 
avantages  que  lui  présentait  le  bromure  de  sodium.  Enhardi 
par  les  heureux  résultats  qu'il  en  a  obtenus,  il  l'emploie  mainte- 
oant  dans  les  divers  cas  où  il  ordonnait  Iç  sel  de  potasse.  Il  a 
constaté  l'administration  simple  et  facile  du  bromure  de  sodium 
sous  forme  de  médicament  et  dans  l'alimentation  journalière  des 
malades;  il  en  a  reconnu  l'action  plus  efficace,  l'absorption  plus 
prompte,  l'élimination  plus  régulière,  et  l'ensemble  de  ses  obser- 
vations lui  a  fait  proposer  et  adopter  le  bromure  de  sodium. 

M.  le  docteur  Henry  Monn  est  arriva  ^^7i  mâmes  résultats  que 
M.  1q  docteur  Rabuteau,  qui  terminait  mn^i  une  de  ses  publica- 
tions les  plu$  intéressanlQSj  remontant  à  Mars  }869, 9ur  le?  eifets 
physiologiques  du  bromure  de  potassium  ; 

«  JSufin  le  bromure  de  ppdium  m'a  paru  agir  comme  le  bro* 
((  mure  de  potassium  et  parfois  mieux  quQ  ce  dernier  (1).  » 

M.  le  docteur  Itforin  se  trouve  enfin  d'accord  av^ç  M*  Balard, 

(1)  Gazelle  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  19  Mars  1869, 
n«  IQ,  Pi  179. 
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don,t  VauUnrit^  "Ç  saurait  être  QOOlo^téQ  qi^ni  il  s'agit  dui  bron^ 
et  de  se^  dérivés. 

Dans  la  séance  de  TAcadémie  des  Sciences  çlu  18  Avril  1570» 
M.  Nainijis  (de  Venise)  a  envoyé  m  mémoire  mv  le  mode  d'ac- 
tion du  bromure  de  potassium.  En  poursuivant  ses  recl^erpliea 
çlipiqpei?,  il  .a  trauvé  que  le  bromure  da  ppUssi^m  p'^C(»imule 
dans  l'économie,  $ature  bieutèt  les  organçSi  et  que  ce  se)  ^st  éli- 
miné non-seulement  par  les  urines,  mais  aussi  par  h  (fdive^ 

((M.  Balard>  h  Tocc^^ioii  de  celte  présçalatioR,  exprime  le 
a  regret  que  les  médecins  qui  étudient  l'action  physiologique 
a  des  compositions  du  brome  n'aient  p9«  cru  devoir  f^ire  l^urs 
«  e9sais  plutôt  av^c  le  bromure  de  sodium  qu'ayec  <#9lui  ^  po- 
((  tassium. 

((  hà  souda  est  TalcaU  quQ  renferment  principalement  les  Inu 
a  m^urs  animales.  La  potasse  n'y  intervient  p«^  au  même  degré, 
a  et  elle  pourrait  bien  modifier  pour  son  compte  l'économie» 
Hi  quand  elle  est  inlroduite  dans  le  corps  vivant  en  proportions 
((  notables* 

a  Le  mode  d'action  du  brome  lui-même»  administré  k  l'état 
«  de  bromure,  semblerait  donc  devoir  se  manifester  d'une  ma^^ 
«  nière  plus  nette,  si  Ton  n'introduisait  dans  TexpArience  que 
H  cet  élément  nouveeu. 

a  Le  bromure  de  sodium,  cristallisé  au<Hleasou8  de  30  degrés, 
a  renferme,  il  est  vrai,  les  4  équivalents  d*eau  de  cristallisation 
«  que  le  chlorure  ne  prend  qu'à  — 10  degrés.  Mais  on  peut 
«  l'obtenir  anhydre,  comme  le  bromure  de  potassium,  en  lefai-» 
<  sant  cristalliser  à  une  température  suflSsamment  élevée.  Il  pré* 
«  senterait  alors  comme  lui  une  constitution  que  Tair  ne  pour* 
«  rait  point  modifier,  circonstance  qui  probablement  est  celle 
«  qui  a  fait  préférer  comme  médicament  l'emploi  du  composé 
a  potassique.  » 

Dans  la  séance  de  rAcadémie  des  Sciences  ^u  25  Avril  i870, 
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M.  le  docteur  E.  Decaisrïe  a  fait  présenter  par  M.  Balard  lioe 
DOte  Sur  la  part  qui  revient  au  Brome  dam  l'action  thérapêU' 
tique  des  Bromures. 

Après  avoir  parlé  du  bromure  de  potassium,  M.  E.  Decaisne 
lermine'ainsi  : 

«  Mais  pour  répondre  à  la  question  posée  par  M*  Balard,  en 
(<  ce  qui  regarde  le  bromure  de  sodium,  je  dirai  que  : 

«  Le  bromure  de  sodium  employé  vingt-sept  fois,  aux  mêmes 
«  doses  et  quelquefois  à  doses  plus  élevées  que  le  bromure  de 
«  potassium,  m'a  donné  les  mêmes  résultats  dans  les  attaques 
«  épilepliques,  choréiques,  hystériques,  etc.; 

«  Le  bromure  de  sodium  a,  sur  le  bromure  de  potassium» 
<(  Tavantage  d'être  plus  facilement  éliminé,  et  son  administra^ 
«  lion  ne  présente  aucun  danger.  J'ai  pu  donner  le  bromure  de 
«  sodium  h  un  malade  pendant  un  an  sans  produire  cette  satura- 
«  tion  qu'on  observe  avec  le  bromure  de  potassium  ; 

«  L'action  des  deux  bromures  est  différente  sur  l'intestin.  J*ai 
«  souvent  observé  la  soif  et  la  constipation  avec  le  bromure  de 
«  sodium^  et,  au  contraire,  des  coliques  et  de  la  diarrhée  passa- 
n  gère  avec  le  bromure  de  potassium. 

((  En  somme,  et  pour  me  résumer,  je  pense,  dès  aujourd'hui, 
c(  pouvoir  dire  que,  dans  les  bromures,  Faction  thérapeutique 
((  appartient  surtout  au  brome.  » 

Dans  la  séance  de  l'Académie  des  Sciences  du  2  Mai  1870, 
M.  Balard  a  présenté  une  note  détaillée,  à  laquelle  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs,  sur  le  bromure  de  sodium. 

Les  résultais  obtenus  par  M.  le  docteur  Henry  Morin  y  sont 
consignés,  ainsi  que  la  préparation  du  bromure  de  sodium  et 
d'autres  bromures  par  le  procédé  de  M.  John  Gasthélaz. 

L'importance  que  donnent  au  bromure  de  sodium  les  applica- 
tions qu'en  ont  faites  MM.  les  docteurs  Henry  Morin,  Rabuteau, 
E.  Bécaisne,  etc.,  et  les  bons  résultats  qu'ils  en  ont  obtenus» 
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vendent  iatéressante  Tétude  des  prÎQcipales  préparations  phar- 
maceutiques dans  lesquelles  il  entre,  de  ses  divers  modes  de  pré- 
paration, et  de  ses  propriétés  chimiques. 

Tabkau  Comparatif  du  Brome  contenu  dans  les  Bromures 
de  Potassium,  Sodium  et  Ammonium. 

L'action  thérapeutique  des  bromures  appartenant  suriout  au 
brome;  il  est  indispensable  de  comparer  les  quantités  de  brome 
pur  que  contiennent  les  trois  composés  bromes  le  plus  habituel- 
lement employés  en  médecine  :  les  bromures  de  potassium,  de  so- 
dium et  d'ammonium, 

Le  bromure  de  sodium,  pouvant  être  obtenu  anhydre  ou  hy- 
draté^ doit  être  considéré  sous  ses  deux  états  ;  car,  dans  ce  der- 
nier cas,  il  cristallise  avec  k  équivalents  d'eau^  dont  il  faut  tenir 
compte^  pour  augmenter  en  proportion  les  doses  du  sel  hydraté. 

Pour  éviter  toute  confusion,  comme  le  recommande  M.  Bâ- 
tard, ainsi  que  Ta  prescrit  M.  le  docteur  Henry  Morin,  le  bi^o» 
mure  de  sodium  destiné  à  l'usage  médical  doit  être  anhydre. 

Le  bromure  de  sodium  doit  également  être  exempt  d*iodure; 
il  est  superflu  d'insister  sur  ce  point,  qui  est  définitivement  ac- 
quis à  la  science  et  reconnu  de  tous  les  praticiens. 

L'équivalent  du  bromure  de  sodium  anhydre  est  de  1287 

NaBr. 

Brome iOOO    ou      77.70 

Sodium 287    ou      22.30 

1287    ou    100. DO 

L'équivalent  du  bromure  de  sodium  hydraté  est  de  1737 

NaBr,  4  HO. 

Brome... 1000    ou      67,67 

Sodium 287    ou      16.63 

Eau  4  équivalents A50    ou     25.90 

1737    ou    100.00 
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L'éqtïivalënt  du  bromure  de  potassium  cristallisé  est  de  i486 

KBr. 

Brome 1000    ou      67.16 

Potassium /i89    ou      32.84 

1489    ou    iOO.OO 

L'équivalent  du  bromure  d'ammooium  cristallisé  est  de  1225 

AzH*HBr. 

Brome, ,..    lOOO  .  ou     81.63 

Ammonium AzH^ 225    ou      18.37 

1225    OU    100.00 

JLa. faible  quantité  de  brome  quj^  contient  le  bromure  da so- 
dium hydraté.à  4  équivalents  d'eau  et  sa  moindre  stabilité  sont 
les  principaux  motifs  qui  ont  fait  préférer  et  adopter  en  méde- 
cine le  brojnure  anhydre. 

L'équivalent  du  sodium  étant  inf^eur  à  celui  de  potassium,  à 
poids  égalp  le  bromure  de  podium  desséché  oontient  uoeplua 
forte  proportion  de  brome^  11  pour  100  en  sus  environ;  il  est 
ainâ  plus  actif  et  doit  être  employé  en  moindre  quantité  qu£  le 
bromure  de  potassium . 

Pour  faciliter  la  prescription  du  bromure  de  sodium  anhydre, 
Je  tableau  suivant  indique  le  brome  contenu  dans  des  quantités 
correspondantes  de  bromure  de  sodium  et  de  potassium. 

Tahleau. 

Broma  Bromure  Bromure 

pur:  '  de  sodium.     •  ■  ^  potassitun. 

3»*. 33  =  48'.33  =  5«'.00 

68'*66  at  ÔK'.«6  .  vx  li09*M 

lOK'.OO  =  i38^op  =  158'.  00 

138'.  33  ==  j78«'.33  =  208'.  00 

168N66  =*  218'.  66  =  afif'.OO 

2d«'.d0  =2  268'.00  ^  .      30»':00 

La  saveur  4u  brxmiui'^i  de  sodium  est  identlq^uè  à  celle  du 
chlorure  de  sodium  ;  comme  tout  le  monde  est  habitué  au  goût 
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du  sel,  il  n'est  pas  possible  dé  î^atiôDtrer  txh  médicaïuenl  plus 
facile  à  prendre,  plus  coiinnod^à  wittinisthir» 

Médicaments  au  Bromure  de  Sodium. 

Les  médicaments  que  M.  le  docteur  Henry  Morin  ordonne  de 
préférence  sont  :  la  Solutîonj  le  Sjrop,  les  Dragées  et  le  Sel  bro- 
mure.  .  

Ces  préparations  sont  formulées  de  telle  façon  qu  elles  renfer- 
ment toutes  la  même  quantité  de  bromure  de  sodium. 

M.  le  docteur  Morin  a  adopté  pour  base  : 

26  Gr.  Bromure  Sodium  Anliydre, 
èohtèûaial  lîO  gV.  Brome,  Côrrespotidant  à  30  Gr.  Bromure  Potassium. 

ït  test  âîrtâl  fecile  de  varier  et  de  rèbplacer  ces  médicaments 
les  uns  par  les  autres,  selon  léâ  cas  bû  la  préférence  des  ma- 
lades. Les  doses  à  prendre  chaque  jountiiTèrent  setileis  d<irs, 
duivant  i^ordonnance  du  médecin. 

Solution  de  Bromure  de  Sodium* 

.  Bromure  de  Sodium 26  grammes. 

^Èan  distillée "k^k      ~ 

Il  II    ■       I 
520  grammes. 

Cette  solution  contient  ainsi  k  pour  100  environ  de  bfomepur 
tet  5  pour  lôO  de  bromure  de  sodium. 

Sirop  de  Bromure  de  Sodium, 

Bromure  deSodium«. .»..«•««. 4%   .  26  gj;ami«ea» 
Sirop  d'écprcçs  d*oranges  amères.é    494       — 

>t      t étïUtt 

520  grammeSé 
Faites  dissoudre  le  bromure  de  sodium  dans  le  sirop  et  agitez 
jusqu'à  solution  complète.  Il  contient  ainsi  les  mêmes  propor- 
tions de  brome  que  la  solution  ci-dessus. 

Dragées  de  Bromure  de  Sodium, 

Bromure  de  $Qdium« , ,  • , ,.      26  grammes*    . 

Sucre  de  Lait Q*S. 
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F.  S«  A.  pour  104  dragées. 

Chaque  dragée  contient  ainsi  25  oentigramtnes  d«  bromure  de 

sodium. 

Sel  Bromure. 

Bix)mure  de  Sodium, 26  grammes. 

Chlorure  de  Sodium 26       — 

Pulvérise^  le  bromure  de  sodium  anhydre  et  ajoutez  le  chlo* 
rure  de  sodium  décrépité  du  Codex  également  en  poudre. 

En  dehors  de  leurs  applications  comme  calmants  et  sédatifs, 
les  bromures  s^em ploient  plutôt  dans  des  traitements  de  longue 
durée  que  pour  en  obtenir  des  effets  immédiats.  L'usage  du  Sel 
Bromure  convient  alors  très-bien  et  constitue  un  mode  original 
et  nouveau  d'administrer  le  bromure  de  sodium. 

Le  Sel  Bromure  n'a  -pas  plus  de  goftt  que  le  sel  ordinaire  ;  il 
peut  donc  être  ordonné  pour  saler  les  aliments  des  malade  :  le 
bouillon,  le  potage,  le  poisson,  les  viandes  rôties,  etc.;  il  peut 
être  mangé  avec  du  beurre  et  du  pain,  avec  des  œufs,  etc.;  il 
peut  entrer  dans  la  fabrication  de  biscuits  ou  de  petits  pains 
médicamenteux;  en  un  mot,  il  peut  être  utilisé  dans  tous  les  cas 
où  s'emploie  le  sel  marin. 

11  en  résulte  une  facilité  extrême  dans  son  administration,  et, 
comme  il  est  reconnu  qu'un  médicament  qui  peut  ainsi  faire 
partie  de  l'alimentation  donne  en  général  des  résultats  assurés 
en  raison  de  sa  prompte  et  facile  dispersion  dans  noire  orga- 
nisme, il  est  superflu  d'insister  sur  les  bons  effets  à  en  at- 
tendre. 

Applications  du  Bromure  de  Sodium. 

•  M.  le  docteur  Henry  Morin  a  formulé  ainsi  son  avis  sur  les 
applications  de  ce  sel  en  thérapeutique  : 

«  Le  bromure  de  sodium  est  appelé  à  remplacer  le  bromure 
«  de  potassium  dans  tous  les  cas  -où  s'emploie  ce  dernier  sel,  et 
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«  l'iodure  de  potassium  dans  le  cas  où  ce  inédicameRt  est  diffi- 
«  citement  accepté  par  le  malade.  » 

Dans  ces  conditions,  les  divers  médicaments  h  base  de  bro- 
mure de  sodium,  dont  nous  venons  de  parler,  peuvent  être  ad^ 
ministres  à  faible  dose,  comme  sédatifs,  dans  la  toux  nerveuse, 
la  coqueluche,  les  affections  du  larynx;  comme  hypnotiques; 
comme  calmants^  dans  les  migraines  et  les  névralgies»  dans  les 
pertes  séminales,  l'éréthisme,  etc. 

A  dose  plus  élevée»  variable  el  généralement  croissante,  le 
bromure  de  sodium  est  employé  pour  des  traitements  de  longue 
durée.  Il  est  ordonné  contre  les  affections  nerveuses  de  tous, 
genres,  la  chorée,  Thystérie^  Tépilepsie,  h  chlorose.  la  phthisie, 
les  accidents  secondaires,  tertiaires^  etc. 

La  voie  est  maintenant  tracée;  que  les  médecifis  ^a  suivei^t  et 
profitent^  dans  les  divers  traitements  où  ils  administrent  les  bro- 
mures, des  nombreux  avantagés  que  leur  présente  le  bromure 
anhydre  de  sodium. 

Ét«de  ehlmlque  du  Bromiire  de  Hoékwan» 

Modes  de  préparation. 

Le  bromure  de  sodium  se  prépare  par  les  mêmes  procédés  que 
le  bromure  de  potassium  : 

lo  Par  voie  directe  en  traitant  le  brome  par  la  soude  caustique 
liquide; 

2*"  Par  double  décomposition  du  bromure  de  fer  par  la  soude 

â 

ou  le  carbonate  de  soude  ; 

3*  Par  double  décomposition  du  bromure  d'ammoniaque  par 
la  soude  caustique  ou  le  carbonate  de  même  base. 

Les  deux  premiers  procédés  sont  généralement  en  usage;  le 
troisième  n'a  pas  encore  été  décrit  et  nécessitera  de  plus  amples 
détails  pour  en  faire  ressortir  tous  les  avantages* 

5«sÉHiE   VL  23 


Sk6  ifUBKAL  DE  OHIMIE  liiDICALI, 

Préparation  par  voie  directe. 

Dans  une  dissolution  de  soude  caustique  liquide  étendue,  on 
verse  lentement  du  brome  qui  se  transforme  instantanément  en 
bromure  de  sodium  et  en  bromate  de  soude. 

eBr  +  6NaO  s=  SNaBr  -h  NaO,BrO». 

Le  mélange  est  évaporé  à  siccité,  placé  dans  un  creuset  de 
fonte  et  cfaaulfé  au  rouge.  Le  bromate  de  soude  est  décomposé, 
Toxygëne  se  dégage, 

et  le  bromure  de  sodium  constitue  seul  la  masse  saline  restant 
dans  le  creuset. 

Le  bromure  de  sodium  fondu  est  ensuite  dissous,  introèiit 
dans  une  cornue  et  chauffé  en  présence  d^un  excès  de  brome 
pour  séparer  Tiode  qui  se  yolatilise  à  Tétat  de  bromure  d'iode. 
Il  est  enfin  mit  à  cristalliser. 

'  Les  difBouItét  de  ce  procédé  résident  dans  la  fudoa  igpée  et 
les  chances  de  perte  qui  en  résultent,  dans  la  séparaifoa  de  VM» 
et  la  purificatioQ  du  bromure  de  sodium. 

Préparation  par  double  décomposition  du  bromure  de  fer. 

.  C'est  pour  éviter  la  fusion  igoée  des  bromures  alcalins  que  le 
procédé  de  préparation  par  double  décomposition  du  bromure 
de  fer  a  été  récommandé. 

Dans  une  dissolution  de  protobromure  de  fer  obtenue  en  trai- 
tant par  le  brome,  en  présence  de  Teau,  le  fer  en  limaille  ou  en 
tournure,  on  verse  une  solution  de  carbonate  de  soude.  Le  bro- 
mure de  fer  est  décomposé  ;  il  se  précipite  du  carbonate  de  fer, 
et  le  bromure  de  sodium  reste  en  solution  dans  les  eèux.  On 
porte  les  liqueurs  à  l'ébullition,  le  précipité  de  carbonate  et 
d^oxyde  de  fer  devient  plus  dense,  et  la  séparation  est  ainsi  faci- 
IMe.  Le  prédpiié  est  lavé^  les  liquides  sont  réunis,  filtrés  et 
évaporés  pour  obtenir  le  bremure  de  sodium.  Qnelqoey  soins 


qu'.(»i)  ait  apportéiS  dans  le^  lavages»  ^  précipita  retient  unei  cer^ 
laine  quaatité  dQ  bromurç  f^lcaUn,  et,  de  son  côté,  I4  sf^tipn 
contient  toujours  des  traces  de  fer  qui  rougissent  lf|S  er^tapi^ 

et  nécessitent  plusieurs  eristallisatlons  pour  ea  dét^arfOMer  le 
bromure  de  sodium. 

La  séparation  de  Tiode  B'q)ère  dans  les  oonditlont  indiquée» 
précédemment. 

Les  inconvénients  de  ce  procédé  peuvent  donc  se  résamer 
ainsi  :  difficultés  de  puriûer  le  bromure  de  sodium  de  Tiode  et 
du  fer  ;  pertes  de  bromure  retenu  dans  le  carbonate  et  I*oxyd« 
métalliques  précipités. 

Préparation  par  décomposition  du  bromure  d'ammoniaque* 

Pour  éviter  les  divers  inconvénients  que  présentent  les  deu3^ 
premiers  procédés,  j'ai  recours  à  une  double  décomposition  par 
voie  humide  ou  par  voie  sèche  du  bromure  d'ammoniaauei  au 
moyen  de  la  soude  caustique  ou  du  carbonate  de  même  base. 
L'ammoniaque  se  volatilisant  à  l'état  de  pureté  ou  de  carbop^^i, 
>  le  sel  fixe  en  solution  ou  anhydre  constitue  le  bromure  de  so« 
dium. 

Ce  procédé  présente  un  double  inlérôt,  car  il  coniprçnd,  |a  pré- 
paration du  bromuve  d'awmowaquc  et  celle  du  J^rojwvrs  4?  fo- 
dium. 

Bromure  d'Ammwuaque. 

Pour  préparer  de  petites  quantités  de  brqmure  d'aninittQiaqii»» 
on  dispose  soiis  une  cloche  denx  capsules  cpui^iMM  ^ttoe  A% 
brome  pur»  l'outre  de  l'ammoniaque  liquide  eoBcentréei  des  Vftv 
peurs  de  bromure  d'ammoniaque  se  forment  avssiiét  €ft  ytCfltMfit 
se  condenser  en  neige  sur  les  parois  de  la  cloi^hé. 

En  opérant  de  même  dans  des  fusés  en  grto  de  grandi  dik 
mension,  si  l'on  renouvelle  deux  ou  trois  fois  par  jour»  att  môfen 
de  tubes  en  6,  le  brome  et  l'amoioniaque,  et  cpf^ft  fin  d'epécié 
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tion  Talcali  soit  mis  en  excès,  on  peut  recueillir  chaque  matin  le 
ael  ainsi  formé  et  condensé  qui  constitue  le  bromure  d*ammo- 
niâque  en  neigé. 

.  Pour  préparer  de  grandes  quantités  de  bromure  d'ammonia- 
que, il  est  préférable  de  traiter  le  brome  sous  l'eau  par  Tammo- 
niaque  étendue,  d'ajouter  et  de  dissoudre  dans  le  bromure  d'am- 
moniaque une  quantité  nouvelle  de  brome  que  l'on  salure  éga- 
lement. Les  liqueurs  s'échauffent  par  la  réaction  vive  qui  s'opère, 
on  les  laisse  refroidir  et  l'on  recommence  l'opération  aussi  sou- 
vent qtie  le  permet  la  température  de  la  solution  de  bromure 
d'ammoniaque. 

Si  l'on  opère  en  vase  ouvert,  une  grande  déperdition  de 
brome,  de  bromure  d'ammoniaque  ou  d'alcali  est  à  craindre; 
mais,  si  l'on  agit  en  vase  clos,  dans  des  appareils  appropriés  et 
disposés  en  série  de  Woulf,  tout  le  bromure  d'ammoniaque  formé 
peut  être  recueilli. 

'  Si  Ton  a  6oin  de  faire  tomber  le  brome  goutte  k  goutte  au 
ttaoyen  de  douilles  bouchées  à  Témeri,  munies  d'un  robinet  à 
leur  partie  inférieure  ;  si  l'on  alterne  les  quantités  de  brome  et 
d'ammoniaque  qui  doivent  être  versées  et  mises  en  réaction,  on 
peut  ainsi  en  régulariser  la  fabrication. 

Le  bromure  d'ammoniaque  en  dissolution  est  évaporé  en  vase 
clos  également  et  mis  ensuite  à  cristalliser.  Les  cristaux  égouttés 
et  passés  à  la  turbine  sont  lavés  avec  une  dissolution  saturée  de 
brornure  d'ammoniaque  contenant  un  excès  de  brome,  puis 
égouttés,  turbines,  enfin  essayés.  S'ils  ne  contiennent  pas  d'iode^ 
ib  peuvent  être  employés  dans  cet  état  pour  la  préparation  du 
bromure  de  sodium.  S'ils  sont  destinés  h  la  fabrication  du  bro^ 
mure  d'ammoniaque,  ils  sont  redissous  et  une  cristallisation 
nduvelle  suffit  pour  obtenir  ce  sel  à  l'élat  de  pureté  chimique. 

L'importance  de  la  pureté  des  bromures  est  si  grande  que 
l^am^ioniaque  di|  commerce^  qui  ôontieot  des  traces  de  sulfate 
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PÀ  de  chlorhydrate,  doit  en  être  purifiée.  Il  faut  surtout  la  débar- 
rasser du  chlore,  qui  ne  doit  être  introduit  en  aucune  façon  dans 
les  liqueurs  de  bromure,  puisqu'il  ne  serait  plus  possible  de 
Ten  extraire.  Une  simple  rectification  sur  un  lait  de  chaux,  en 
ayant  soin  de  recueillir  le  gaz  dans  Teau  distillée,  suffit  pour  pu- 
rifier l'ammoniaque  qui  doit  servir  à  la  préparation  du  bromure 
de  celte  base. 

Les  bromes  du  commerce  contiennent  tous  de  l'iode  en  plus 
ou  moins  grande  quantité.  Ce  métalloïde  se  transforme  pendant 
la  réaction  en  iodure  d'ammoniaque,  et  ce  sel,  moins  stable  et 
plus  soluble  que  le  bromure  correspondant,  se  trouve  dans  les 
eaux-mères  et  dans  les  eaux  de  lavage  du  bromure  d'ammo- 
niaque. 

Ces  liqueurs  réunies,  saturées  par  l'ammoniaque,  si  elles  con- 
tiennent un  petit  excès  de  brome,  sont  évaporées^  mises  à  cris- 
talliser et  donnent  une  nouvelle  quantité  de  brqmiire  d*ammo- 
niaque.  ^  ', 

Les  cristaux  sont  purifiés  par  lavages  avec  le  bromure  d'am- 
moniaque brome.  Si  la  quantité  d'iode  devient  trop  forte  pour 
réussir  ainsi,  les  eaux-mères  et  les  sels  doivent  être  transformés 
en  bromure  de  sodium,  et  ce  dernier  purifié  par  les  procédés 
ordinaires. 

Bromure  de  Sodium. 

Pour  préparer  le  bromure  de  sodium,  il  liuffit  de  décomposer 
le  bromure  d'ammoniaque  purifié  et  exempt  d'iode  par  la  soude 
caustique  ou  son  carbonate. 

L'opération  peut  se  faire  par  voie  sèche  :  en  faisant  réagir  sur 
le  bromure  d'ammoniaque  cristallisé  la  soude  caustique  ou  le 
carbonate  desséché.  Il  est  préférable  de  traiter  le  bromure  d'am- 
moniaque dissous  par  la  soude  liquide  ou  le  carbonate  en  solu*- 
lion. 

La  décomposition  doit  être  faite  au  moyen  de  la  chalèuç>  en 
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vâse  dois,  de  manière  k  recueillir  l'ammoniaque  qui  se  dégage  à 
fétat  de  pureté  ou  de  carbonate. 

Le  sel  fixé,  liquide  ou  desséché,  constitue  le  bromure  de  so- 
dium brut. 

Dana  cette  préparation,  il  importe  de  prendre  dès  réactirs 
aussi  purs  que  possible.  La  soude  caustique  doit  être  exempte 
de  sulfate  et  de  chlorure,  et  comme  c'est  rarement  le  cas^  remploi 
du  carbonate  parait  préférable. 

La  carbonate  de  soude  obtenu  par  décomposition  du  bicarbo- 
nate recrisfallisé  se  trouve  dans  un  état  de  pureté  suffisant  et 
d*un  prix  de  revient  assez  bas  pour  pouvoir  être  employé  avec 
avantagé  dans  la  fabrication  du  bromure  de  cette  base. 

Le  bromure  de  sodium  brut  mis  en  solution  peut  contenir  des 
traces  de  sulfatQ  ou  du  carbonate  de  soude  employé  en  excès 
pour  décomposer  le  sel  ammoniacal.  Il  suffit  alors  d'ajouter  une 
solution  de  bromure  de  baryum  jusqu'à  précipitation  de  Tacide 
suifurique  contenu  dans  la  liqueur  et  de  terminer  par  une  solu- 
tion de  bromure  de  calcium  jusqu'à  saturation  totale  c!u  carbo- 
nate de  soude  et  formation  du  carbonate  de  chaux  correspon- 
dant. Une  même  filtratiou  débarrasse  les  liqueurs  des  précipités 
barytiques  et  calciques. 

La  solution  de  bromure  de  sodium  pur  ainsi  obtenue  est  éva- 
porée, mise  à  cristalliser  ou  desséchée. 

Bromure  de  Potassium,  Calcium  ^  Baryum,  etc. 

Les  bromures  alcalins  et  terreux  peuvent  se  préparer  par  ud 
pfoùMé  analogue. 

Le  brotnure  de  potassium  s'obtient  par  double  décomposition 
de  bromure  d'ammoniaque,  par  la  potasse  ou  son  carbonate.  Co 
dernier  sel  tst  préférable  en  raison  de  sa  plus  grande  pureté,  si 
l'on  prend  surtout  le  carbonate  obtenu  par  décomposition  du  bl- 
iiiârbotiat'ér  de  potasse^ 
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Les  bromiires  de  calcium  et  de  baryum  «l'obiienaeiit  dans  les 
mêmes  conditions  par  voie  sèche  ou  par  voie  humide  avec,  les 
oxydes  de  calcium  ou  de  baryum  caustiques  ou  hydratés, 

Fiibriôation  xnduitrkUe  de$  Brenmtest 

GMté  méthode  de  préparatioti  des  bromures  ainsi  géséraUsée, 
le  bromufé  d^ammonlaque  deviênl  uâ  produit  intéressant,  et  j'en 
ai  monté  la  fabrication  en  grand,  ainsi  que  celle  des  bromures 
de  potassium  et  de  sodium  dans  mon  usine  de  la  Potdrie  de 
Bèlbeuf^  près  Rouen. 

La  première  opération,  le  traitement  du  brome  par  Tammo^ 
niaque,  se  fait  dans  le  verre  ou  dans  le  grès,  en  ayant  soin  d'en- 
velopper d'eau  et  de  refroidir  les  récipients  où  s'opère  la  réac- 
tion. Dans  les  touries  à  tubulure,  qui  servent  de  vases  de  Woulf, 
se  condensent  les  vapeurs  de  brom.e,  d'ammoniaque  ou  de  bro** 
mure  de  cette  base. 

L'évaporation  du  bromure  d'ammoniaque  se  fait  dans  le  verre 
ou  mieux  dùns  une  cornue  de  fonte  munie  d'un  réfrigérant  en 
grès,  et  qui  communique  avec  des  touries  tubulées  pour  condén^ 
ser  les  vapeurs  d'eau  d'aùimontaque  en  excès  et  lé  bromure 
qu'elles  peuvent  etitratntr.  A  la  partie  supérieure  de  la  cornue 
se  trouve  une  tubulure  pour  verser  k  solution  de  bromure  à 
évaporer;  fc  là  partie  inférieure,  une  vidsnge  pour  retirer  les  Ur 
quides  concentrés, 

La  décomposition  du  bromure  d'ammoAiaque  par  la  potasse» 
la  soude  ou  leurs  carbonstei  s'opère  dans  une  cornue  de  foate 
munie  d'un  ool  de  oygne  asses  large,  communiquant  aveo  deuf 
grands  ballons  en  grès.  A  la  suite  se  trouvent  des  touries  tubu.-^ 
lées  de  plus  petite  dimension^  contenant  de  l'eau  po<ir  conden- 
ser les  dernières  traces  d'ammoniaque  ou  de  carbonate. 

En  observant  ces  précautions,  tous  les  produits  bromes  ou 
ammoniacaux  sont  reeueillis,  et  la  fabrication  des  bromures  de« 
vient  ainsi  régulière  et  économique» 
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Propriétés  chimiques  du  Bromure  de  Sodium. 

La  solution  de  bromure  de  sodium  pur  évaporée  et  mise  à 
cristalliser  donné  des  cristaux  qui ,  suivant  la  température  à  la- 
quelle ils  s'obtiennent,  sont  anhydres  ou  hydfaiés. 

SI  la  température  est  supérieure  à  20o  centigrade^,  le  bromure 
de  sodium  est  en  cristaux  blancs»  anhydre»  de  forme  cubique 
NaBr. 

Si  la  température  est  inférieui^e  à  20  degrés ,  ou  »  d'après 
H.  Balard,  à  30  degrés  le  bromure  de  sodium  cristallise  en  ta- 
bles hexagonales  incolores  et  transparentes,  contenant  k  équi- 
jvalents  d'eau  NaBr,  4H0* 

Dans  ces  conditions,  lé  bromure  de  sodium  n'a  que  peu  dW- 
fihilé  pour  son  eâu  de  cristallisation^  et  il  sufGt,  pour  l'en  sépa- 
rer,; de  le  chauffer  légèi'ement,  où»  mieux  encore,  de  l'éviqMrer 
à  sicclié. 

Pouif  obtenir  un  produit  toujours  identique,  le  mieux  est  de 
chauffer  dans  une  bassine  d'argent  le  bromure  de  sodium  en  dis- 
^Itttion  et  de  récueillir  les  sels  qui  se  déposent  au  fur  et  à  me- 
sure de  l'évàporalion.  Le  bromure  de  sodium  se  présente  atoit 
en  poudre  cristalline  ou  en  petits  cristaux  cubiques  anhydres* 
:  Le  bromure  de  sodium  cristallisé  fond  d'abord  dans  sod  eaa 
tie  cri^allisation,  et^  si  après  dessiccation  on  élève  la  V&i&fi^ 
rature,  il  éprouve  la  fusion  ignée  sans  décomposition. 

Lé  bromure  de  sodium  offre  les  caractères  généraux  de»  bro- 
mures ;  il  précipite  les  sels  de  plomb  et  surtout  ceux  de  protoxyde 
de  mercure  et  d'argent  ;  il  est  décomposé  par  l'acide  sulfuriqne 
et  le  peroxyde  de  manganèse,  le  brome  se  dégage^  etc* 

Le  bromure  de  sodium  destiné  à  l'usage  médical  doit  être 
anhydre  et  ne  doit  pas  contenir  d^iode.  II  suffit  pour  l'essayer  de 
le  dissoudt'e,  d'ajouter  une  solution  d' amidon  et  1  ou  2  gouttes 
d'acide  sulfuHque  ou  d'acide  nitrique  nitreux  :  la  liqueur  se  co* 
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lore  légèrement  en  jaune,  si  le  bromure  est  pur  ;  eu  bléil  plus  ou 
moinâ  foncé,  si  le  bromure  de  sodium  contient  de  Tiode» 

Aux  médecins  maintenant  d'utiliser  les  propriétés  du  bromure 
de  sodium  et  de  sanctionner  par  leurs  propres  expériences  les 
résultats  obtenus  par  MM.  les  docteurs  Morin,  Rabuteau  et  De- 
caisne. 


POTION  PHOSPHORÉE. 

Les  diverses  formules  de  potions  qui  ont  été  publiées  sont 
dangereuses  par  la  trop  grande  proportion  de  Pélément  actif,  ou 
défectueuses  par  les  causes  d'altérations  nombreuses  qu'elles 
présenlent,  soit  dans  leur  mode  de  préparation,  soit  dans  le 
choix  des  éléments  accessoires. 

Voici  une  formule  générale,  d'une  préparation  excessivement 
simple,  qui  donne  un  médicament  d'une  conservation  pour  ainsi 
dire  indéfinie,  en  hiver  tout  au  moins^  et  qui  n'est  pas  désagréa- 
ble  pour  le  malade  : 

Huile  phosphorée  à  un  centième Q,  S. 

pour  i  à  10  milligr.  de  phosphore. 

Sirop  de  gomme.. 30  grammes. 

Eau  distillée  de  menthe -, 30       — 

Versez  30  grammes  de  sirop  de  gomme  dans  une  fiole  de 
60  grammes,  agitez  la  fiole  de  manière  à  enduire  de  sirop  toutç 
sa  surface  interne,  comptez  le  nomlH*e  de  gouttes  qui  correspond 
à  la  quantité  de  phosphore  qu'il  s'agit  d'introduiro  dans  la  po- 
tion, agitez  vivement  l'huile  avec  le  sirop,  enfin  versez  30  gram- 
mes d'eau  distillée  de  menthe^  agitez  encore  et  fermez  la  potion. 
Celte  émulsion  est  assez  stable,  elle  ne  s'altère  pas  sensiblement 
et  j'ai  pu  en  conserver  pendant  une  grande  partie  de  l'hiver, 
sans  y  observer  aucune  trace  d'altération.  Peut-être  n'en  serait- 
il  plus  de  môme  en  été. 

La  séparation  de  l'huile  se  fait  lentement  sous  la  forme  d'une 
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crème  blanche  qui  surndge  le  liquide  devenu  tranâpàrent;  il 
sufiit  de  Tagiter  pendent  quelques  secondes  pour  diviser  la  ma- 
tière émolsionnée  dans  la  masse  liquide  et  la  rendre  parfaite- 
ment homogène. 

J'emploie  de  l'huile  phosphorée  à  un  deux-centième  pour  les 
potions  qui  contiennent  moins  de  5  milligrammes  de  phosphore, 
et  de  Fhnile  à  un  centième  ou  à  un  cent-cinquantièine  pour  les 
potions  plus  riches  en  phosphore.  Quand  on  a  déterminé  exacte- 
ment le  nombre  de  gouttes  qui  correspondent  à  10  milligrammes 
ou  1  centigramme  de  phosphore,  il  est  aisé  de  fixer  le  nombre 
de  gouttes  pour  une  potion  renfermant  un  poids  donné  de  phos- 
phore. G.  MÉHU. 


sssnsssssssssesusss: 


TRIBUNAUX. 

EXERCICE   ILLÉGAL  DE  LÀ   PHARMACIE. 

Le  2  août  1869,  le  tribunal  correctionnel  d'Anvers,  sur  les 
poursuites  intentées  par  la  Société  de  pharmacie  d^Anvers,  contre 
le  sieur  Lauwers,  droguiste  en  cette  ville,  pour  vente  de  médica- 
ments composés,  rendait  ce  jugement,  portant  en  substance: 

«  1*  Attendu  que  le  sieur  Lauwers  a  vendu  et  a  exposé  en  vente 
des  médicaments  composés  ; 

i*  Attendu  que  l'art.  17  de  la  loi  du  12  mars  1818  défend  aux 
droguistes  de  'Vendre  ou  Sl  exposer  en  vente  lesdits  médicaments, 
que  la  défense  édictée  à  cet  égard  est  absolue,  que  ce  n'est  pas 
seulement  la  préparation,  mais  aussi  la  vente  que  la  loi  a  voulu 
entourer  de  garantie,  et  que  dès  lors  le  droguiste  ne  peut  s\np- 
pUyer  sur  ce  motif  d'avoir  acheté  ces  médicaments  à  un  pharmâ- 
cîen  pour  les  revendre,  car  la  vente  a  été  donnée  exclusivement 
aux  pharmaciens  et^  dans  certains  cas,  aux  médecins  ; 

«  2*  Attendu  que  les  droguistes  ne  peuvent  vendre  en  détail 
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et  à  boutique  ouverte  des  préparations  employées  tout  à  la  fois 
dans  la  médecine  et  les  arts  ou  l'industrie. 

«  Condamne  le  sieur  Lauwers  à  une  amende  de  212  francs, 
et,  par  corps,  aux  frais  du  procès,  liquidés  à  82  francs  05  cen- 
times. )) 

Ce  même  jugement  déboutait  la  partie  civile  de  sa  demande  en 
dommages-intérêts  et  ordonnait  la  restitution  des  médicaments 
saisis. 

Le  29  avril  1870,  la  partie  civile  interjeta  appel. 

La  Cour  de  Bruxelles,  sur  le  réquisitoire  de  M,  Mclot,  substi- 
tut du  procureur  général»  combina  les  articles  b2  et  43  à  l'article 
100  du  nouveau  code  pénal>  ainsi  : 

«  Attendu  qu'aux  termes  de  l'article  100  du  Code  pénal  il  y  a 
lieu  d'appliquer  l'article  60,  relatif  au  cumul  des  peines,  et  que 
dès  lors  l'amende  infligée  au  prévenu  est  conforme  &  la  loi  ;  mais 
que  ledit  article  400,  combiné  avec  les  articles  42  et  &3  du  Gode 
pénal,  demande  également  qice  la  confiscation  des  médicaments 
saisis  doit  être  prononcée,  puisque,  pour  qu'il  en  fût  autrement,  il 
faudrait  que  la  loi  spéciale  qui  régit  l'infraction  dont  il  s'agit, 
contînt  une  disposition  contraire  à  l'application  de  la  confisca- 
tion, et  que  pareille  disposition  ne  se  rencontre  pas  dans  l'ar* 
ticle  17  de  cette  loi  ; 

«  Quant  à  facttim  civile  : 
•  tt  Attendu  que  le  premier  juge  a  justement  qualifié  le  préjudice 
éprouvé  par  les  parties  civiles,  mais  que  la  condamnation  aux 
frais  pour  les  dommages-intérêts  est  insuffisante  pour  la  répara^ 
tion  de  ce  préjudice,  et  qu'il  y  a  lieu  d^allouer,  en  outre,  de  ce 
chef  y  une  somme  de  300  francs, 

«  La  Cour  met  à  néant  le  jugement  dont  appel,  etc.; 

c(  Prononce  la  confiscation  des  médicaments  saisis; 

«  Condamne  le  prévenu  à  300  francs  de  dommages-intérêts 
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envers  les  parties  civiles^  ainsi  qu'aux  frais  des  deux  instances.  » 

L.  Grétedr, 


CHARLATANISME  ET  ESCROQUERIE.  —  PEUf-ON  FIXER  DES  LIMITES 
PRÉCISES  AUX  RÉCLAMES?  —  OU  FINIT  LE  CHARLATANISME,  CD 
COMMENCE  LA  MANOEUVRE   PROPREMENT  DITeT 

Les  colonnes  des  journaux,  les  afTiches  même  placardées  sur 
les  murs  des  villes  et  villages,  annoncent  tous  les  jours  à  Thu- 
manité  (qui  ne  s'en  porte  pas  mieux)  des  méthodes  nouvelles  de 
guérison,  des  remèdes  infaillibles,  des  cures  merveilleuses,  etc.. 
Les  charlatans,  nous  ne  voulons  pas  dire  les  médecins,  qui  se 
rendent  coupables  de  pareils  agissements,  déshonorent  la  pro- 
fession et  sont  indignes  d'appartenir  au  corps  médical.  Malheu- 
reusement, ils  y  trouvent  parfois  la  fortune  et  trop  souvent  l'im- 
punité; aussi  voyons^oous  chaque  jour  augmenter  le  nombre  de 
ces  réclames  ampoulées,  qui  n'ont  pas  d'autre  but  ni  d'autre  ré- 
sultat que  de  faire  des  dupes  et  d'enrichir  quelque  médicastre 
éhonté  au  détriment  d'un  savant,  honnête  et  modeste  praticien. 

Ces  trop  habiles  faiseurs  savent  que  tout  malade  est  prompt  à 
saisir  le  remède  qui  lui  promet  la  guérison,  et  que,  dans  lesx^as 
les  plus  graves,  le  patient  cherche  lui-même  à  se  faire  illusion; 
aussi  voyons-nous  les  promesses  les  plus  rassurantes  s'étaler  en 
termes  pompeux  :  remèdes  nouvellement  découverts,  guérison 
de  maladies  mortelles,  cure  certaine  de  maux  incurables,  etc., 
et  les  auteurs  de  ces  boniments  se  rient  des  critiques  qui  ne 
peuvent  atteindre  que  leur  honorabilité,  dont  ils  ont  fait  litière, 
et  se  croient  à  l'abri  des  poursuites  judiciaires  tant  qu'ils  n'ont 
pas  pris  de  faux  noms  ou  de  fausses  qualités.  Certains  médecins, 
qui  ont  oublié  toute  dignité  et  tout  scrupule,  se  croient  surtout 
bien  forts  des  droits  que  leur  confère  ce  titre,  qu'ils  déshonorent, 
et  pourtant,  s'ils  échappent  facilement  aux  lois  spéciales  sur  la 
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médecine,  si  incoinplètes  et  si  imparfaites»  ils  loiubent  parfois 
sous  Tapplication  du  Gode  pénal. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  si  Tusage  ou  plutôt  Tabus 
de  la  qualité  de  médecin  oe  constitue  pas,  par  lui  seul,  une  ma* 
nœovre  punissable,  l'abus  de  celte  qualité,  pour  imprimer  à  des 
idiégations  mensongères  une  apparence  de  réalité  propre  à  in- 
spirer la  conflance  aux  trop  crédules,  peut  devenir  un  élément 
constitutif  de  Tescroquerie. 

Le  point  délicat  à  fixer  est  celui  où  finit  le  charlatanisme,  que 
la  loi  ne  punit  pas,  et  celui  où  commeuce  la  manœuvre  fraudu- 
leuse que  frappe  l'article  405  du  Gode  pénaf.  Les  juges  ont  un 
pouvoir  trës-étendu  pour  apprécier  les  faits  et  appliquer  les  dis  • 
positions  assez  larges  de  cet  article,  ainsi  conçu  : 

«  Quiconque,  soit  en  faisant  usage  de  faux  noms  ou  de 
ic  fausses  qualités,  soit  en  employant  des  manœuvres  frauda- 
«  kuses  pour  persuader  l'existence  de  fausses  entreprises,  d'un 
«  pouvoir  ou  d'un  crédit  imaginaire,  ou  pour  faire  naître  Vespé- 
«  raanjce  ou  la  crainte  d'un  succès,  d'un  accident  ou  de  tout 
<c  autre  événement  chimérique,  se  sera  fait  remettre  une 
«  somme^  etc.,  sera  puni  d'un  emprisonnement  d'un  an  au 
«  moins  et  de  cinq  ans  au  plus,  et  d'une  amende  de  50  francs 
«  au  moins  et  de  3,000  francs  au  plus.  » 

Ne  nous  occupons  ni  des  somnambules,  ni  des  jugeurs  d'eaux, 
ni  des  charlatans  qui  usurpent  le  titre  de  médecin^  et  supposons 
un  oflBcier  de  santé,  régulièrement  investi  de  son  diplôme,  ou 
même  un  docteur  qui  recourt  aux  moyens  de  réclames  dont 
nous  nous  occupons.  Quand  tombera-t-il  sous  le  coup  de  la  loi 
pénale?  S'il  se  borne  à  annoncer  une  spécialité  et  à  promettre 
d'une  façon  générale  des  cures  invraisemblables,  sans  prendre 
d'ailleurs  aucune  fausse  qualité,  et  sans  joindre  à  ces  annonces 
d'autres  manœuvres,  des  poursuites  seraient  vainement  dirigées 
contre  lui,  et  les  juges  ne  pourraient  que  partager  le  sentiment 
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d'indignation  (ftt'inspirent  ces  agissements  déplorables  ;  mais  si, 
pour  appuyer  ses  allégations,  ledit  médecin  fait  montre  de  certi- 
ficats imaginaires  ou  de  certificats  de  complaisance  qui  consta- 
tent de  fausses  guérisons,  ou  encore  des  attestations  surprises  à 
la  bonne  foi  des  signataires  ;  s'il  exhibe  des  pièces  de  cette  na^* 
ture  dans  le  but  de  justifier  ses  ùmfaronnndes  et  de  prouver  les 
cures  merveilleuses  dont  il  se  vante^  et  auxquelles  il  ne  croit 
pas  lui-même,  alors  la  manœuvre  prévue  par  la  loi  se  caracté» 
rise,  et  l'escroquerie  commence. 

Nous  voulons  croire  que  de  pareils  faits  sont  rares^  et  que,  si 
on  en  parle  souvent,  c'est  que  les  rares  charlatans  qui  s'y  adon- 
nent font  du  bruit  comme  beaucoup;  toutefois,  les  tribunaux  ont 
eu  à  connaître  de  cas  semblables,  et  nous  extrayons  d'un  arrêt  de 
1854  (Amiens,  10  février)  le  passage  suivant,  qui  servira  d'indi- 
cation à  nos  lecteurs  sur  le  caractère  délictueux  des  manœuvres  : 

«  Considérant  qu'il  résulte  de  rinslriiclion  et  des  débats  que, 
«  dans  le  cours  de  l'année  deraière.  T...,  docteur  en  médecine,^ 
«  s'est  fait  précéder  à  Amiens  par  des  annonces  Insérées  dans 
«  les  Journaux  du  département  de  la  Somme,  et  par  la  distribu- 
«  tion  de  feuilles  imprimées  répandues  à  profusion  dans  ee  dé- 
«  parlement,  lesquelles  annonces  et  feuilles  imprimées  indiquant 
<(  son  domicile  et  le  jour  de  son  arrivée  à  Amiens,  où  elles  le 
«  prétendaient  appelé,  énuméraîent  une  foule  de  titres  de  na- 
«  ture  h  lui  attirer  la  confiance  publique,  préconisaient  sa  mé- 
«  thode  de  traitement,  à  laquelle  plus  de  deux  mille  personne» 
«  auraient  dû  la  santé,  et  renfermaient  des  certificats  attestant 
«  mensongèrement  des  guérisons,  soi-disant  opérées  par  le  pré- 
ce  venu,  de  maladies  déclarées  incurables  par  les  autres  méde* 
«  cins;  —  que  ces  certificats  se  trouvaient  revêtus  de  signatures 
«  qu'à  Paide  de  moyens  frauduleux,  T...  avait  obtenues  de  per- 
ce sonnes  dont  le  témoignage,  à  raison  de  la  position  et  des  fonc- 
«  lions  de  ces  personnes,  était  de  nature  à  impressionner  le  ptt- 
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«  Mie  et  &  lui  faife  croire  à  la  vérité  des  faits  att^ités  ;  —  t^ue 
«  de  semblables  publications,  qui  sont  l'œuvre  de  T...,  consti* 
((  tuent  de  sa  papi  l'emploi  de  manœuvres  frauduleuses;  —  eon* 
a  sidérant  que,  si  le  dogme  médieal  éehappe  à  t'examen  du 
«  juge,  il  appartient  cependant  auit  magistrats  de  rechercher  si: 
<x  le  médecin  s'est  proposé  une  spéculation  plutôt  que  ta  guéri- 
«  son  ou  le  soulagement  des  malades^  et  d'apprécier  ainsi  sa 
«  bonne  foi  ;  —  que,  consulté  à  son  arrivée  &  Amieni  par  de 
«  nombreux  malades,  T...  est  parvenu,  en  employant  ces  ma- 
((  nœuvres  frauduleuses,  à  faire  naître  dans  l'esprit  de  ces  ma- 
«  lades  l'espérance  d*une  guérisort  chimérique,  et  même  à  per- 
ce suader  ti  plusieurs  d*entre  eux  qu'il  avait  le  pouvoir  de  les 
«  guérir,  pouvoir  qu'il  savait  n'être  qu'imaginaire  alors  qu'il 
H  n'agissait  ainsi  que  dans  le  but  unique  de  leur  faire  accepter, 
«  moyennant  un  prix  excessif,  les  prescriptions  et  les  remèdes 
a  qu'il  promettait  de  leur  envoyer... 
«  Que  ces  faits  constituent  le  délit  d'escroquerie,  etc..  » 
Cet  arrêt  a  d'autant  plus  de  poids  quMl  a  été  déféré  h  la  Cour 
de  cassation,  qui,  par  décision  du  31  mars  185A,  a  rejeté  le 
pourvoi  formé  par  le  docteur  T.. . 

Une  répression  sévère  est  donc  assurée  contre  de  pareils  agis- 
sements,  et  les  dénoncer  h  la  vindicte  puMque,  c'est  accomplir 
un  double  devoir  ;  c'est,  en  effet,  effacer  une  honte  qui  rejaillit 
sur  tout  le  corps  médical,  et  c'est  encore  protéger  les  malades 
en  les  arrachant  aux  mains  de  ces  charlatans  sans  vergogne. 

L«  GucaajEA, 

AyoçM  à  la  Cour  de  Purjut, 

FALSIFICATIONS, 

AAPPORT  SUA  W  VIN  PLATRé  ET  GOLORÉ   ARTIFIdCLLEMENT, 

LIVRÉ   A  UN  HOSPICE. 

Nous,  Jean-Baptiste  Chevallier,  chimiste,  membre  de  F Aca- 
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demie  impériale  de  médecine  et  du  Conseil  de  salubrité  (1), 
consulté  par  M.  le  maire  de  X...  sur  une  livraison  de  vin  faite  à 
un  hospice»  nos  expertises  nous  avaient  conduit  à  établir  que  ce 
yin  contenait  8  pour  100  d*alcool,  que  ce  vin  élaitun  vin  qui 
contenait  en  grande  quantité  du  sulfate  de  chaux,  qu'il  contenait 
en  outre  une  matière  colorante  étrangère  à  la  matière  colorante 
du  raisin,  que  ce  vin  ne  contenait  pas  de  cuivre;  nous  pension^ 
n'avoir  pas  besoin  de  démontrer  que  ce  vin  ne  devait  pas  être 
livré  h  un  hospice  étant  destiné,  soit  à  des  malades,  soit  à  des 
vieillards. 

Consulté  de  nouveau  par  M.  le  maire  sur  un  rapport  d'experts 
qui  établissent  comme  conclusion  :  a  Que  le  vin  fourni  à  Tbos** 
«  pice  ne  contient  aucune  substance  capable  de  nuire  à  la  santé, 
«  qu'il  renferme  les  substances  constituant  ordinairement  les 
«  vins  du  Midi  qui  ont  été  plâtrés,  que  ce  vin  doit  une  partie  de 
«  sa  couleur  à  une  substance  étrangère  au  vin,  dont  rintroduc« 
((  tion  peut  avoir  été  faite  dans  le  lieu  même  de  production,  et 
«  l'on  sait,  dit  l'un  des  experts,  que,  dans  le  Midi,  on  introduit 
«  assez  généralement  une  petite  proportion  d'hièble  dans  la 
«  cuve  même  (2). 

((  Nous  sommes  donc  convaincus  que  le  vin  de  l'hospice, 
«  objet  du  litige,  ne  contient  rien  d'étranger  aux  vins  du  Midi, 
«  si  ce  n'est  cette  petite  quantité  de  matière  colorante  dont 
«  nous  venons  de  parler.  » 

Nous  croyons,  dans  l'intérêt  de  l'hygiène  publique  et  surtout 

(1)  La  question  du  vinage  des  vins  sous  le  rapport  de  Thygiènc 
donne  à  ce  rapport  de  l'actualité. 

(2)  Ge  dire  est  inexact.  On  n'emploie  pas  les  fruits  de  Thièble  dans 
le  Midi,  mais  dans  la  Marne,  où  Ton  en  prépare  de  grandes  quantités. 
L'addition  des  fruits  d'hièble,  l'emploi  pour  colorer  les  vins  de  la  tein- 
ture de  phytola  decandraesi  une  fraude  punissable.  On  condamne  l'in- 
dividu qui  ajoute  de  l'eau  au  vin,  à  plus  forte  raison  doit-on  condam- 
ner celui  qui  le  colore  avec  une  substance  étrangère  active. 
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dans  l'intérêt  de  l'hygiène  d'un  hospice  où  il  peut  se  Irouver 
des  malades^  puisque,  dans  cet  établissement,  il  y  a  une  infir- 
merie, qu'il  nous  est  impossible  d'adhérer  à  ces  conclusions. 

Messieurs  les  experts  ont  cherché  d'abord  à  établir  les  rela- 
tions qu'il  y  avait  entre  des  vins  ordinaires  du  Midi,  pris  comme 
types,  et  les  vins  livrés  à  l'hospice  de  X...;  il  ont  conclu  à  la 
ressemblance  par  les  résultats  obtenus,  ce  que  nous  ne  pouvons 
admettre;  en  effet,  si  Ton  rencontre  dans  ces  résultats  des  res- 
semblances, on  trouve  aussi  de  notables  différences.  Ainsi  : 

lo  Dans  le  vin  fourni  à  l'hospice,  le  chlorure  de  baryum 
fournit  un  précipité  assez  abondant,  dans  le  vin  type  le  précipité 
est  très-abondant; 

2o  Dans  le  vin  fourni,  l'acétate  de  plomb  donne  des  carac- 
tères différents  de  ceux  donnés  par  le  vin  type  ; 

So  Le  vin  type  de  M.  T...  a  donné  10.5  d'alcool;  le  vin  livré 
k  l'hospice,  et  que  nous  avons  examiné,  n'en  fournissait  que  8  ; 
dans  le  tableau  qui  nous  a  été  remis,  nous  ne  trouvons  pas  le 
chiffre  de  10;  la  quantité  d'alcool  contenu  dans  le  vin  fourni  a 
été  trouvée  de  9  seulement.  Nous  allons  maintenant  examiner  ce 
qui  a  été  dit  relativement  à  l'usage  des  vins  pl&trés. 

Le  plâtrage  des  vins,  très-anciennement  connu,  avait  été 
abandonné.  Il  fut  remin  en  usage  en  18/^9,  par  un  sieur  Serane, 
qui  prit  un  brevet  d'invention  pour  une  nouvelle  méthode  de 
vinification  fondée  sur  le  pl&trage.  Dans  la  pratique  de  cette 
méthode,  il  prescrivait  de  saupoudrer  la  vendange  avec  2  à  3  ki" 
logrammes  de  plâtre  par  hectolitre  de  vendange. 

La  mise  en  pratique  du  plâtrage  fut  en  partie  adoptée  dans 
les  départements  de  l'Hérault,  des  Pyrénées-Orientales,  du  Var; 
des  discussions  nombreuses  se  sont  élevées  sur  cette  méthode  et 
sur  ses  résultats,  la  question  n'a  pas  encore  été  tranchée,  ce  qui 
ne  peut  avoir  lieu  que  par  une  mesure  légale  basée  sur  une  en- 
quête sérieuse. 

5«  SÉRIE I   VI.  24 
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Selon  des  vignerons,  le  plâtrage  avive  la  couleur  de»  vins,  ac- 
croît la  quantité  d'alcool,  réduit  les  lies  et  prévient  dîrwses  al- 
léralîoris. 

Selon  des  chimistes  et  des  hygiénistes,  le  plâtrage  es!  une 
altération  qui  fournit  des  produits  nuisibles  h  la  santé  du  con- 
soramateur,  quMl  est  inutile  pour  les  vins  de  bonne  qualité  et  de 
crûs  estimés,  qu'il  est  particulièrement  destiné  aux  vms  de  mau- 
vais goût  dépourvus  de  force,  provenant  de  raisins  moisis  ou 
non  parvenus  à  leur  état  de  maturité. 

Selon  d'autres,  l'analyse  du  vin  plâtré  y  a  fait  reconnaître  du 
sulfate  de  chaux,  du  sulfate  de  potasse,  du  sulfate  d^alumioe, 
des  acétates  d'alumine  et  de  magnésie  (1)  ;  un  vin  plâlré  aurait 
fourni  à  l'analyse,  pour  1  litre,  2  grammes  de  sulfate  de  chaux 
et  4  grammes  de  sulfate  d'alumine  (2). 

La  consommation  du  vin  plâtré  signalé  à  l'autorité  fût  le  sujet 
d'un  procès.  Le  tribunal  de  Saint-Affrîque  avait  considéré  le 
plâtrage  comme  une  falsification,  mais  le  com^merce  de  Montpel- 
lier s'intéressa  â  l'affaire  et  un  jugement  infirma  l'arrêt  rend» 
par  le  tribunal' de  Saint-Affrique;  ce  jugement  bit  te  sujet  de  ré- 
flexions^ et  qudques  personnes  se  demandaient  s'it  ne  sérail  pa^ 
utile  d'attirer  l'attention  de  l'adwirnstratian,  afin  que  ee  vin  fût 
désigné  pour  ee  quil  était,  pour  au  vm  plâtré  ;  ce  vin  eèl  akffs 
été  acheté  p(>ètr  ee  quil  éiait  :  nuite  erreur  ne  pouvait  avoii"  lieik 

La  présenœ  du  ptàtre,  constatée  dans  le  vin  livré  à  la  con- 
sommation de  )a  troupe,  avait  attiié  Pattention  de  M.  le  orinistre 
de  la  guerre,  qui  demanda  à  la  commission  supérieure  et  cou* 
sûttative  des  subsistances  militaires  une  répense  aux  questions 
suivantes  : 


(1)  Limouzin-Lamothe. 

(2)  Si  ce  fait  est  exact,  en  buvant  1  lître  de  vin  par  jour  on  aura  in- 
gurgité dffim  un  an  730  grammes  de  plâtre  et  2  kilDgramoieS'd»:  sbI- 
fale  d'alumine.  Il  peut  résulter  de  ce  traitement  involontaire^  un  gjrand 
nombre  d*affections  subaiguês  de  reslomac* 
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|o  A  quelle  époque  de  h  iiMe^iAm  ^-Um  teemtfê  m  ptt- 
trageî 

^^  Dans  qneite  proportfoii  T 

3»  Quelle  est  la  quantité  approximative  de  sulfate  de  dMMx 
que  cette  opération  a}oiile  au  fin? 

40  Quelle  propriélé  lui  eoonnvmqii^-t-elteT 

5^  Quelle  en  est  l'iirStiem;e  sur  la  salubrité  dit  vint 

6^  Quelle  serait  poirr  Texpertâ^  d!es  réceptidu^  fe  m&f&à  h 
plQ$  expéditif  de  eoestàter  la  proporâos  éa  nûlhié  éë  efttiix 
dans  les  tiûs? 

M.  MicM  Lévy  répondit  an  nom  de  la  eomniMofi  r  (rOoTeié 
«  était  d'avfe  d'écarler  fes  yim  plâtrés  êe  TAâjûôÊtf^Un  et» 
«  fournîlifrei^  desf  vinn  destinés  à  rafmée,  a»  meim  jiisq«i%  ce 
^  qu*unfe  enquête  sollicitée  auprë*  de  H.  le  mimtfirt  éfe  nMft- 
«  rieur,  par  le  comité  d'hygiène  pabHqtfo,  ail  été  Wte;  krmt-* 
«  mission  eogagemt  radraînistratioa  â  recliercfeer  ao»  ftppfovi- 
«r  siannement  en  vins  auprès  deD  propriétaires  dtt  dépMleneiit 
(t  de  la  Gironde,  n 

Pour  nous)  le  plâtrage  medtfie  ta  etmstitutiàn  ckiimjHe  «or- 
male  du  tm;  il  ehmge  et  vicie  sa  nature  en  ehnrumt  Heu.  i  la 
formation  d'un  sel  purgatif,  le  sulfaté  de  potasse,  eièU  éBiti^ 
nution  d^tm  sel  utile,  essentiel  à  la  constitution  efar  mnSy  là  ifème 
de  tartre  (1).  . 

Ce  qiïe  nous^  îraprfmîony  en  f  858,  nous  le  rttrtHtrow  «  |Wtf* 
fie  dans^  rourrage  de  Sf.  Payes,  memîn^e  (te  PfftstttM,  ê(t  MMeil 
de  salubrité,  professeur  au  Conservatoire  des  arfs' éf  fliélÎBfS  • 

Voici  ce  que  tff!  IW .  Payen  sm*  Facffoir  Ai  stifftte  dfe  ttimx 
daim  la  vîmïicafîon.  {Précis  de  chimie  industrielle,  f  8W,  L  % 

p.  mj  î 

te  Kfarfrate  de  pot8fsi?e  (ta  crème  de  tartre)  confentr  (fitOflf  les 

(1)  Dicimnatre  des  falsifications^  par  A.  Ghevallieiv3«  éditiot^^lSK) 
p.  Wu 
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.f&fllQS  el:les  baies  écrasées  se  transforme  en  tartrate  de  cbaux 
très-peu  soluble  et  en  bisulfate  de  potasse;  il  augmente  la  dosé 
de  ce  sulfate  qui  se  trouve  portée  à  3»  A  et  même  5  grammes  par 

Le  carbonate  de  chaux  généralement  contenu  dans  les  plâtres 

sature  l'excès  d'ficide  sulfurique  du  bisulfate  ;  celui-ci  passe  à 

Tétat  de: sulfate  neutre  de  potasse,  qui  ne  se  précipitant  pas 

«^mème  rà  la  longue»  comme  le  bitartrate,  reste  dans  le  vin  ;  si  le 

rcarbonate  de  cha^ux  $e  trouve  en  excès^,  il  sature  les  acides  végé- 

taux  ou  ceux  produits  par  la  fermentation,  et  le  liquide  vineux 

-.perdtm  des  caractères  essentiels  des  vins  naturels;  enfin,  l'excès 

^  de  sulfate  de  cbaux  se  dissoul,  de  sorte  que  lé  via  plâtré  ren- 

'.^eirme  plus  de  sulfate  de  chaux  et  de  potasse  que  les  vins  natu- 

.Tels;  en  outre,  le  sulfate  de  potasse,  plus  soluble  que  le  bitar- 

.  irate,  résiste  mieux  aux  aUérations  ultérieures. 

On  comprend  les  effets  favorables  qui  résultent  de  ces  drcon^ 
Instances  au  j^int  de  vtie  de  la  conservation  et  du  commerce  des 
vins;  mais  il  en  est  tout  autrement  sous  le  rapport  de  f hygiène, 
car,  tandis  que  le  bitartrate  de  potasse  est  doué  d'une  saveur 
agréable  et  de  propriétés  salubres,  le  sulfate  de  potasse  est  un  sel 
.  amer^  désagréable  au  goût  et  purgatif;  c'est  même  un  de  ces  pur» 
'  S^}f^  9^^  plusieurs  médecins  de  grand  mérite  (Trousseau,  Pi- 
doux,  etc.)  ont  proposé  de  proscrire  de  la  matière  médicale,  en 
.-roiison  surtout  de  son  action  irritante  trop  forte;  ils  donnent  de 
;  beaucmp  la  préférence^  comme  purgatifs,  aux  sulfates  de  soude 
et  de  magnésie. 

Il  nous  reste  maintenant  à  traiter  de  la  matière  colorante 
létrançère  aux  vins;  nous  avons  toujours  compris  que  des  ma- 
tières colorantes  étrangères  aux  vins  ne  devaient,  sous  aucun 
,  prétexte,  entrer  dans  ce  liquide,  et  qu'il  pouvait  y  avoir  danger, 
-  ou  au  moins  inconvénient,  et  que  si  l'administration  défendait 
^addition  de  Feau  au  vin,  h  plus  forte  raison  devait-elle  interdire 
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riotroductioD,  dans  ce  liquide,  de  produits  colomnts  tirés  j^it 
des  baies  de  sureau,  d'hièble,  etc.»  soit  de  tout  autre  végét^d;,. 
nous  n'avons  pu,  jusqu'ici,  malgré  toutes  nos  réclamations,  P4V, 
gré  des  condamnations  prononcées  par  les  tribunau;C|  malgré 
des  avis  donnés  par  des  magistrats  (1),  empêcher  cette,  qoéthodq; 
de  se  propager,  car  il  est  démontré  pour  nous  qu'elle  est  ^n- 
cpre  mise  en  pratique  dans  quelques  localités. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  propriétés  des  baies  de 
sureau  et  des  baies  d'hiëble.  Mérat  et  Delens  (Dictionnaire  uni" 
versel  de  matière  médicale,  t.  VI,  p.  199),  disent  qu'ffippocrale 
employait  ces  baies  comme  hydragogues  dans  l'ascite  et  dân»" 
quelques  maladies  de  l'utérus;  ils  disent  qu'on  fait  évaporer 
leur  suc  filtré  en  consistance  de  rob  en  y  ajoutant  un  cinquième- 
ou  un  quart  de  sucre  pour  le  conserver  ;  qu'on  les  administrait 
comme  sudorifique,  quoique  cette  propriété  soit  moins  évidente 
que  pour  les  fleurs,  que  la  propriété  purgative  est  celle!  que 
cette  préparation  doit  surtout  posséder  :  relativement  aux  bâies^ 
d'hièble,  le  suc  de  ces  baies  jouit  de  mtoe  de  propriétés  purgav 
tives. 

Il  n'est  pas  à  notre  connaissance  que,  dans  le  Midi,  on  fasse 
usage  des  baies  d'hièble  pour  colorer  les  vins.  ^ 

Là  se  termine  ce  que  nous  avons  cru  pouvoir  dire  «ur  le  ptû- 
trage  et  sur  la  coloration  des  vins,  opérations  que  nous  croy()nps 
nuisibles  en  général. 

■  ■         '  '    ■  ' ■  ■  M  I   I        I        ■     ■   P       .       ■  ■  ■        ■  I  I  I    )  ,      Il  II    I  I        ^  ■  H J  (rf 

(i)  En  i85/i,  M.  Salleron,  procureur  impérial  au  parque^  de  Châ- 
teau-Thierry, faisait  insérer  dans  VÈc\iO  de  l'Aisne  l'article  suîvajat  : 

«  Un  grand  nombre  de  propriélaires  et  de  vignerons  de  Farrondis- 
sèment  de  Château-Thierry  ont  l'habitude  de  falsifier  et  de  dénatUrei' 
le  vin  qu'ils  fabriquent,  en  ajoutant  au  raisin  diverses  subs^Qces,'nop 
tamment  des  baies  de  sureau.  Ces  mélanges,  qui  ont  pour  eiTet  de 
tromper  les  acheteurs  sur  la  couleur  réelle  du  vin  et  sur  sa  qualité,' 
sont  aussi  nuisibles  à  la  santé  publique. 

«  A  l'avenir,  les  personnes  qui  continueraient  à  pratiquer  cèé  fàKi*^* 


Ul  toéiété  fanptrialê  «I  e^trrie  d'agiicaitùre  semble  partagf'.r 
oMrt  mnièrê  ée  tôir;  aassi  avait-elle  mis  au  concours  la  qaes- 
UM  tshratlte  t  Trouvée*  un  procédé  qui  puiê^e  être  mmiageme- 
mml  ntbêHtué  m  plâtrage  des  vim  et  $mt  accepté  peer  les  viticul-* 
tfun  et  k$  nêgœimts. 

(aits,  le  18  mat  1869. 


DES  PÂLSinCATIONS. 

Panai  les  qneatims  qui  fiont  à  rordre  du  jour  en  Angleterre, 
oadte: 

lo  Cellei  ^  Mot  rdatives  aux  faux  poids  et  aux  fausses  me- 
iiii«a{ 

jto  Cdlea  qui  UMicbent  à  la  falsification  des  denrées  alimen- 
laircn  et  d«f  boittoos  pro(H*e8  à  la  consommation  : 

il  parattf  4'aprài  ee  que  disent  les  journaux  anglais,  que  cette 
dfiiélakà  indualjrie  «st  fort  développée  ebei  nos  voisins,  d'après 
toa  iMaibi  trks-réeemmeBt  donnés  à  la  Chambre  des  communes, 
au  point  qu'il  semblerait  sage,  &  Londres,  pour  le  peuple  sur* 
tant»  da  ne  rtee.  boira  et  de  ne  rien  manger  qu'^  l'état  le  plus 
naturel  possible. 

Vu  ibélapge  d'aïoli  et  de  plAtre  en  guise  de  pain  ;  pour  arroser 
ee  patef  éa  fké  fo^mé,  sona  le  nom  de  Uié  de  Gongou,  de  toute 
espèce  de  sales  détritus^  d'ordures  d'animaux^  de  tout  ce  qui 
paît  tomber  4aaa  les  gouttières  chinoises  :  telle  serait  la  base  de 
li  %dif8oe  yrineipale  du  peuple  de  Lomdres. 

n  est  vrai  qu*il  y  a  un  autre  thé,  supérieur  à  celui-ci,  dont  il 
i  Je  dMix  en  payant  un  peu  plus  cher  ;  on  y  rencontre  bien 
qttel^pes  feeâlieB  de  la  plante  chinoise,  mais  le  reste,  le  fond  de 
ctite  j)récleilse  denrée,  se  compose  d^excréments  de  vers  à  soie, 

tfWtiffai  rt  ï  ee  vendre  les  produits  seront  poursuivies  cpi^ormément 
à  Fartiele  818  du  Code  pénal  n 
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de  {^^Ussifere  de  t&agarin»  de  sâletéi»  de  différentes  eëpècas  et 
d'une  BoluAion  de  gomiûle* , 

Quant  au  oafé,  le  mélange  coniâste  en  haricots,  cfoûtes  de 
p9ifk  H  p0ussi6i^  de  briquCi 

l^onr  le  snere,  on  y  mêle  da  chromate  de  plomb,  qm  èe  re^ 
trouve  dans  les  gâteaux  ;  or,  ce  cbromate  est  un  toxjqne» 

«  Feut-il,  s'écrie  le  Tm^^  que  netre  grande  ville  de  Londres 
soit  admirablement  salubre  et  que  notre  peuple  Jouisse  d'une 
fon^  constitution,  pour  résister  à  un  tel  régime  I  x>  Au  moins, 
pour  qui  n^m  a  pas  l'habitude,  ce  n'eist  point  le  cas  de  s'y  ris- 
quer. 

Ces  sophistications  sont,  on  en  conviendra,  sinon  plus  nuisi- 
bles à  la  santé,  du  moins  plus  dégoûtantes  que  celles  que  cer- 
tains marchands  français  livraient  aux  consoramateurs,  et  dont 
on  peut  trouver  la  nomenclature  dans  les  ouvrages  publiés  en 
France. 

CAFÉ-CUïCOttÉE  À  LA  TÔUUBEf. 

Nôu^  sàviôttô  que  la  tourbe  avait  été  employée  cotnme  lin  moyen 
de  frauder  le  charbon  animal,  mais  nous  ne  savions  pas  qu'elle 
était  employée  pour  allonger  une  substance  alimentaire.  Mtore 
un  nouveau  progrès  ! 

Le  parquet  de  Bruges  a  fait,  jeudi,  tme  descente  judiciaire^ 
dans  deux  moulins  situés  à  Bruges. 

Le  motif  qui  a  amené  cette  visite  est  une  infraction  à  l'article 
an  Code  pénal  qui  défend  de  mêler,  soit  à  des  comestibles  ou 
des  boissons,  soit  à  des  substances  ou  denrées  àlimenlaîres  quel- 
conques, destinés  h  être  vendus  ou  débités,  des  matières  qui  sont 
de  nature  k  donner  la  mort  ou  à  altérer  gravement  la  santé. 

Il  paraît  que,  dans  ces  moulins,  on  se  permettait  de  fabriquer 
de  la  chicorée  en  y  mêlant  de  la  tourbe,  opération  que  tout  bon 
comptable  doit  considérer  comme  une  mine  d'or* 
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Cette  chicorée  était  expédiée  à  Gand,  où  elle  faisait  les  délices 
des  enfants  d'Arievelde.  Le  parquet  de  Bruges  n'y  a  pas  trouvé 
son  compte,  et  a  fait  mettre  le  magasin  sous  scellés. 

S'il  faut  en  croire  les  bruits  qui  circulent,  la  maison  de  Gand 
avec  laquelle  l'honorable  industriel  était  en  correspondance  foit 
par  an  pour  plus  d'un  million  d'affaires. 

A  Bruges,  on  consommait  annuellement  plus  dé  20,000  kilo- 
grammes de  tourbe. 

Chose  édifiante  :  l'étiquette  appliquée  sur  le  paquet  de  chicorée 
portait  les  mots  provocateurs  :  «  1,000  francs  à  celui  qui  prou- 
vera  que  cette  chicorée  est  falsifiée.  » 

.  ■  M.  '  •  f     ,_  '  ggagggggsa 

RÉPERTOIRE  D'HYGIÈNE  PUBLIQUE ♦ 

SUR  l'assainissement  de  l'eau  corrompue. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

La  sécheresse  est  la  cause,  dans  diverses  localités,  de  l'altéra- 
tion des  eaux  des  citernes,  des  mares  ;  il  me  semble  que  vous 
feriez  bien  de  publier  dans  votre  journal  les  indications  données 
sur  la  purification  de  Teau,  par  l'administration  de  l'agriculture 
pour  la  purification  des  eaux  des  mares  devenues  boueuses  et 
fétides  ;  voici  ces  indications  : 

«(  Il  suffit  de  fixer  à  l'intérieur  d'une  futaille  défoncée  et  au 
quart  environ  de  sa  hauteur  un  fond  percé  de  trous,  de  remplir 
ensuite  en  partie  la  barrique  avec  une  couche  de  sable  pur  ou  de 
petits  graviers  et  une  bonne  épaisseur  de  poussier  de  charbon 
débarrassé  de  sa  partie  poudreuse.  On  termine  ce  filtre  en  le 
couvrant  d'une  toile  claire. 

a  Quand  le  tout  a  été  ainsi  disposé,  on  verse  sur  la  toile  l'eau 
qu'on  veut  épurer.  Cette  eau^  en  traversant  la  couche  de  pous-* 
sier  de  charbon  et  de  sable„  se  décolore,  s'épure  et  arrive  pres« 
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que  limpide  au  fond  de  la  futaille,  qui  doit  être  munie  d'un 
robinet. 

((  Lorsque  le  filtre  ne  fonctionne  plus,  on  retire  le  charbon  et 
le  sable,  on  les  lave  ou  on  les  remplace  par  d'autres. 

•  On  peut  aussi  se  servir  de  sable  non  terreux  et  y  interposer 
de  la  laine  tontisse.  Ce  mode  de  filtration  est  usité  avec  succès 
pour  les  eaux  de  la  Durance,  qui  sont  toujours  très-troubles  ou 
très-limoneuses. 

c(  Ces  divers  moyens  ne  donnent  pas^  il  est  vrai^  une  eau  aussi 
limpide  que  celle  qu'on  obtient  avec  les  pierres  poreuses  fil- 
trantes, mais  cette  eau  néanmoins  est  très-salubre  pour  le  bé- 
tail. » 

Les  eaux  corrompues  peuvent  occasionner  des  épizooties  chez 
les  animaux  qui  s'en  abreuvent. 
Je  suis,  etc.  Martin. 

Nous  ne  pensons  pas  devoir  laisser  passer  inaperçu  un  article 
qui  a  un  but  d'utilité  ;  seulement  nous  dirons  que  nous  avons  : 

1*»  Décrit  le  mode  de  purification  des  eaux  à  l'aide  d'un  ton- 
neau, du  charbon  et  du  sable,  dans  le  Journal  des  connaissances 
utiles,  mai  1830,  page  194  et  suivantes. 

2*  Indiqué  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  du  charbon  pour  la 
conservation  et  la  purification  des  eaux. 

3*  La  conservation  du  poisson  lorsque  l'eau  des  étangs  baisse 
et  se  corrompt. 

Parmi  les  expériences  que  nous  opérons  chaque  année  à 
l'École  supérieure  de  pharmacie  devant  les  élèves,  nous  citerons 
la  désinfection  des  eaux  des  ruisseaux  des  rues  de  l'Arbalète  et 

Moufietard. 

A.  Ghevallieb. 
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CHRONIQUE  INDUSTRIELLE. 

Par  M.  A,  Chevallieb  fils.. 

SUR  LE  FEH  CONTRE-OXYDÉ. 

Monaieur, 

Vous  vous  êtes  occupé  du  fer  contre-oxyde^  nous  Tenons  vous 
ëenîànder  voire  avis  sur  un  article  publié  dans  le  Journal  de 
pharmacte,  publié  À  Anvers  (voir  le  numéro  de  mai,  page  75). 

Nous  somraes,  etc.  Hennettt,    Burton. 

Voici  le  texte  de  cet  article  : 
SUR  le  danger  de  l'emploi  de  certains  ustensiles  de  m6nag8 

DITS   en  fer   CONTRE-OXYDÉ, 

Par  M.  Van  de  Velde,  pharmacien. 

En  séance  du  Conseil  communal  du  5  janvier  dernier,  M.  Om- 
meganck,  conseiller  communal,  entretint  ce  collège  des  usten- 
siles de  ménage  en  fer  éniaillé  dit  contre-oxydé  d^  M.  Paris,  et 
déclara  avoir  constaté  une  notable  quantité  de  plomb  dans  cer- 
tains ustensiles  de  ce  genre  qu*on  expose  en  vente  à  Anvers. 
Justement  effrayé  du  danger  qu'offre  leur  emploi,  et  désirant  ap- 
peler sur  eux  le  plus  d'attention  possible,  M.  Ommeganck  me  fit 
parvenir  quelques-uns  de  ces  ustensiles,  qu'il  avait  fait  acheter 
dans  divers  magasins  de  la  ville.  Je  fis  l'analyse  de  Témail  ou 
couverte  intérieure  d'une  de  ces  casseroles,  et  j'obtins  par  gramme 
0.578  d'oxyde  de  plomb,  soit  au-delà  de  la  moitié  du  poids  de 
rémail.  Ce  résultat  et  ceux  que  je  consigne  ci-après  confirmaient 
les  allégations  de  M.  Ommeganck,  à  tel  point  que,  partageant 
ses  craintes  au  sujet  du  danger  de  l'emploi  de  pareils  ustensiles 
dans  nos  ménages,  je  résohis  de  vous  donner  communication  de 
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qudqu^B  essais  opérés  sur  les  échantillons  que  j'ai  l'honneiir  de 
vous  soumeUre. 

V  150  grammes  d'eau  furent  évaporés  aux  trois  quarts  dans  «ne 
casserple  h  émail  gris,  d'une  contenance  d'environ  2|000  grammes  ; 
le  quart  d'eau  reslante  pi-écipite  abondamment  en  jaune  par  le 
chromate  de  (notasse  et  l'iodure  de.  potassium.  Les  précipités 
étaient  respectivement  formés  de  chromate  et  d'iodure  de  plombi 

2*»  Je  lis  bouillir  jusqu'à  évaporation  des  trois  quarts  du  vo- 
lume du  liquide^  et  dans  la  noéme  casserole,  un  mélange  de 
15d  grammes  d'eau  dtetillée  et  30  grammes  d'acide  acétique.  Le 
quart  du  liquide  restant  avait  acquis  d'une  manière  très-prouou- 
cée  la  saveur  sucrée  astringente  des  solutions  d'acétate  de  plomb; 
après  évaporation  complète  de  ce  dernier  quart,  le  résidu  salin 
fut  repris  par  l'eau  distillée,  et  le  liq4iide  résultant  de  cette  opé- 
ration abandonna,  par  Taddition  d'alcool  et  de  sulfate  sodique, 
un  précipité  de  sulfate  de  plomb  équivalent  à  0 .  355  d'oxyde  de 
plomb; 

S**  2,000  grammes  d'un  mélange  d'une  partie  d'acide  acétique 
concentré  et  de  ik  parties  d'eau  distillée,  ayant  la  densité  du. 
vinaigre  de  vin,  furent  évaporés  jusqu'à  siccité  dans  la  même 
casserole  ;  le  produit  de  l'évaporation  fournit  un  précipité  de  sul- 
fate de  plomb  équivalent  à  0 .  716  d'oxyde  de  plomb. 

Un  mélange  d'une  partie  d' acide  acéti(;pie  concentré  et  de  18  par- 
ties d'eau,  mélange  se  rapprochant  du  degré  acidimétrique  du 
vinaigre  de  bière,  fut  msCfntenu  en  ébullilion  dans  la  même  cas- 
serole pendant  deux  heures  ;  le  liquide  en  résultant  fournit  un 
précipité  de  sulfate  équivalent  à  0.320  d'oxyde  de  plomb. 

Le  résultat  combiné  de  ces  trois  dernières  opérations  fournît 
d^c  un  total  de  1  gr.  48  (environ  1  gr.  1/2)  d'oxyde  dO: 
plomb,  quantité  correspondant  à  environ  2  gr.  1/2  d'acétate* 
plombique. 

Il  esta  noter,  en  outre^  qu'aprèn  ces  quatre  essais  successifs 
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lémail  de  Tustensile  paraissait  h  peine  enlanié,  et  que  deux  nou- 
velles opérations,  consistant  chacune  à  faire  séjourner  pendant 
douze  heures  du  vinaigre  froid  dans  cette  même  casserole,  ont 
fourni  de  nouvelles  quantités  d'oxyde  de  plomb  :  d*où  il  faut 
CDnclure  que  plus,  longtemps  je  multiplierais  les  essais,  plus 
longtemps  je  retirerais  du  plomb,  et  que,  par  conséquent^  la  cas- 
serole étant  employée  dans  un  ménage  fournirait  du  poison  jus- 
qu'à sa  mise  hors  d'usage  par  l'usure  complète  de  Témail. 

Je  ne  détaille  pas  le  résultat  des  essais  pratiqués  sur  les  autres 
échantillons  que  je  vous  présente  ;  il  me  suffira  de  vous  déclarer 
que  deux  d'entre  eux,  ceux  marqués  D  1  et  V  5,  à  couverte  in- 
térieure blanche,  ont  abandonné  aussi  de  notables  quantités  de 
plomb  à  l'eau  et  au  vinaigre. 

Vous  remarquerez.  Messieurs,  qu'au  lieu  de  me  borner  à  dé- 
terminer par  une  seule  opération,  h  l'aide  d'acides  minéraux,  la 
quantité  totale  du  toxique  contenu  dans  l'émail,  j'ai  procédé  par 
voie  d'essais  fractionnés,  à  l'aide  d'eau,  de  vinaigre  faible  et  de 
vinaigre  fort  ;  c'est  parce  que,  désirant  traiter  spécialement  la 
question  au  point  de  vue  de  l'emploi  des  ustensiles  en  fer  coa- 
tre-oxydé  dans  nos  ménages,  il  fallait  rester  dans  les  conditions 
de  leur  destination  ;  évidemment,  une  casserole,  un  poêlon  qui 
abandonnent  du  plomb  à  de  l'eau  pure  et  à  du  vinaigre,  en 
abandonneront,  jusqu'à  usure  complète,  à  tous  les  aliments  pré- 
parés avec  du  sel,  du  vinaigre,  des  fruits  acides,  certains  lé- 
gumes ;  de  sorte  que  nous  rencontrons  dans  l'usage  journalier  de 
ces  ustensiles  toutes  les  conditions  voulues  d'intoxication  lenle 
par  le  plomb« 

J'appelle  voire  sérieuse  attention  sur  cet  objet.  L'interven- 
tion du  médecin  dans  l'hygiène  des  ménages  est  toute-puissante; 
mieux  que  des  règlements,  mieux  que  des  pénalités,  elle  peut 
combattre  l'abus  qui  préside  à  la  fabricalion  de  ces  substances. 
Or,  l'abus  est  d'autant  plus  injustifiable,  qu'a  est  inutile  de  faire 
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iâterveoir  du  plomb,  ou  de  si  fortes  proportions  de  plomb,  dans 
remaillage  de  la  fonte  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  parmi  les 
échantillofis  que  je  vous  soumets,  tous  provenant  des  magasins 
de  notre  ville,  il  en  est  (V.  1,  D.  2,  D.  5)  qui  sont  inoffensifs  ; 
ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  que  les  mômes  fabricants,  qui 
mettent  actuellement  en  vente  des  produits  éminemment  dange- 
reux, ont  fourni  à  l'origine  de  leur  fabrication  des  spéciiiSens 
qui  n^abandonnaient  guère  de  plomb,  ou  qui  n'en  abandonnaient 
que  de  minimes  traces.  Je  dirai  plus,  à  l'époque  où  la  fabrica- 
tion des  ustensiles  de  ménage  en  fer  contre-oxydé  s'établit  dans 
le  pays,  notre  gouvernement  hésita  à  la  tolérer  ;  et  cette  hésita- 
tion céda,  plus  devant  la  certitude  qu'on  pouvait  émailler  la 
fonte  à  l'aide  de  silicates  additionnés  de  quantités  d'oxyde  de 
plomb  inoffensives,  que  devant  la  crainte  d'enrayer  dans  notre 
pays  le  développement  d'une  industrie  que  l'Allemagne  et  la 
France  exploitaient  déjà  sur  un  grand  pied. 

La  communication  que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  ne  peut 
avoir  pour  but  de  provoquer  la  prescription  absolue  des  usten- 
siles de  ménage  en  fer  contre-oxydé  de  bonne  fabrication  ;  elle 
ne  tend  qu'à  éveiller  par  votre  intermédiaire  l'attention  pu- 
blique sur  les  produits  similaires,  dans  la  confection  desquels 
entre  une  quantité  anormale  de  plomb.  Ceux-ci  se  distinguent 
aisément  des  autres;  et  je  croirais  n'atteindre  qu'imparfaite- 
ment le  but  que  je  poursuis,  si  je  n'indiquais  les  moyens  som- 
maires de  les  reconnaître. 

Ces  moyens  les  voici  : 

i^  Faire  bouillir  du  vinaigre  dans  l'ustensile  à  essayer  :  s'il 
abandonne  du  plomb,  le  liquide  aura  acquis  en  peu  de  temps 
une  saveur  sucrée,  et  précipitera  en  flocons  jaunes  abondants 
par  le  chromate  de  potasse  et  Tiodure  de  potassium  ; , 

2*^  En  donnant  quelques  traits  de  lime  dans  l'émail  :  la  li- 
maille,  couverte  d'une  goutte  de  vinaigre  dans  lequel  On  dépo- 
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sera  un  petit  crîslal  d'iodure  de  polassîani,  donnera  immédiate- 
ment un  précipité  jaune  ; 

3**  En  suspendant,  à  Taide  d'un  fil  de  zinc,  un  sou  bien  dé- 
capé dans  le  vinaigre  qu'on  a  fait  bouillir  dans  Tustensile,  et 
qu'on  aura  préalablement  rendu  légèrement  ammoniacal,  le  sou 
se  couvrira  immédiatement  d'une  couche  de  plomb  métallique. 

La  lecture  de  cet  article  nous  porte  à  croire  que  les  vases 
examinés  n'avaient  pas  été  revêtus  de  Tenduit  dont  faisait  usage 
M.  Paris,  mais  d'autres  enduits  contenant  des  composés  de 
plomb. 

Ce  que  nous  disons  ici  peut  être  prouvé;  en  effet,  si  Ton  con- 
sulte le  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'année 
1830,  on  y  trouve  un  rapport  d'un  savant  trop  tôt  enlevé  à  la 
science^  M.  Ebelmen,  qui  s'exprimait  ainsi  sur  le  fer  émaillé  par 
le  procédé  Paris  : 

On  peut  garantir  le  fer  contre  l'oxydation^  en  le  recouvrant 
d'une  couche  vitreuse  fondue  ix  sa  surface  par  l'action  du  feu,  et 
c'est  ce  procédé  que  M.  Paris,  de  Bercy,  a  suivi  pour  préparer 
les  objets  qu'ail  a  soumis  à  votre  examen,  et  dont  les  formes  et 
les  destinations  sont  très-variées  :  appareils  divers  d'économie 
domestique,  tuyaux  en  tôle,  capsules  pour  les  laboratoires  de 
chimie,  feuilles  h  rebords  pour  la  couverture  des  édifices,  (elle 
est  l'indication  des  principaux  usages  auxquels  M.  Paris  se  pro- 
pose d'appliquer  le  fer  recouvert  d'un  fondant  vitreux.  Votre 
comité  a  dû  examiner  si  le  fer  préparé  par  le  procédé  de  M.  Pa- 
ris présentait  les  conditions  de  solidité,  de  résistance  et  de  du- 
rée annoncées  par  l'auteur. 

Le  fondant  que  M.  Paris  applique  sur  le  fer  est  un  véritable 

« 

verre  transparent  qui  laisse  bien  voir  la  couleur  du  métal.  Le 
Bom  de  fer  émaillé  ne  convient  donc  pas  à  ce  nouveau  produit, 
que  M.  Paris  appelle  fer  conlre-oxydé.  La  glaçure  est  étendue 
avec  régularité  et  ne  laisse  à  découvert  aucun  point  du  métal, 
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circonstance  fort  importante,  s'il  s*agil  d'enopêcheir  roxydatio»  ; 
elle  résiste  au  choc^  et  ne  se  fendille  ni  n'éclate  quand  on  l'ex- 
pose à  Inaction  directe  du  feu.  Trois  fois  nous  avons  fait  rougir 
le  fond  d'une  capsule  en  fer  con/re-oj?yc?6' jusqu'à  ramollisse- 
ment de  la  glaçure  ;  puis  nous  l'avons  plongëe  dans  Teau  froide. 
Ce  n'est  qu'à  la  troisième  expérience  que  quelques  points  de 
verre  se  sont  détachés  du  métal  par  écaillage. 

Aucune  fissure  ou  treasaillure  ne  s'est  produite  pei^daat  cette 
épreuve. 

Nous  attribuons  principalement  celte  propriété  à  ces.  €Jare)oa«« 
stances  que  les  ustensiles  sont  recouverts  d'une  ooncfae  vilrevsâ 
sur  }es  deux  faces  ;  Fabsence  d'un  co^tre-émait  esl  une  des 
causes  qui  contribuent,  aussi  bien  que  te  composition  de  te  mu^ 
tière  elle-même,  à  faciliter  le  tressaillage  des  divers  émaux  qtt€f 
l'on  a  appliqués  jusqu*îcî  à  Ja  surface  des  ustensiles  en  fonte. 

Les  acides  môme  concentrés  et  chauds  n*attaquent  que  d'une 
manière  presque  insensible  le  fer  contre  oxydé. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  liqueurs  alcalines.  Nous  avons 
fait  bouillir  pendant  deux  heures  environ  une  faible  disaolutlon 
de  potasse  dans  une  capsule  en  fer  contre^ oiJiy dé;  b  liquQUi: 
renfermait  en  solution  de  1$  silice,»  de  l'acide  borique  e|v  i^p»r 
t£tés  appréciables. 

Nous  pouvons  conclure  de  ce  qui  précède  quo  te  fer  WftttejT 
oxydé  de  M.  Paris  présente  les  conditions  de  rteisUfice  et 
d'inaltérabilité  annoncées  par  l'ÎHvenlettr.  L'*emptoi  de  ce  omm 
veau  produit  nous  paraît,  en  conséquence,  susceptible  d'appBca* 
tions  avantageuses.  Il  peut  se  substituer  au  fer  étamé  pour  uii 
grand  nombre  d'usages  domestiques.  La  glaçure  dont  iî  est  re- 
couvert ne  se  fendille  ni  n'éclate  sous  Taclion  du  feu.;  elle  se 
nettoie  avec  grande  facilité  et  présente  cet  avantage  de  ne  don- 
ner aucun  goût  métallique  aux  aliments.  Plusieurs  ustensiles  de 
cuisitte  doftt  on.  se  sert  journelIem^Qt  depuis  plusieurs  laois-cyat 
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parfaitement  résisté  à  Tusage;  nous  pouvons  donc  en  recomman^ 
der  l'emploi  tout  à  la  fols  comme  commode  et  salubre. 

Nous  avons,  comme  M.  Ebelmen,  expérimenté  sur  les  vases 
Paris,  et  nous  avons  encore  de  ces  vases  qui  nous  ont  servi  pen- 
dant plus  de  dix  ans  dans  nos  laboratoires  et  qui  peuvent  encore 
servir.  Selon  nous,  ces  vases  pourraient  être  employés  par  les 
pharmaciens  pour  le  plus  grand  nombre  des  préparations  que 
Ton  confectionne  dans  les  officines. 

M.  Paris  avait  appliqué  son  procédé  à  la  fabrication  des 
tuyaux  de  poêles  qu'on  place  sur  les  cheminées,  mais  celte  ap- 
plication n'a  pas  eu  de  succès.  Ces  tuyaux  ne  s'usant  pas  comme 
le  font  les  tuyaux  de  poêle  en  fonte,  les  fumistes  n^ont  pas  voula 
les  employer  ;  on  dit  qu'ils  ont  été  aidés  dans  cette  opposition 
contre  ces  tuyaux  par  certaines  personnes,  de  telle  sorte  qu'il 
en  résulte  une  dépense  plus  considérable  pour  les  propriétaires 
et  un  danger  pour  le  public.  Ces  tuyaux,  s'oxydant,  se  brisent 
et  tombent,  lors  des  coups  de  vent«  des  orages,  sur  la  voie  pu- 
blique, mettant  en  danger  la  vie  des  passants. 

On  trouve  dans  le  Technologiste^  octobre  1849,  la  description 
de  la  nature  de  l'enduit  Paris.  Cet  enduit  est  composé  de 
130  parties  de  flint-glass  en  poudre,  20  parties  et  1/2  de  carbo- 
nate de  soude  et  12  parties  d'acide  borique,  qu'on  fait  fondre 
ensemble  dans  un  creuset  de  verrerie.  Après  avoir  été  fondu,  il 
est  réduit  en  poudre  une  et  passé  au  tamis  de  soie.  En  cet  état, 
il  est  prêt  à  être  employé. 

Il  est  important  que  l'enduit  vitreux  soit  exempt  de  toute  ma- 
tière étrangère^  et,  à  cet  effets  on  emploie  des  pilons  d'acier 
trempé  pour  le  réduire  en  poudre,  et,  avant  de  se  servir  du 
creuset,  on  en  imprègne  la  surface  intérieure  avec  du  verre  en 
mouillant  avec  de  l'eau  de  gomme  cette  surface  et  y  tamisant  du 
verre  en  poudre,  faisant  sécher,  puis  appliquant  une  chaleur 
graduée  jusqu'à  fusion  du  verre.  A.  Cbevallieb. 


Le  Gérant  :  A.  GHEVALUER. 


6077      FAKIS*  —  Ttpmraph»  m  RENOU  bt  MAULDE,  hvb  db  mtoli,  m«  144. 


JOURNAL 


CHIMIE  MÉDICALE, 

DE  PHARIACrE  ET  DE  TOXICOLOGIE. 


-'—^—^—j^-^f-^^-^^—       ■'   ■■■    I  1.  ■         ■ — ■ — =-  -■■■■- -  j-       I 

6B«  Série;  Tomfi  VI)  N*  S.  ^  Août  i870. 

CHIMIB. 


pROGéDÉ  d'Épuration  dbs  huilbs  inoustribllbs. 

Le  procédé  de  M.  Keyer,  qui  s^appliqae  à  toute»  les  tmile^ 
graddes  flans  exceptloa,  9  donné  d'excellents  résultais  &  un  &bri- 
C90t  d'huiles  de  colza.  Bar  100  kilogrammes  d'huile^  on  met 
dans  un  vase  uii  mélange  de  600,  grammes  4'ammoniaque  et 
600  ^mmes  d'eau  distillée;  onagitelasolution,pournn]pëIange 
parfait  ;  pais  la  masse  est  |etéedan^  le  baril  qui  contient  les  IQO  ki- 
logrammes d'huile  ;  il  çQn\ient  de  remueir,  le  mélange  au  mojren 
d'un  agitateur  en  donoapt  la  préférence  à  Tinstrument  qui  amè-* 
nera  le  plus  vite  Thomogénéité  .4^ns  la  masse  totale.  Après  cette 
opération  qui  ne  dure  pas.  pluii  d'un  quart  d'heure,  le  haril  est 
hermétiquement  fermé  par  uq  moyen  quelconque  ;  aprèf  trois 
jours  de  repos,  on  procède  au  décantf^  et  au  filtrage,  h^  téA- 
dus  provenant  sont  mis  à  part  et  euxployés  avec  avantage  djcns  la 
fabrication  du  savon. 

L'huile  ainsi  travaillée  ne  contient  aucime  trace  d'acidei  on  en 
sépare  les  parties  mucilagineuses  ^nm  ïÀen  que  les  parl^ied  qui 
ponrruent  nuire  à  son  appn^pi'iattott  :  elle»  «ont  attaquées  vi^ou* 
reusement  par  la  solution  ammoniacale  qui  les  détruit  ou  les 
précipite. 

3«  SÉRIE.  VL  25 
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SOR  LA  RÉGÉNÉRATION   DÈS  RÉSIDUS  D£  LA  FABRICATION 

,  i     !  •   ' 

DU  iîHLOtlE. 

Par  MM.  Walter  et  Weldon. 

Plusieurs  uiéthodes  ont  déjà  été  proposées  pour  la  transfor- 
mation du  chlorure  de  manganèse  en  peroxyde,  mais  aticnne  de 
ces  méthodes  n'a  pu  être  employée  dans  rinduslrie»  parce  qu'elles 
demandent  des  dispositions  tr(^  coûteuses. 

D'après  MM.  Walter  et  Welaon,  parleur  manière  de  traiter 
les  résidus  des  usines  à  gaz,  on  doit  diminuer  de  80  pour  100 
les  dépenses  en  peroxyde  de  manganèse,  et  de  40  pour  100  la 
Quantité  d'acide  éhWHîydHqùe-.  Voici  le  procédé  :  les  résidus 
sont  traitée  d'à&ôrd  par  du  bdt*bonàie  de  ch«lûk  pour  neatmiiser 
l'acide  libk*e  et  (your  t)rëicti)itér  tin  peu  àé  fer  contehu  tlhnë  la 
liqueur,  après  ^ùôi  btt  l^se  dépose)*.  Apr^s  quelques  heures^ 
on  décanté  lè  licfUidë  dàné  un  autre  rè^lérvoir,  et  on  ajoute  & 
peu  prèd  le  dôiiblè  de  ik  qtiaiitité  de  chiaht  tiëcéSsaire  pour  pré- 
kipitët  ibixt  le  thah^ànèse  ;  enfin,  oïl  foit  pâssier  à  travers  le  mé- 
lâbgë  un  èm^khï  d'àir^  fa^'h  ce  qti'il  âOit  devenu  âoir;  Gomme 
lié  {irécipit^é  se  i^èunit  tnil;  il  f^vtl  laisser  déposer  péndiàttt  douze 
heures';  oii  enlevé  alors  là  sôlùtioii  clëiiie,  et  on  pompe  la  iâasse 
noire  dii  fond  dès  àpt)àl*eils  gënërateuiis. 

fiàhs  ce  procédé,  le  seul  (irodùit  &  Jeter  est  Uhe  solution  par- 
fëitemeiii  béiltfë  de  chlôMré  de  idàlcidm.  La  sUbstaiicé  noilre  qut 
se  forme  dans  la  réaction  est  du  sesquioxyde  de  inâil^anêsl[), 
Mb'O'  dans  lequel  MnX>  est  remplacé  par  QaO.  L'auteur  nomme 
t«  produit  ^Dftafagaqite  dé  chmix.  .,  ^ 

L'etnploi  d'Un  excès  de  chaux  s'explique  facilemeot;  ïandis 
(jUb  te  ph>fbit^de  dé  manganèse  ne  se  transforme  sous  l'iafluence 
de  l'air  qu'en  sesquioxyde,  la  chaux  en  excès  remplace  le  pxiot- 
oxyde  de  (qanganèse  dans  le  sesquioxyde,  et  tout  le  manganèse 
passe  k  l'état  de  bioxyde. 
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Le  Tuanganite  de  chaux,  à  cause  de  son  extrême  division,  se 
dissout  facilement  dans  Tacide  chlorhydrique.  4iui  neutralise 
plus  de  95  pour  100  de  l'acide  employé,  et  de  là  l'économie  sur 
l'emploi  de  l'acide  chlorhydrique. 

{Bulletin  de  la  Société  chimique,) 


■  ^   i     «Â^-Z-K^^   ««^      i   fcC         î 


.j  t^,;      ri-.       î'Vî   »      ■•t""Hi.    •■  M.".' '1    {"î--;»    P*J    *"''   f»    lî*    ,'^•^.  «"■■'» 
ÉTUDES  SUR  LES  RAISINS,   LEURS  PRODUITS  ET  LA  VINIFICATION. 

Par  M.  Le  CAnu  (!)• 

Les  ëipériènicés  de  M.  Lé  Gànii  ont  éti  péUr  islijèt  les  produits 
dé  sea  vignl^;  situées  aux  énvironB  de  Baïgorry;  dans  le  diépàr- 
tement  des  fiassès^Pyrénées  ;  elles  Tout  conduit  aux  conséquences 
suivantes  : 

l""  Daiis  les  raisins,  Taugméntation  proportibnhellé  du  sucré 
a  lieu  avec  une  grande  rapidité  durant  la  dernièi*e  période  de 
maturation:  et,  de  là,  pour  la  force  des  vins  qu'islli^  sont  ap[ie- 
lées-à  fourniij  le  gr^ave  inconvénientd^s  vendanges  bàtives^ 

2''  Dans  jes  moûts  de  cépages  (différents,  la  proportion  du 
sucre  varie  à  ce  point  quçjcertainsde^^eux  qui^  etpérimeii^s,  en 
contenaient  près  de  moitié  plus  que  d'antres  :  de.là^  pont  les  vi- 
gnerpn^  jaloux  d'qbtenir  des  yins  généreux,  l'obligation  de  faire 
chqix  de  cépages  à  ipojits  riches  en  §uçre,     ..     ^j, .      .  . 

3<^  Durant  la  période  de  maturation,  la  .densité  des  moûts  croit 
avec  la,  quanti^té  dfi  ^ucre^  jmais  sans  lui  être  çx§içl,epe|;t  propor- 
tionnelle en  raison  de  la  présence  de  matières  étrangères. 

Par  suite,  l'aréomètre,  le  densimètre  et  /surtout  le  gleuco- 
mètre,  ne  sauraient  donner  la  vraie  mesure  de  la  richesse  en 

sucre  de  ces  moûts. 

....  1"  I',» 

Cependant,  attendu  que  le  désaccord  constitue  l'exception  et 
se  maintient  toujours  dans  des  limites  très-étroites,  ces  instru- 
ments  fournissent  des  indications  suffisantes,  notamment  : 

'  "   '.)'  A.  tti'l'i     ni     -t    iwit**gii»i  ^"     r  ■  V^  I  ''<■>     'il  ,■■"■■ l^  I  iiriin^       lîl       i        » 

(1)  A  la  librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  rue  Jacob,  26. 
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Lorsqu'il  s'agit  de  choisir,  pour  ouvrir  les  vendanges,  le  mo- 
ment où  la  pro))6f  tion  dii  sucre  ayant  cessé  de  croître  dans  les 
raisins,  la  densité  de  leur  moût  a  également  cessé  de  le  faire;  ou 
bien  encore^  de  se  renseigner  sur  la  richesse  probable,  en  al- 
cool, des  vins  à  naître  de  ces  moûts. 

Ix""  Dorant  la  cuTaison,  la  détermination,  à  l'aréomètre  ou  au 
densimètre,  du  degré  du  liquide  cheminant  vers  l'état  de  Vin 
fournit  un  ttioyeti  facile  et  prompt  d^apprécieï',  avec  une  suffi- 
sante exactitude,  au  besoin,  jour  par  jo«r,  heure  par  heure,  la 
décroissance  du  sucre,  pattaut  la  marche  de  la  fermeMatioo. 

5»  Leadessités  aeeujsées  par  ces  instrumenta  diffèrent,  sui- 
vaot  qu^elles  appartiennent  au  liquide  des  clouches  supérieures 
ou  à  celui  des  couches  inférieures  ;  elles  se  maintiennent  nota- 
blement plus  {(NTtes  4ans  Ito  âemiëres,  et  cela  malgré  l'agitation 
produite  ipar  le  passage  du  gaz  au  travers  de  la  masse,  voire 
malgré  le  foulage..       ,  . 

60  Les  différences  dans  les  conditions  essentielles  du  décuvage 
en  entraînent  de  très*grandes  dans  la  manière  de  se  comporter 
du  liquide  écoulé  des  ctives^  &  l'intérieur  des  tonneaux,  et,  plus 
tard,  dafts  les  qualités  des  vins. 

7^  Le  moment  le  phis  défarrorable  ati  décuvage  parait  être  ce- 
lui où  le  liquide  des  couches  supérieures  marque  mt  enviroas 
de  1  degré  à  l'aréomètre  de  Baume,  de  101  degrés  en  deasi- 
fliètre,  auqtiel  cas  il  retient,  très-sensiblement,  27  graimtaes  de 
sucre  par  litre. 

&«  Étant  connu  le  degré  Baume  d^un  moût,  l'on  en  pourra  dé- 

s 

duire,  très-approximativement,  la  richesse  en  alcool  du  via  qu'il 

« 

produira. 

Ce  vin  sera  d'autant  plus  chargé  en  alcool  que  le  degré  du 
moût  était  plus  élevé. 
Ou  en  pourra  même»  à  priori^  représenter  la  richesse  en 


f 
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alcool  par  un  nombre  trës-râppreché  de  celui  aiférént  à  ce 
degré. 

,  •    .  ,       •  1,...     ;,  ,) 

En  effet  : 

Les  degrés  de  moùis  expérimentés  La  rietusâse  en  alcool  des  Tins 

•  '  ayAnt  é«B  les 'iniVints  î  '  '    '  «oW^otidiuto  à'Ité  oelle-d  : 

.     ,      10.6 .,....., .....M...r      UrO.      .,  . 

10.9     ,....     11.5 

11.0     11.4 

11.2 '    10.» 

11.2         ,.,... ^...    .J-..*..««f    11.0:       ' 

11.5 , 11.2 

11.6 11.4 

11.7 11.9 

12.0     , ., 12.4 

Toutefois,  il  arrivera  :  que  de  certains  moûts,  plus  denses  que 
d'autres^  naissent  de«  vin»  moins  chargés  d'afcool  que  ceux  de 
ces  autres  moûts,  et  réciproquement.  ^ 

La  «caiMe  en  est  :  et  que  de  nombreuses  cireo&stances  capables 
d'influencer  la  marofae  de  la  fermentation  ne  permetteot  pas  tou- 
joi^r^à  de&  moûts  chargés  d'une  même  proportion  de  sucre  d'ac- 
complir également  leur  destinée  ; 

Et,  comme  il  a  été  dit,  que  le  degré  des  moûts  ne  correspond 
pas  toujours  exactement  à  la  prop0rtion  de  sucre  qu'ils  contien- 
nent, la  coexistence  de  matières  ei;^ï:act|YÇ?  et  salines  venant 
troubler  leurs  rapports. 

-  »  I  »       r 

ANALYSE  DD  LAIT  DE  TRUIE. 

■  t 

Le  lait  de  la  plupart  des  espèces  d'animaux  domestiques  a  été 
.souvent,  analysé,  mais  la  composition,  du  Jait  de^l^Uluie  n'é- 
tait pas  connue ,  et  c'est  cette  lacune  que  le  p^ofe^seur  Charles 
Cammeron  s'est  efforcé  de  comblçr. 

La  truie  dont  lel^it  fut  exao^iné  avait  mis  bas  çlepuis  si^ 
jours  ;  elle  avait  une  belle  portée  et  était  assez  bonne  nogrrice. 
Sa  nourriture  était  suffisante,  sans  être  trop  abondante,  et  se 
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composait  de  petites  pommes  de  terre  gâtées,  de  pulpes  de  ra- 
cines  et  d'une  petite  quantité  de  grain. 

Toici  comment  on  procéda  à  l'analyse  :  on  pesa  une  certaine 
quantité  de  lait,  on  Facidula  avec  de  l'acide  acétique,  et,  après 
y  avûir  délayé  du  quartz  pulvérisé  bien  pur,  on  évapora  au  bain- 
marie  jusqu^à  sîccité.  Le  résidu  obtenu  fut  traité  pai*  ï'éther  qui, 
en  se  volatijisant,  abandonna  les  matières  grasses.  Qp  en  déter- 
mina le  ppid;  et  on  les  soumit  à  Ist  cfJciqation  dana  une  capsule 
de  platine.  Gette  opération  n-ayant  laissé  aucun  résidu,  on  en 

conclut  qu'elles  ne  renfermaient  ni  matières  minérales  ni  caséine. 

■i  '  L    >         ...  .        .     .,...«    il .  >. 

Quant  au  r^^idu  privé  de  matière  grasse,  on  dosa  l'azote  qu'il 
renfermait,  et  à  l'aide  du  chiffre  obtenu,  on  calcula  la  proportion 
de  caséine  et  d§a  autres  matières  asptées.  La  lactine  fut  dosée 
f3(ar  différence,  et  au  moyen  de  la  liqueur  aupro-potassique. 

Le  lait  ainsi  analysé  était  blanc,  sans  aucun  reflet  bleuâtre, 
très-sapide,  à  réaction  très-légèrement  alcaline.  8a  densité  était 
de  1.041,  et  il  renfermait  pour  100  parties  :  eau,  81.80; 
graisse,  6  ;  caséine  et  autres  matières  azotées,  5.30  ;  lactine,  6.0?  ; 
matière  minérale,  0.83;  total  des  matières  solides  :  48  grammes 
20  centigrammes.' 


NOUVELLE  SOURCE  D  ACIDE  CITRIQUE. 


'.    i     »     «  .       •     •! 


Le  professeur  0.  Silvesti,  de  l'Université  de  Catane,  a  récem- 
ment  découvert  une  grande  quantité  d'acide  citrique  dans  le  fruit 
du  cyphomandra  oetacca,  plante  de  la  famille  des  solanées,  qui 
se  trohve  çà  et  là  dans  lés  jardins  de  Sicile.  Elle  est  originaire 
du  Mexique,  et  s'est  répanflue  au  Pérou  et  dans  d'autres  {Parties 
de  F  Amérique  du  Sud,  (é  on  l'appelle  tomate  de  la  paz.   ' 

C'est  une  plante  ligneuse  qui  atteint  4  mètres  'dé  liauteur.  Ses 
fruits  donnent,  à  ranâlyse,''dé  là  iS  pour  lOÔ  d*acîde  citrique 
pur.  Cet  àcîdë  probablement  existe  ausd  dans  notre  tomate  co- 

;»  1. 1    f    .  ,  ',     •      1  «    ,        11,'.'»      < .    '  *«  jli .    •  j  •  •  .       "fil  •  .    t  . 
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mestible,  a  déjà  été  découvert  par  Bertagini  dans  la  pomme  de 
terreV'et 'sera  fétrbiivé  sans  âbrfte  dans'teûtes  tes  plahtês  d^  la 
famille  des  solanées.  {Cosmos.  ) 


SCm   t.lS   EXTRAITS,  QI5CS  nUim^  Att^|C4H[Q, 

Le  Codex  ne  mentionne  comme  extraits  que  lea  ext^its 
motis  et  lès  extraits  secs,'  sans*  dire  un  mot  d^s  extraksi  fluide»  si 
répandas  en  Amérique»  sous  le  nom  de  flmd  extraits,  forme 
avantageuse  an  point  dé  vue  de  la  posdpgie  et  de  la  représen- 
tation intégrale  des  principes  actifs  propreraùx  substances  dont 
ces  ëxtfeftS  sont  tir*.      *  ' 

C'est  à  peine  également  si  les  formulaires  magistraux  çfleu- 
rent  cette  (}uéstion  des  extraits  fluides.  Bèiiebardat,  dont  Tauto- 
rifé  feit  foi,  les  passe  eompléteinent  sèijis  ailepce.  C'est  qtt^<en 
effet,  si  les  fkdel  extract»  ont  été  introduits  chez  nous  depuis 
deux  ans,  on  vierrà  quUls  n^ont  guère  ét^  employés  jusqu^ici  que 
pour  les- besoins  ordinaireis  du  laltoratbire  ;  tandis  que»  cfiez  les 
Américains  du  Nord,  ils  sont  depuis  fort  longtemps  déjà  eittràs 
dans  la  pratique  courante.  '  -      •  i       . 

"  Ce  qû^on  ip^elie  fluié  extracts  aux  États-Unis  est  conafitué 
simplement  par  des  ei^traits  hydro-alcooliques  liquides  solubles 
dàni  l'éati  sans  précipité  notable,  et  dosés  'de  telle  '  sortç  qu'ils 
représentent  à  pbids  égal  les  substances  qui  les  ont' fourbis. 

"Pour  obtenir^  ce  résultat,  la  substance  tnédicameptense  réduite 
en  poudré  demi-fine  est  introduite  dans  l^appàrçil  à  déplace- 
ment et  épuisée  par  l'eau  alcoolisée  an  10^.  La  liqueur  eiÊit  sou- 
mfee  ensuite  S  la' distillation,  qui  élimine  !•  alcool  employé.  Cela 
fait,  le  résîàu  du  bàln-marie  eàt  évaporé  jusqu'à  ce  que  le  poids 
dfe  f  extrait  Forme,  avec  celui  de  ralcool  distillé,  le  poids  de  la 


I.  o 
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iD9lière*ixrota  employée..  Les  iew  Mqfiii^^mçii  alori  mftlés  et 
la  li^;uayiy  obtenue  {fluid  ea^tract)  est  filtrée  au  papier. 

Nous  donnons  plus  loin  quelqaes  détails  au  sujet  de  la  prépa- 
ration d'un  certain  nombre  de  ces  extraits^  qui  sont  d'un  em- 
ploi très-facile  et  produisent  une  économie  de  temps  des  plus 
appréciables. 

En  pren^t  poot  type^  en  effet,  la  cuillerée  à  café^  pesant 
5"^ammes,  ou  la  cuillerée  Abouche  pesant  15  grammes,  op  sait 
que  vde  paireilies  quantités»  d'^xtwt  fluide  représentent  exacte- 
ment U  poidade la  substaoee  que  Ton  veut admkiistrer»  et  qu'il 
suffit  id-éteudre  cette  quantité  dans  ua  peu  4*eau  pour  qu/^  le  re- 
mède se 'trèuve  instantaaém^iaii  pr^t)  ce  qui^  en  voyage,  par 
exemple,  et  les  Américains  voyagent  beaue0up,.e9jt  un.  privilège 

-trlâi^rédefix.  . 

-  >Nobs  avons  dit  qu^om  f'eu  était  servi  pour  l'i^iage  du  labora- 
toire. '  Beaucoup  de  pbanuaciens  .français  y  ont  recoiir/s  avec 

'  pmi!t  ;  motis  U-fout  maintenant  que  lea  extraits  fluides  pénétrent 
dans  lé  >  public  malade  par  iesmédecina.  A  cet  effet,  nous  devons 

^dir« 'qu'on* trouve. dans  les  pharmacies,  à  PariS)  deux  extraits 

laides: aibéHcaina:'   t.     ^.. 

Uextrait  fluide  de  quinquina  {fiuid  extract  ofkina). 

^    L^extrailfluiie: de  qmoquinat et  diO  cacao  {fluid extract  ofkina 

^fmdteac(»)'.'"]\  v  - 

'  'I^e  premier  contient,  sous  un  très-petit  volume,  tous  les  prin- 
cipeSi^UiCptinquiM  jM^une  et  sert  à  préparer  ins;tantaDémeiit  le 

<^vin)de  qQinquiaa'>ar^naJH'e.  Le  second  donne  un  vin  tonique  et 
ntttHtif  au'quinquioa  et  au  cacao.  Tous  les  deux  sont  solubles 

-dansi'^au'^iiise  con9e]!vent  bien.  >    |. 

Les  extraits  Huides  font  aussi  et  pbis  rapidement  leur  chemin 

en  Belgifiie^'M.  rWaUhery-Benson  a  public»  d^ns  \e  Journal  de 

médecine  et  de  chirurgie  de  Bruxelles,  plusieurs  formules  de  ces 

préparations,  que  nous  reproduisons  en  y  ajoutant  les  évalua- 
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tions  apprqximativea  en  mesuras  oiétriques,  des  quantités  indi- 
quées c}ao5  Ip  travail  de  Tauteur.  Noi^s  racUfierqnSj,  s'il  y  a  lieu, 
les  erreurs. que  M.  WallUery-Renson,  qui  s'occupe  pctiy^ment 
des,e;$U:aits  Mdes,  voudra  bien  nous  signaler.. 

M,  r    ftaji)èbe  ^a,poudra  (1  Uvre)..^ . .,,    3^70  g;rammes.  . 
Éther  sulfurique 0.  5. 

Mettez  la  poudre  de  cubèbe  dans  un  appareil  à  déplacement  ; 
l?;^Â^^.  pjir  .r^thei:,  pQui:  qbtenîr  2  pintes  (1  \\\x^^)  dç,  liqueur  fil- 
trée. Retirez  .eqsuite  par  distillation  au  bain-marie  1  pinte  1/2 
(75  centilitres),  d'éther^  et  versez  le  résidu  dans  une  capsule 
que  vous  exposez  à  Tair  libre  jusqu'à  ce  que  tout  Téther  soit 
évaporé. 

Cet  extrait,  est. ordinairement  brunâtre  et  quelquefois  ver- 
dâtRe,peloi^.^;nati^re  du.  poivre  en^ployé.  Il  laisse  déppçer  en 
vieillissanl  une  matière  analogue  à  la  cire  et  des  qrist^tt:x  de 
45ubébine,      ,     i,  ,  , 

La  dose  est  de  5  à  50  gouttes  en  suspension  dans  de  l'eau. 

Préparez  de  méoie  les  extraits  liquides  de  cantl^arides,  de  cro- 
ton^  de  fougère  mâle,  de  garou  et  de  semen-cQntra. 

Extrait  fluide  de  rkuJbarbe  (flmd  eMract  offhuharb)- 

Rhubarbe  ei\  poudre  grossière  (8  onces) .  2i!t0  grammes. 

Sucre  blanc  (5  onces) '. .......  150       — 

Teinture  de  gingembre  (5  onces  1/2). . . .    û5       — 

Essence  de  fenouil )_     ,        , ; 

„           ,,    .  Jaa    a  souttes. 

Essence  d  anis •....) 

Alcool  dilué  (2  pintes) 1  litre. 

Ajoutez  à  la  rhubarbe,  préalablement  mélangée  avec  son  vo- 
lume de  gros  sable^  12  fluidonces  (3  déciliires)  d'alcool  dilué,  et 
laissez  macérer  pendant  vingt-quatre  heures.  Épuisez  ensuite 
par  déplacement  avec  le  restant  de  Falcool  ;  évaporez  au  bain- 
marie  à  5  fluidonces  (1  décilitre  25  millilitres)  de  produit.  Ajou- 
tez  le  sucre  et,  sa  dissolution  opérée,  la  teinture  de  gingembre 


886  JOURNAL  DE  GRIIIIB  HfOIGALE, 

j  ->  ... 

dans  laquelle  vous  aurez  préalablement  dissous  les  essences. 

C'est  Urieeicellerité  préparation  de  rhubarbe  réprésentant 
exactement  poids  pour  i$6ids  la  racine  employée.  1\  ne  convient 
cependant  phs  de  '  Tadministrer  dans' lés  affections  inflamma- 
toires,  à  cause  de  l'action  irritante  de  l'alcool  et  des  essences. 

La  dose  purgative,  si  la  rliubarbe  est  de  bonne  qualité  et  la 
préparation  bien  exécutée,  est  d'un  demi-fhiidrachme  (1  milli- 
litre  1/2)  pour  un  adulte  et  proportionnellement  moindre  pour 
les  enfaiits. 

IT>      :      . 

Extrait  fluide  de  salsepareille  composé  (fluid  exiraci  ofsatsaparUla). 

Salsepareille  coupée  et  contusék  (16  onœs)iV  7ii80  gramihes. 
Rtcinede  réglisse (2  onces);,..;.;..  ...jfi:    g:  •"  ^*    ' 
69Brç?4sr§ctaç^e5a^Sfjffi|2  9ftçp)...P    ,,,     .. 

Écorce  de  garou  (6  gros) 24     — 

Sucre  blanc  (12  onces) 360      — 

Aid6ôraiki5(»'piût68y. ::;..;. ::::::;:.::.  "4  Utrê». 

Faites  macérer  les  ingrédients  ensemble,  excepté  te  micre, 
pendant  quatorze  jours  ;  éitprimez  alors  et  filtrez.  '  Evaporez  le 
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liquide  au  bain-marie  à  12  fluidonces  (3  décilitres)  et  'feites-y 
dissoudre  le  sucre.  '        ..♦    -  «  «  .  ,     . 

Cette  préparation  représente,  dans  un  grand  état  de  concen- 
tration, le  dêcbcté  de  sàlsèpàt^éiRe  composé,  à  {'exception  éki 
gaîac,  auquel  on  n-attribue  quiune  efficacité  bien  médiocre,  parce 
que  la  résine  se  sépare  toujours  pendant  l'évaporation. 

La  dose  est  d'un  fluidracbme  r5  millilitres)  contenant  la  ma- 
tière  soluble  de  1  drachme  (4  gramme^)  4^  cliaq^^  gi)bstance 
dépurative,  trois  ou  quatre  fois  par  jour^ 

Extrait  fluide  de  séné  (fluid  extract  of  senna). 

Feuilles  de  séné' flTOMe  poudre  (ï  livré  i/2)'.  655  gammes. 
Sùisrè^blainfctljoonyés). .  V.. .'.....;?.' ...  A^o  -  -— 

pigsenfip  ^6  fenouil  [\  grq§  %xx\i^) , , .      |  fflîHilJtres. 

Esprit  d'éther  composé  (2  gros  fluides) 6    — 

ÀlcooVdillié(4'pinte'sj.. .'...'. ...';^'.'.'....v    *  H^s. 
Mêlez  la  poudre  de  séné  avec  l'alcool  dilué,  après  vingt-quatre 
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heures  de  contact;  épuisez  par  déplacement  au  moyen  d'eau 
alcoolisée  au  tiers  pour  obtenir  1  gallon  1/2  (6  litres)  de  liquide. 
Evaporez  au  bain-marie  à  20  fluidonces  (5  décilitres),  filtrez, 
ajoutez  le  sucre,  et,  lorsqu il  sera  dissous,  lesprit  d'étber  com- 
posé  tenant  en  dissolution  1  essence  de  fenouil. 

La  dose  est  d'une  demi-once  (.15  grammes)  pour  un  adulte. 

On  peut  préparer  de  même  tous  les  autres  extraits  simples  des 
plaQtesi  médicinales  en  retranchant  de  la  formule  l'essence  de 
fe9<>Wl  6Î  r^s^fi^  5i:ét|}er  (composé, 

arid  senna). 
Herbe  de  spigélie  en  poudre  grise  (1  livre). • .  370  grammes. 

Miiïeà'Vie'è^è  (eoniife)':;  :  ;v  A-  :  :.  :V.  ;  :  :  :  t8è    - 

Sucre  blanc  (1  livre  i/2) 555     — 

Sous-carbonate  de  potasse  (6  gros) 2Â      — 

Em'aé^' de  «arVf  (1  ôri(W-«/r fluide),'. ...  ; . . U     :  ^^yj^  ^,^ 

Essence  d'anis  (1  once  i/2  fluide) ) 

Alcftol  dilu^ . . . . , ,..,.... p.  §• 

Mèlç:;  |çs  p^i^dlr^i^e  spigélie  et  de  séné  avec  %  pinces  d'alcool 
(1  litre)  et,  apr^s  deux  jours  de  contact,  épuisez  par  déplace- 
ment avec  de  ralcooK  dilué  jusqu'à  ce  que  v^us  ayez  obtenu  un 
demi-gallon  (2  litres)  de  liquide.  Réduisez-le  au  baifi-marie  à 
i  pinte  (50  centilitres);  ajoutez  alors  le  soiis-^càrbonàte  de  po- 
tassé et  lé  sucre  préalàblémfent  trituré  avec  te  essences,  et  faites 
fondre  à  une  douce  chaleur. 


« 


Cet  extrait,  réunissant  les  propriétés  purgatives  du  séné  à 
l'action  anthelminlhique  de  la  spigélie,  est  un  très-bon  vermi- 
fuge, aisément  supporté  par  l'esiomac  ei,  chose  importante,  il 
n*est  naîlemént  (Jl^sagréable  au  goût  Le  sel  potassique  n'entre 
dans  la  formule  que  pour  dissimuler  là  matière  résineuse  qui  se 


«  ! . .1    .     rfl'i 


dépose  pendant  l'évapqration  et  comme  correctif  à  l'action  irri- 


tante  du  séné  sur  les  intestins. 


•  •'  Il     .1        -II.» 

La  dose  est  d'une  demi -fluidonce  (12  millilitres  1/2)  pour  un 
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adulte»  et  de  1  fluidracbme  (3  millilitres)  pour  un  enfant  de 
deux  ans. 

Ainsi  que  nous  Tayons  dit  plus  bâtit,  sous  le  rapport  de  leur 
faible  volume,  relativement  à  la  quantité  de  substance  médica- 
menteuse qu'ils  représentent,  et  de  leur  forme  liquide  qui  se 
prête  très-bien  à  leur  administration,  ees  extraits  offrent  de 
grands  avantages  sur  ceux  préparés  par  les  voies  ordinaires.  La 
question  est  de  savoir  s'ils  se  conservent  bien  ;  mais  c'est  là, 
nous  le  croyons,  une  affaire  de  laboratoire,  et  en  y  mettant  tous 
les  soins  voulus^  nos  pharmaciens,  comme  l'a  déjà  fait  H.dàhan, 
nous  donneront  des  produits  qui  ne  laisseront  rien  à  désirer. 
{Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pra^tiques)- 

■        ■        I  ■  I  I  ■    l^-T^i^—  I  ■  I   '  I    ■  I  ■         Il  I  I  !■      I  ■_   ■  I  ■     ■     % 

'Formiile*  emprimtées  an  Jonrnid  i«*|UiiipoM  HteiOA|»B« 

•  i 

COLLYRB  AU  SULFATE  DE  CUIVRE.   —  WHARTÔN  JOiffES; 

Sulfate  de  cuivre. . . . , iO  centigi^aoïmes. 

'^  '     '  liAudanum  de'S]rdenham....j...  •  â  grammes.' 
jr.  I Eau /lislill^e ,. 32  ,  — 

*      "  (Fiaites  dissoudre.       .  .<  ,,«         ),  .  .  .  . 

Dans  Kopètbalmie  purutente  et  la  conjonctivjite  cliirqnique«  on 
'applique4rois  fois  par  jour  ce  collyre  sur  la  conîoaçtive  A  Taide 
d'un  pinceau.  Laver  fréquemment  les  yeux  à  reaufc^îçhg,  ad- 
ministrer des,  purgatifs  répétés.  .  Jl,  G.  , 

,     .  J^JN^J^EIîT .  CQNTRE  LA  FISSURE  A  l'aUUS.    —  VAN  HOLSBEK. 

Glycérine , 16  gramme^. 

Acide  tannique 1      — 

1  f  '  '  t  '  '  . . .  •,-.'••'111» 

,  Faites  dissoudre. 
On  plonge  dans  cette  solution  une  mëcbe  plus  ou  moins  volu- 
mineuse,  qu'on  introduit  soir  et  matin  dans  le  rectum.  On  entre- 
lient  la  liberté  du  ventre.  —  A  l'aide  de  cette  préparation,  M.  van 
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Holsbek  a  réussi  à  gaérir  des  fissures  anales  qui  avaient  résisté 
à  la  division  du  spliinefer.  •        N.  6. 

POnON  CONTRE   LA  CHOLÉRtNE.    —  BOUnoOGNIS.    ... 

Vin  de  Malaga 120  grammes. 

Alcool  parégorique  de  Londres 30  gouttes. 

Eau  distillée  de  menthe 20  grammes. 

Sirop  de  fleurs  d'oranger 80      — 

F.  S.  A.  une  potion  à  donner  par  cuillerées,  de  quart  en  quart 
d'heure,  aux  malades  atteints  de  cholétine..  Eau  de  riz.addition- 
née  de  vin  de  Bordeaux  pour  Ixûsson.  --^  Cataplasme  sinapisé 
sur  le  ventre  ;  larenents  amidonnés.  .        R.  €r< 


SOLUTION  ALCAUNE  GONGENTaÊR  DE  GOUDRON.    —  ADBIAN, 

•  GoudfOD  choisi ,j.. iOQ  gramtnes. 

-Soîide  liquide  .à  36*».f-- . .- . ..*.*... . .  -    5f>      — 
Eau 850      _ 

Cette  solution,  gqi  peut  être  étendue  d'eau  à  volonté,  est  lim- 
pide  et  se  conselre  indéfiniment  sans,  laisser. déposer  aucune 
partie  de  goudron.  —  Usage  int^-ne  et  externe.  N.  G. 

POTION  DIAPHORÉTIQÛB.      .     «^    .  ,,  . 

Acétate  d^ammoniaque. 30  gratameai 

Hydrolat  de  fleurs  dyanger 30     —  . 

Inftaion  de  tilleul ,.! 120     - 

Sirop  des  cinq  racines 60      — 

P.  S.  A.  une  pqtion  par  cuillerées,  d'heure  en  heure.  —  Pour 
tisane,  de  l'infusion  de  fleun^  de  sureau.  N.  6. 


■[^^^ 


POMMADE  ANTWÉYBUOWI.  -*•  BBHTRAND. 

Vératrine.  ..:...*... 80  centîgïtimmes. 

Chlorhydrate  de  morphine 2t^        ^ 

Axonge  fraîche  (fa  glycérine  d*ainidon. .    30  grammes. 

Hélex  avec  soin. 
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En  frictions  au  moment  des  paroxysme^,  daps  la  néyr|ilçie  fa- 
ciale et  la  migraine,  lorsque  la  quinine  et  les  vésicatoires  ont  été 
vainement  employés.  On  répète  les  frictions  à  chaque  paroxysme, 
jusqu'à  disparition  complète  et  définitive  de  la  douleur. 

N.  G. 


I  r      t    1 1  f  I  h 


POMMADE   FONDAia''E   ÂlGALINB.. 

lodure  de  potassium* a  grammes. 

CaHi'onate  de  soudé  ...:..*.:...'...'.    -  4     — 
Ongueiit  rosât ,    25     — 

Faites  dissoudre  les  sels  dans  une  petite  quantité  d'eau>  et  in- 
corporez à  Tonguent  rosat. 
Cette  i^ohimâde  est  coiiséillée  ëii  bnctiéné;  vMiîA  et  soir,  pour 

combattre  léil  engt)rgements  chroniques  du  testicule:       N.  G. 

j  . .■  ■ .    ..■■..  ..,    .f  ,^ 


MIXTURE   ÂNTIGÔUTTÈUSÈ.    —  GAlKDNER. 

Extrait  de  rhubarbe Hb  centigrammes. 

Phosphate  de  soude . ....... .  -2  gtanmied. 

Décocté  d'aloèa  composé  j.  »,«.... .    iô     .-»- 
Hydrolat  de  menthe  poivrée 30      •— 

Faites  dissoudre. 
Cette  QÛxtuj^e  est  donnée,  le  soir,  âija p4ri()de  (jle^défilin  de  la 
goutte.  Il  est  bon  de  prescrire  en  niëme  tëm)>s  l'usage  du  fer, 
surtout  chez  les  vieillards.  N.  6. 


r,        •  • 


PILULES  MERCÙrIEUES  STÉARINiÈÊs.    ~  WRIGHTSON. 

Stéarine  purifiée 2  grammes. 

Mercure 6      — 

Confection  de  roses»  ..'...•:'.....:;..  £     --t- 

parjgQ^^,.. ..,,... 6     — 

Gomme  arabique  pulvérisée  ..,,,,.,  ^  * .  t: 

Essence.de  roses. , l  goutte. 

Triturez  pendant  dix  minutes^  dans  un  mortier,  la  s^arine  et 
le  mercura,  ajoutez  les  autres  substances  et  divisez  la  masse  en 
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pilules  de  25  centigrammes,  qui  i^oiitîèk^dront  chacune  5  centi- 
grammes de  mercure. 
Dose  :  2  à  B  par  jour  contre  la  syphilis.  N.  6. 


PANSEMENT   DE  L*EGZÉMA  VARIQUEUX  DES  JAMBES.  —  DEYERGIE. 

Dextrine. .......................    1 25  grammes. 

Eau  bouillante , 1000      — 

Faites  dissoudre. 
Quand  l'eczéma  variqueux  des  jajni^es  ne  séç;rète  plus  sensi- 
blement, on  le  couvre  de  compresses  imbibées  tle  la  solution  de 
dextrine  et  on  'maintient  les  côm^fëéseé  à  V'àidé  d'une  Dànde  mo- 
dérément  serrée,  et  plongée  dans  la  mépae  solution*.  L  application 
du  bandage  est  renouvelée  tous  les  quatre  ou  cinq  jouri^. 

N.  G. 

POTION  CONTRE  LA  SYPHILIS.    —  BOINET. 

Teinture  d'iode 1  gramme. 

Eau  distillée 100  grammes. 

sirop  d'ècorcës  d'oranges  amèrés. . .    15      — 

Mêlez^ 

pour  une  potion  dont  on  administrera  de  deux  &  iquatrb  cuille- 
rées par  jour  9  pôiir  combattre  les  accidenté  tértiàitëà  âe  la  sy- 
philis.    .  N.  G. 


•  t-    '■T» 


Î^OBiiiADÉ  RÉéÔLUTÎvÈ.    —  GUÉNEAÙ    DÉ   MUSSY. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque. ......  t      ?  grammes. 

Camphré  „ .  • î      — 

Axonge. . . .  ; ; 30     — 

AléfëÉ. 

{\ -  - ..-&i;oxA 

Onctions,  matin  et  soir  *  sur  les  ganglions  enflammés  dans  le 
cas  d  adénite  sub-aigue.  —  Cataplasmes  émoUients;  bains. , 

N.  G. 
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,,  ,^ILpLÇ^  i^i^X^fTIVES.    —   H,    6REEN. 

Pondre  de  sanguinaire  da  Canada. ...      d  grammes. 

Poudre  de  rhubarbe ,      S     -* 

Savon  médicinal. 3     — 


F.  S.  A.  32  pilules. 

Une  matin  et  soir,  pour  faire  cesser  la  constipation  habituelle. 

PILULES   CONTRE   LE  RHUMATISME.    —  OKE. 

Galomel  à  la  vapeur 30  centigrammes. 

ExlTfitïl  Jifjftretlit  d*aloès 30     '  —  ' 

Opium  pulvérisé 16        — 

Extrait  acétique  de  colchique ....  15        •— 

Tartrate  antimonié  de  potasse. ...  15         -— 

Confectidn  de  roses. .  : O.S. 

pour  12  pilules. 

Une  de  quatre  en  quatre  heures ,  dans  le  rhumatisme  articu- 
laire aigu.  —  Si  la  fièvre  est  intense,  on  commence  par  une  sai- 
gnée et  par  Tadministration  d'Une  ou  plusieurs  doses  d'huile  de 
ricin.  N,  6. 

LINIMENT   FONDANT.    —  BONARDIN. 

Fiel  de  bœuf 12  grammes. 

Extrait  de  ciguë U     — 

Savon  de  sonde 8     — . 

Huîle  d'olive 80      — 

Mêlez,  pour  un  Uniment. 
Quatre  frictjons  par  jour  contre  les  tumeurâ  hypertrophiques 
des  glandes  mammaires.  N.  G. 


■■■     I    ■!■      I        I        I 


POMMADE   RéSOLOTlVR*   —  HOPPB. 

Sulfate  de  manganèse u  grammes. 

Axonge 80     — 

Dissohez  le  sel  dans  une  petite  quantité  d'eau  et  incorporeE- 
le  à  Taxonge. 
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Cette  pommade  est  conseillée  contre  les  gonflements  scrofu- 
leux  des  os,  contre  les  engorgements  des  glandes  mammaires  et 
salivaires,  dans  les  arthrites  de  nature  goutteuse  ou  rhumatis- 
male. Elle  détermine  parfois  une  éruption  pustuleuse,  comme  la 
pommade  stibiée.  N.  G. 

TRIBUNAUX. 

INCULPATION  d'exercice   ILLÉGAL  DE   LA  MÉDECINE  PAR   UN 

PHARMACIEN. 

Le  21  février  dernier,  le  sieur  A.  P......  pharmacien  à  Uccle, 

comparaissait  devant  le  tribunal  correctionnel  de  Bruxelles  sous 
.la  prévention  d'exercice  illégal  de  Fart  de  guérir.  Gomme  cette 
affaire  offre  un  grand  intérêt  pour  nos  lecteurs,  nous  dofinons 
une  analyse  des  faits  sur  lesquels  repose  la  prévention. 

M.  le  commissaire  de  police  déclare  que  M.  le  docteur  G..... 
envoya  chez  M.  P.....  an  campagnard  qui  était  venu  le  consulter 

■pour  auti*e  chose,  en  lui. ordonnant  de  décrire  iM.  P des 

douleurs  imaginaires  dont  il  lui  fitja  desciiption,  et  de  demander 
.U0  remède  pour  ces  prétendues  douleurs.  M.  P ,  par  senti- 
ment d'humanité,  donna  un  calmant  au  prétendu  malade.  Gelui-ci 
rapporta  le  remède  au  docteur,  qui  requit  alors  M.  le  commis- 
saire de  police  de  dresser  procès-verbal. 

L'épouse  D ,  ayant  un  enfant  malade,  s'est  rendue  chez 

G et  D ;  ne  les  ayant  pas  trouvés,  elle  s'est  rendue  chez 

M.  P......  et  celui-ci  lui  a  donné  un  thé  purgatif  pour  l'enfant, 

en  ajoutant  que  c'était  à  titre  de  premier  secours  et  qu'elle  de- 
vait se  rendre  au  plus  tôt  à  l'hôpital. 

L'épouse  B ,  après  avoir  eu  une  première  recette  du  plai- 
gnant (M.  le  docteur  G.  d'Uccle)  pour  les  maux  de  tète,  l'a  re- 
nouvelée chez  M.  P saos  nouvelle  prescription. 

5«  SÉRIE   VL  26 


l.a  demoinelle  |I.  P s'e^  readue  ^ez  M.  P et  loi  a 

demandé  des  |)ilul^  s^nblable»  ^  celles  qu'ay^t  eq^s  te  témoin 

précédent.  M.  P lui  a  livré  ces  pilules  eo  jse  iU)ofori»ajcit  à  la 

prescriptign  faite  poiir  le  précédent  témoin. 

Il*  Paul  Depré  fils,  défenseur  de  M.  P ,  s'est  attaobé  à  dé- 
montrer qu'il  n'y  lyait  p|f  e^cçrcice  de  )|  pédeçin|  d?0f  aucun 
des  trois  derniers  faits. 

Quant  au  premier  fait,  il  ne  s'est  point  prononcé,  et  on  a  laissé 
l'appréciation  au  tribunal,  tout  en  citant  en  faveur  de  la  négative 
un  àrrét  de  la  Cour  d'appel  de  Gand  du  26  mars  1851. 

Quant  au  second  fait,  il  s'est  exprimé  en  ces  termes  :  «  Le  fait 
seul  d'avoir  conseUlé  et  vendu  un  purgatif  anodin  à  titre  de  pre- 
mier sepours  en  attendant  la  visite  du  médecin,  jae  cooslikiferait 
pas  l'exercice  ie  l'^rt,  même  s'il  aurait  été  répété  plusieurs  f(Âs, 
On  dira  que  faire  montrer  la  langue  k  un  en  faut  malade,  c'est 
agir  en  médecin  et  faire  de  la  médecine.  Hais  si  l'on  devait  pour- 
suivre pour  ce  seul  |ait,  on  serait  obligé  d'intenter  des  pour- 
suites contne  tous  les  grands  pareil  qui,  à  la  moindre  indispo- 
sition de  leurs  petita-enfants,  leur  font  tirer  la  langue  et  coq- 
seilleoit  aux  parents  de  leur  administrer  une  purge  ou  un  vermi- 
liige.  Évidemmment,  il  ne  serait  pas  sérieux  de  soutenir  qn'U  y 

a  exercice  de  l'art  de  g«éiir^  et  on  pouvsut  punir  M.  P pour 

avxxir  donné,  en  l'absence  du  médecin,  un  premier  secours  è 
l'enfant  qu'il  conseillait  de  conduire  i  l'bèpital  ;  on  devrait,  poiff 
être  iog«pie,  punir  la  mère  qui  tente  le  moyen  de  sauver  son 
eofaDt. 

Le  défeni^ur  de  M*  P s'est  ensuite  attaché  à  démontrer 

qu'il  est  idans  îles  usages  xîoi^tants  4e  vendre  des  médicameuls 
sans  nouvelle  ordonnance  du  4];iédecin  pour  chaque  vente  ou  li- 
vraison. Il  a  dit  que  les  «trois  derniers  faits  étant  écartés,  le  pre- 
mior  .ae  pou^rak  avoû:  k  lui  ^eul  aucune  importance,  parce  que, 
quand  même  ^a  ]e  eoufiidéDerait  comme  constituant  l'exerdee 
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de  l-art  àe  guérir,  41  «e  poarrjftit  pas  entraîner  à  M  seul  une  pé- 
nalité, parce  que  la  loi  interpr^tatjye  ^u  27  mars  1853  dit  qu'il 
faut  l'habitude  pour  constituerJe  délit. 

Le  défefifepr  ?  mmè  P^  M^ffm  ea  Ja  f^.Vfflajt  dans  les 
conclusions  suivantes  : 

Attendu  que  si  Içs  faits  de  la  prévention  sont  tenus  pour  vrais, 
ils  ne  constituent  pas  le  délit  d'exercice  illégal  de  l'art  de  guérir  ; 

Attendu,  en  effet,  que  des  quatre  fcits  mis  à  la  charge  du  pré- 
venu,  il  y  en  a  deux  (faits  m  et  iv)  qui  doivent  être  écartés  ;  la 
loi  actuellement  en  vigueur  né  défend  pas  aux  pharmaciens  de 
vendre  des  médicaments  simples  ou  composés  sans  une  pres- 
cription du  médecin  pour  chaque  vente  ou  livraison.  (Dans  ce 
sens  se  prononce  un  arrêt  célèbre  de  là  Cour  d^appel  de  Bruxelles 
du  6  janvier  1855;  Belgique  judiciaire,  t.  XIlI,  année  1855, 
pages  51  et  suivantes.) 

Attendu  que  la  loi  du  27  mars  1855,  interprétative  de  l'ar- 
ticle 18  de  la  loi  du  12  mars  1818,  s'exprime  ainsi  :  «  Il  y  a 
exercice  illégal  de  l'art  de  guérir  lorsque  habituellement  une 
personne  non  qualifiée,  en  examinant  du  visitant  des  malades, 
remet  ou  prescrit  un  remède  pour  guérir  certaines  maladies, 
indique  la  manière  de  l'employer,  soit  qu'elle  agisse  dans  un  but 
de  spéculation  ou  de  charité,  soit  qu'elle  prenne  ou  non  titre  de 
docteur; 

•     r 

Attendu  qu'il  est  de  jurisprudence  constante  que  le  délit  d'ha- 
bitude  se  constitue  de  trois  faits  au  moins  ; 

r 

Que,  dans  f  espèce,  il  n'en  existe  qu'un  seul  (lé  premier)  ; 

.s  "'  "  ' 

Qu'il  n*y  a  donc  pas  dans  Tespèce  exercice  illégal  de  l'art  de 
guérir  ; 

Par  ces  motifs,  plaise  au  Tribunal  de  renvoyer  le  prévenu  dés 
fins  d6  la  pôuTsuirè.  -  -  -     

M.  P {BullHinde  Brmfelles^ 
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FALSIFICATIONS, 

SUR   LA  RECHERCHE   DE   LA   PICROTOXINE   DANS   LA   BIÈRE  (1), 

Par  Ch.  Blas, 

Professeur  de  pharmacie  et  de  chimie  analytique  à  TUniversité  de  Louvain. 

Pendant  que  je  m'occupais  de  la  recherche  des  substances 
toxiques  dans  deux  espèces  de  bières,  j'ai  reçu  le  rapport  fait  à 
l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  par  M.  Depaire,  au 
sujet  de  l'emploi  de  la.  coque  du  Levant  dans  la  fabrication  de 
cette  boisson. 

J'avais  employé,  dans  cet  examen,  une  nouvelle  méthode  qui, 
tout  en  permettant  de  trouver  la  picrotoxine,  ne  laisse  pas  échap- 
per la  plupart  des  corps  amers  et  toxiques  qui  pourraient  servir 
à  la  falsification. 

Je  me  suis  décidé  à  reprendre  et  à  étendre  ces  essais  après  la 
lecture  Au  travail  de  M.  Depaire  et  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu 
à  cette  occasion  au  sein  de  l'Académie;  cette  lecture  m'apprit 
que  la  falsification  de  la  bière  par  la  coque  du  Levant,  et  par  con- 
séquent sa  recherche  et  sa  constatation,  avaient  une  grande 
importance,  surtout  pour  la  Belgique. 

M.  Depaire  a  donné  une  nouvelle  et  excellente  méthode  pour 
la  recherche  de  la  picrotoxine,  une  autre  vient  d'être  publiée 
par  M.  Kohler.  II  m'a  donc  paru  intéressant  de  comparer,  an 
point  de  vue  pratique,  la  mienne  avec  celles  de  ces  deux  hono- 
rables auteurs,  afin  de  constater  si  l'une  ou  l'autre  présente  des 
avantages  particuliers  dans  ui  cas  donné.  Il  importait  beaucoup 
d'examiner  un  certain  nombre  de  bières  douteuses  à  l'effet  de 

(1)  Le  grand  usage  que  Ton  fait  de  la  bière  depuis  quelques  années, 
les  fraudes  qu'on  lui  fait  subir,  nous  ont  porté  à  faire  connaître  rarllcle 
de  M»  Blas,  publié  dans  le  Jmrnal  de  pharmacie  d^ Anvers,  .     . 
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savoir  si  Talai  me  donnée  au  sujet  de  la  falsification  de  cette  bois- 
son alimentaire  par  la  coque  du  Levant  est  fondée,  aon-seule- 
ment  sur  les  preuves  indirectes,  signalées  à  TA^démie ,  mais 
aussi  sui*  des  preuves  directes. 

Jusqu'à  aujourd'hui  la  présence  de  la  picrotoxine  dans  la  bière 
a  été,  je  pense,  rarement  constatée  par  l'analyse,  au  nM)ins  par 
les  deux  méthodes  ci-dessus  indiquées,  lesquelles,  en  raison  du 
peu  de  temps  qu'elles  sont  connues,  n'ont  pas  encore  pu  être 
mises  en  pratique.  Je  décrirai  d'abord  la  méthode  que  j'ai  com- 
binée, ainsi  que  les  essais  auxquels  je  l'ai  soumise,  ensuite  j'ex-  ' 
poserai  les  caractères  principaux  de  la  méthode  de  M.  Depaire  et 
de  celle  de  M.  Kohler,  puis  les  expériences  que  j'ai,  faites  pour 
les  comparer  et  les  résultats  obtenus.  Je  terminerai  par  Ténumé- 
ration  des  résultats  fournis  par  l'analyse  de  cinq  différentes 
bières  que  j'ai  examinées.  Je  ne  me  suis  pas  occupé  déjà  méthode 
de  M.  Schmidt,  c'est  la  plus  ancienne  et  la  plus  connue.  Ce  chi- 
miste fait  usage  de  l'alcool  amylique  pour  extraire  la  picrotoxine  ; . 
il  me  semble  que  Télher  est  préférable»  s'il  y  a  possibilité  de  le 
lui  substituer. 

On  saura,  du  reste^  toujours  suivre  cette  méthode,  que  j'ai 
employée  antérieurement  et  qui  conduit  également  m  but.  Voici 
en  quoi  consiste  la  méthode  d'analyse  que  j'ai  nouvellement  em- 
ployée. 

On  fait  évaporer  6  litres  de  la  bière  à  examiner,  afin.de.ckafi-*< 
ser  Palcool  et  de  coujçentrer  la  liqueur.  Après  le  refroidissement- 
on  l'introduit  dans  un  vase  cylindrique  ou  à  col  alloogé  et  étroit; 
on  y  ajoute  une  solution  de  c^rbojiate.dc^.çouiâeijusqu^.k  réaction 
alcaline  et  un  dixième  à  peu  pf  es  du  volume  d'éther.  Après  avoir 
secoué  à  différentes  reprises  et  laissé  déposer,  on  décante  l'éther 
et  on  répète  une  seconde  .fois  cette  opération.  On  laisse  évapo- 
rer l'élher  décanté  à  l'air  libre  on  dans  un  appareil  distillatoire. 
Il  reste  toujours  un  résidu  amer  si  labière.  contient  du  houblon. 
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Maf«r  ce  tHi^  vtûfetMfk  égtbêttiém  les  difRtëiftâ  àléaioffleU  qui 
aitrsfetït  {>!i  (Servit  à  là  faMflcatiOD.  Pmt  les  f  chercbet,  6n  k 
servira  de  là  ifiéthbée  de  M.  Staââ,  qiii  eist  généraletiient  èônnue 
et  qui  conduit  le  plus  sûrement  au  btiC.  Aprèâ  éë  trattëinent  pdf 
ré!6èi<^  Ift  bière  encore  aléaHhe  est  féffdde  ûéiHè  put  de  F^cide 
acétique  et  a§;itée  «vec  dé  Mut^tet  qùa^t)t«9  (f  ëthei*. 

tette  fois  te  rétidti  amer,'  qtte  l'êttier  taislllera  piiir  ièt  êiApM' 
tient;  renfermera  la  i^ietbtoxtire;  Èi  I»  Mère  êftit  a^ltiônnéé 
d'one  déooctionde  étiqne  ddt  bévânt.  Si  lé  résidu  fi'éit  pair  aifier, 
il  fi'y  a  pas  lieu  de  eantlnàer  td  recfaefdië;  eat  àMft  it  tfè  t^etlt 
y  avoir  if  piëtotoriffe. 

Oepeadaih,  peur  être  eertàicr  de  là  frféseifctf  ée  fie  éorjjl,  h 
sa^ettr  sèuie  du  rdsidtt  étfaérifflè  né  péiit  ^âffire,  car  il  peut  y 
aveir  dti  IdpuHii  écUapprë  ëtt  èéliitiefn  Mcâlihe  ft  l*èlhét 

Dn  dessèfchb  donc  të  réiSidti  met  ûh  baif^ifiariëj  dn  HptmÀ 
par  de  W^hml  Mblé  eâ  8(}ôt»tttttt  (|tièH]ties  ^Ordttès  8'8è!dé  deé- 
tique  et  bd  Éltré. 

(M  Idisie  étf  érv dp(ft*k}bnr  bëtté  sdlùtie^  ed  j^èrûë  dur  ééè  veltes 
de  montre,  en  partie  sur  des  verres  objectifs.  Si,  aprëâ  bëtté  pfè- 
njiëre  év apol'atléfèi;  il  tlë  se  fflontre  paif  des  etimni  carâctéri^- 
ques  ioui^  lé  nicrotedpe,  oii  réonit  Im  ûmtmiÈ  résldtt»  pëùr  M 
soumettre  uiie  seconde  fois  ft  Vet  même  6péf«ti($n,  eif  tatiant  aif 
besoin  la  concentration  de  Talcool  et  en  laissant  l'acide  acéti({tt<j 
de  eMé.  Ordkialret&eift  fe  pterotoiidë  cristalfisè  pat  ëë  n!îèyën. 
Si  eeta  û'k  paé  ilëd/  od  y  t)arviéiiâra  ëtf  fàisafit  tisane  dd  pf écéde 
de  it.  bépaite,'  i^tti  cbd^i«!e  à  fàUe  dldsôudté  le  tèsidii  dsiâd  de 
ralcôd)^  puis  S  flddilioiilië^  â  la  libl&tioil  dé  l'ëàu  et  Ud  peu  d'acîBè 
sdlftti^uë  t>bu^  f^té  cbàtrffër  ce  fnélénge  aH  bàiii-idirtié  jtiisqii'à 
évdpdfàtidnf  dé  raléoèl.  Gëlà  TdH;  6n  doit  filtrer,  ajotttët  de  t'ëaii 
et  traiter  p^t  l'êttier  qui;  cette  fti%  Màsëtû  la  pictmHxtriê  à  Tëtat 
le  plttd  pur; 

L'identité  de»  crlèftattt  ebt  rët^ôUtôtte  km^  le  hiiKtè^e^t)ë  par 
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létir  ftH-nié,  qm  réëàkxûhié  uii  {iëii  il  iffi  «VërftMfl  i<m  m  ]M^ 
sM  btdihdirèmëlHi  ititrifi^^ge^  «ëYs  fetffl^  ëitrëiâites.  Qhét^ê^ 
fais,  ài^si^i,  tes  i^i^tàttk  réSiietitBfeiJf  8  dh'é  ^fbë  dé  fr^eni  La 
grande  AMcuHé  'iiec  taquëlië  oh  le^  disÈôût  pàt  Yeéë,  ftréiiië  f)âr 
Véthkf,  lëùf  plus  g^Stia^'VoIfibiHtê  flàds  l'àlé^dl,  iëUr  s&ièvtt  et 
stif  t0iit  Pëi^sai  ^yéiologiqiïè  svtt  M  ^l^ôhSi  t>erméttëfit  de  tes 
rètànMiré  liùrènieni.  Lééf  téadtiorié  cMihiqi(è3  pârticlilièriel^  à  td 
pi'cfôtoliM  iiè  më  èeiùbtènt  (>àâ  ëèsèf  caràèieHstiques,  s^ns  «j^- 
cepter  celléf  IHdiqiiëè  0  M.  Ud^Iëf ,  Ttirie  ffeà^  (tfù«  iniptfftâdteà 
à  mon  âvfs. 

L'heureiisë  Idée  de  ^ë  Servir  âë  Psiciiori  j)tif  Siôiôgi^ué  ij^hr- 
tient  kM.tiepàiré.  J'ai  opéré  comibè  Ml  SetiJi  f($i&.  $ClO  ^mUèh 
environ,  sont  dispos^ij  dan'è  lés  moines  6ofiJîti6h$  (fans  àès  Vàsèâf 
ouveris,  rèhfertoant  chacun  2  litfes  d'eau'  ëiS*^lrori.  Lé  ^ésidtl  9 
employer  est  dissous  dans  l'alcool,  éi  ^liaiid  ce  défnïef  est  i^i- 
poiré  par  t'ébuHilîon  avec  de  l'eàU,  cette  èolùtîdli  eéi  ietséé  Sàrfâf 
un  des  vases  qui  renferme  des  poissons,  taûdiâ  i|ùë  l'atitFé'^  cdHitii^ 
comparaison,  resté  dans  l'eau  pi^l*ë.  Si  le  résidd  làdié  dé'  U  biëVe 
était  réellement  de  là  picfotbxine,  et  àl  elle  ëtttft  en  àfêèz  g^èttiâe 
paHié,  te  poisson  né  manquerait  pas  dé  se  iâtttt%  S  j)laf  après 
un  cérfaiii  ietapà  el  dé  thôùrir  èn'^ite. 

Explication  du  procédé. 

l/etllt^âtiôh  de  te  bière  à  etatifhMfr  prédedttf  l'avantage  ()fte 
Ist  btèfë  bèncëntrée,  m  d6pdufvti6  d'atébolj  deàtaiMto  Y^mmo^ 
moins  d'éther  pour  en  être  saturée  et^  eir  cdnsécfiiefÉftfe^  pOtfr  e#ê 
épiâdé^.  Bti  tfotfti,  lèÉi  vaseft  j^etttetft  êt^e  A'tii»  vtfltftmef  pltfà  aè- 
ceâSiMè.  EHsuitéf^  ladétèfiuidatioh  def  la  quantité  «'dcdoUl  «'«ft^ 
trait  que  renferme  une  bière,  et  qui  n'exige  qùéf  l'ém^M  d'âtf 
déft^tMlëtfe,  petit  so/ùvetit  dOftiïèY  ded  iàdieatibns  ptéciëttdbs  iu 
sujet  de  sa  nature. 

ÈA  fëh<Tànt  enstfifé  fâ  biérë  àthâfiné,  èf  éh  là  trSiUnt  jiàr 
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l'éther,  on  en  élimine  tons  les  alcaloïdes  qui  ont  été  mis  en 
liberté  par  le  carbonate  de  soude  et  dissous  par  Tétber^  tandis 
que  la  picrotoxine,  qui  est  pour  ainsi  dire  insoluble  dans  Télher 
ou  solution  alcaline,  reste  dans  la  bière.  L'élher  peut  éliminer, 
outre  des  alcaloïdes,  s'il  y  en  a  un  grand  nombre,  d'autres  sub- 
stances ambres»  comme  le  lupulin,  etc.  ;  il  dissoudra  également 
les  corps  gras  et  résineux  qui  s'y  trouvent  ordinairement  par 
traces  et  qui  ne  peuvent  ainsi  passer  plus  tard  en  solution  avec 
la  picrotoxine  dont  ils  rendraient  la  purification  difficile. 

En  sursaturant  ensuite  la  bière  alcaline  par  de  l'acide  acétique, 
on  lui  enlève,  au  moyen  de  l'éther,  la,  picrotoxine  qui  reste  après 
l'évaporation  de  l'éther  sous  forme  de  masse  cristalline.  Quel- 
quefois elle  est  accompagnée  de  certaines  parties  résineuses  du 
lupulin  qui  sont  difficilement  solubles  dans  l'éther  en  solution 
alcaline.  Ce  sont  principalement  ces  parties  résineuses  qui  em- 
pêchent la  cris.tallisation  de  la  picrotoxine  et  qu'on  élimine  par 
les  opérations  indiquées. 

Voici  maintenant  les  essais  qui  ont  rapport  à  cette  méthode 
d'analyse  toxicologique  de  la  bière  ;  ils  portent  : 

,1*  Sur  la  solubilité  de  la  picrotoxine  dans  l'éther  en  solution 
alcaline  et  en  solution  acide.  Les  auteurs  se  contredisent  sous  ce 
rapport  ; 

2*  Sur  la  solubilité  dtiPltrpulhî  soûs  les  mêmes  rapports; 

8^  Sur  la/cftt^tiié  ><jl^  «oque  du  Levant  et  de  la  picrotoxine 
nécessaire  pour  obtenir  dans  notre  traitement  des  cristaux  et 
l'effet  voulu  sur  iç.  poisson  ; 

4*"  Sur  lajqusMitidé  de  coque  du  Levant  (en  décoction)  néces- 
saire pour  communiquer  à  un  volume  connu  de  bière  une  amer- 
tume supportable; 

5«  Enfin  sur  l'action  physiologique  d'une  décoction  de  lupulin 
sur  le  poisson. 

Pour  exs^miner  la  solubilité  de  la  picrotoxine,  j'ai  fait  une  dé- 
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coctioD  de  la  coque  du  Levant  pulvérisée  dans  la  proportion  de 
25  grammes  pour  1  litre  de  liquide. 

Une  partie  de  cette  décoction,  qui  est  fortement  amère,  neutre 
et  d'une  couleur  brune,  fut  traitée  par  Téther  ;  une  autre  partie, 
après  ravoir  rendue,  acide  par  de  l'acide  acétique,  et  une  troi- 
sième partie  après  l'avoir  rendue  alcaline.  Les  deux  résidus, 
que  laissaient  la  proportion  d'éther  qui  était  en  contact  avec  lu 
solution  neutre,  et  celle  qui  avait  été  en  contact  avec  la  solution 
acide,  étaient  également  amers.  Mais  en  continuant  le  traitement 
par  Téther,  il  était  aisé  de  constater  que  la  décoction  rendue 
acide  était  bientôt  complètement  privée  de  tout  son  principe 
amer,  tandis  qu'il  fallut  beaucoup  plus  longtemps  pour  que  la  dé- 
coction laissée  neutre  ne  cédât  plus  d'amertume  à  l'éther  et  fût 
devenue  elle-même  insipide.  Arrivée  à  ce  point,  elle  ne  céda  plus 
d'amertume  non  plus  à  l'éther  après  l'avoir  rendue  acide. 

La  décoction  alcaline  à  laquelle  la  première  partie  çl'étber  ^ 
avait  enlevé  un  principe  amer  ne  céda  bientôt  plus  rien,  et  le 
peu  de  résidu  resté  après  Tévaporation  de  l'éther  était  presque 
insipide  ;  mais,  après  avoir  additionné  d'acide  acétique,  l'éther 
qui^  maintenant,  avait  été  mis  en  contact  avec  ce  mélange  acide, 
laissa  un  résidu  fortement  amer. 

Il  résulte  de  ces  essais  que  le  principe  amer  du  coculvs  est 
plus  facilement  soluble  dans  l'éther  en  solution  acide  qu'en  solu- 
tion neutre,  et  qu'il  est  presque  insoluble  en  solution  alcaline  ; 
que  l'éther  peut  enlever  le  principe  amer  à  une  décoction  neutre 
ou  acide  de  la  coque  du  Levant.  Ces  résultats,  que  j'ai  égale- 
ment obtenus  en  opérant  sur  de  la  bière,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  garantissent  le  principe  de  la  méthode. 

Pour  me  rendre  compte  de  l'intensité  de  l'action  physiolo- 
gique, j'ai  placé  dans  des  capsules  en  porcelaine,  renfermant 
chacune  2  litres  et  1/2  d'eau,  dix  poissons  semblables  du  poids 
de  2  à  300  grammes  environ.  J'y  ai  introduit,  sous  forme  de 
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décoction,  avec  le  premier  poîssôfa,  1  gramme  de  cocjuë  dil  Le- 
vant; avec  le  deuxième,  1  grariiiriè  ^galera'eW;  aVé'd  lé  tr6iôîéme, 
2  éràJitoëâi  Hvec  fô  ^u^tfîémë,  i  grammes  é^dlëlâëiJt;  avec  le 
cldcltfîëmé,  f  gràmàie  Aë  hdyaài;  avec  lé  èëpUmë,  5  Mlti- 
gràdi'mëè  de  picrdtô^ilné  pÛte  ëïi  âoiutiôd  dâHS  Tèaii;  àveè  le 
hùiiiéidé,  iS  inittigrammes  de  picMoxidé;  enfin  lé  nëdviënDié  èi 
lé  dkiginë  fùfërit  Mï  dadïf  t'éàtt  jiiiré. 

té  HMM  ht  : 

Lé  j^mier  poiâsôti  n'a  {)àfii  ëùbif  àdcdfië  âcfièii,'  m,  apiis 
hdl  Joàrà;  li  Vîvàît  éticbrè,  àiifijl  ^ùë  lé  nétctiëiUë  et  le  attiëlnë. 

Lé  âédxiënie  à'ést  tourdë  aprèâ  doiizé  heîlres,  et  était  ttiort  M 
bôiit  dé  ydàfôhë  Umê,  comptée^  M  mtiiiiént  $âé  \m  afittt 
introduit  U  décoction  de  faf  ddijde. 

LH  ti'oMêtiié  f  est  totfrHé  âphëà  §ëpt  hetU-ëâ  et  èf«H  tttërt  Stil^S 
dix  heures. 

Lé  (jùatfiêitje  ^ést  t6iir»é  «(iFêg  âdtizë  hëhrë^  et  était  itfdrt 
après  vingt  nmt^à: 

Lé  èihqUtéifae  s'est  tdiil>d6  kpréi  èëpi  HëdM  M  MH  et  «tibi 
mort  kpr^  dit  Uetifèâ. 

Lé  iixiëiité  ^est  tViiHié  ii»f  ë§  ^ffatHI  Bétireé  et  étiUt  mH  l))rë$ 
sept  heures. 

Le  sëjHiètné  h'd  iilbi  tectrn  effet 

Le  hdîtiëinë  §'ëst  tôuriié  iprii  tiUit  Hèiirë^  et  ëtdlt  mit  Hpm 
dil  hennés. 

Lèà  deux  dernière,  ^ui  se  IrouVàient  (îaris  cies  cdiiditiôris  iden- 
ticjuëà  àvëd  lek  atitrës,  mâii^  daùs  de  Teau  pure,  étaient  encore 
vî^adts  huit  jours  {ililâtàl-d. 

Sur  ceux  qui  ont  reçu  clë  là  ccîque  et  qui  li'diit  pas  succomba, 
je  n  ai  pu  observer  aiicun  pliëhomëne  particulier. 

11  résulté  de  ceâ  estais  qiië,  pour  tùér  un  pibisson  Sans  lés 
cohctitions  indiquées,  il  faut  au  moins  2  grammes  de  coque  dii 
Levant  en  décoction,  bu  ta  dissoldtioii  d'un  centigràifamë  dé  pi- 
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cTômm.  C'est  «  fjétf  ^tèS  rà  jJroîidKioa  ifâris  la^iiëllè  U  {Jicrd- 
ititm  èé  trouve  mtiS  W  ëoqne  tifr  fcfevàht,  êiùptijéë  eh  débdè- 
tion.  lié»  éâsai^  qtië  j'ai  ffiiès  kit  S» jet  ^ë  hofénslté  de  rdmehumë 
dé  Ifi  d6(Jùë  dêi  Lfevirit  ih'orit  AéMiiité  que  pouf^  côûîiiiuiliquer 
une  amertume  encore  supportable  à  un  litf é'  fie  f>ië'fê  doltcë  oii  S 
ù^  \më  d'ëM  ^m  611  peu  iûém,  ll  faut  en  âoi^ehnë  90  cënti- 
gtitemi  Aë  cô^ùe  dcf  LeiiÛi,  mp\6fëé  eh  dëc6ôt6)ii. 

m  IHrë  de  hMè  qui  d^t  toittë  ^«tj  âinërtùinè  à  lât  cdifàë  du 
Levant  ne  pourra,  en  cbh^ë4ttefitî8,  renfermer  è|iJë  tfitit  «tù  Jjlûâ 
utf  û^i'gràhrùe  iê  cétfê  sufistahËè.  Or,  comme  il  faut  Su  moins 
2  ^ràtnniëâ  ^Mb  déterinihèt*  t'àctidii  p^tsièUdgiquë  siir  lë^  i)oiè- 
sod,  fi  fa&'drér  prëfldi^ë'  Quatre  litres  de  biëJ*ë  poui-  ëif  faille  l'ana- 
lyàtf  «vec  ^dëlqttè  ehSûfcé  de  âiicéèS.  ihdîrf  d'ùnë  t)art  rSteèrtiimë 
d*tttf«  bière  fle  pourrai!  pfôVëhil^  qtiè  plïrtîëllëteèit  Aë  là  côqiiè' 
du  Levant;  d'autre  part,  l'extraction  par  l'élher  de  tout  le  pilà- 
cH^e  attil  hé  pàixvàttt  pé^  se  ikitè  skné  perte,  il  êfi  fééùltë  ^e, 
pour  l'examen  de  cette  boisson,  on  devra  prendre,  à  priôrî,  sii 
à  Bfiil  litre»; 

QtBAt  K  la  étét^^frairiatlOii  dié  k  sdîùbJIitë  dë^  ^f Incipëé  à^ineré 
d'utiè  déè(^mibii  de  lii^YlIlÂ,  f  ai  opérë  eôînïùë  pût  U  décoction 
de  M  boque  éd  LévÀnt^  éui^  iirië  Siitiple  l^tflutidÊi,  éur  une 
BeàeHiSlè  reàdiië  Mâê^  et  mt  tiné  trtflsfênië  rëndtiè  àlcëliïie.  Se 
U6  hsém,  il  tè^hé  : 

16  Que  la  i^r^edcë  â'ilâ  Mdé  fdcitite  i'ëk(î*]tctiëii  par  fmé 
dapimcipéhmti 

2^  Ode  d'uiï^  sdMtion  alcaline,  cette  extraction  ëàt  plus  diffi- 
cile et  ^ld§  lente  $ 

é"  Qùë  ded  trois  soliitiôhs^  êh  ànplotdiit  Ùde  a^ë:^  grande 
qiiâintitë  reiher,  toiité  l'&ittieHùine  peut  en  être  enlevée. 

Comparée  avec  là  décoction  de  la  coque  dû  Lèvaint,  celle  du 
lupUliij  ë^ige  èh  touà  caè  une  ^lus  gràùdë  ({uantité  d'ëther,  àfiii 
dé  hi  ëédéi-  stfH  ptlMj^Q  aniër.  Il  péni  ddnc  àri'i^èr  iiù'en  sui- 
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vaot  la  méthode  générale  pour  la  recherche  de  la  picrotoxine, 
une  partie  de  lupulin  reste  dans  la  bière  alcaline  et  passe  ensuite 
en  dissolution  avec  la  picrotoxine.  C'est  pour  cette  raison  sur- 
tout qu'il  m'a  semblé  intéressant  de  vérifier  si  le  lupulin  n'avait 
pas  d'action  sur  le  poisson. 

A  cet  effet,  j'ai  ajouté  à  un  litre  et  demi  d'eau,  dans  laquelle 
se  trouvait  un  poisson  comme  pour  les  essais  précédents,  une 
décoction  faite  avec  1  gramme  de  lupullne  ;  un  second  poisson 
reçut  la  décoction  de  2  grammes  et  demi. 

r/un  et  l'autre  étaient  encore  en  vie  après  plusieurs  jours, 
sans  qu'il  se  Tût  produit  sur  eux  une  réaction  particulière.  Vu  la 
petite  quantité  de  lupulin  qui,  dans  les  plus  mauvaises  condi- 
tions, pourrait,  en  suivant  la  marche  d'analyse  indiquée^  parve- 
nir en  contact  avec  le  poisson,  ce  corps  n'est  donc  pas  à.  consi- 
dérer. 

Tous  les  essais  établissent  donc  la  parfaite  sécurité,  de  la 
méthode. 

Si  la  bière,  après  avoir  subi  le  traitement  par  l'éther,  d'abord 
en  solution  alcaline,  puis  en  solution  acide,  avait  encore  une 
saveur  amère  prononcée,  ce  que  l'on  reconnaît  facilement  après 
l'avoir  chauffée,  pour  chasser  tout  l'éther,  il  y  aura  lieu  d'y  sup- 
poser la  présence  d'autrc^s  corps  amers,  notamment  la  .saliciae, 
la  quasséine  et  la  ményantine,  les  plantes  qui  fournissiçnt  ces 
substances  étant  supposées  employées  quelquefois  dans  la  bras- 
serie ;  leurs  principes  amers  sont  presque  insolubles  dans  l'éther 
en  solution  alcaline  et  en  solution  acide.  Pour  les  caractériser 

fit  ' 

aussi  bien  que  possible,  on  précipitera  la  bière  par  Tacétate  de 
plomb  basique.  La  liqueur  filtrée, .  après  avoir  été  privée  du 
plomb  par  l'hydrogène  sulfuré,  est  évaporée  et  concentrée,  puis 
on  l'additionne  d'une  solution  de  tannin*  Un  précipité  qui  se  for- 
mera, renfermera  ces  principes  amers.  Pour  les  isoler  du  tan- 
nin, on  fera  chauffer  avec  de  l'alcool  et  de  l'oxyde  hydraté  de 
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plomb,  et  il  se  produira  ainsi  un  précipité  de  tannate  de  plomb 
insoluble,  tandis  que  les  principes  amers  entreront  seuls  en  solu- 
tion alcoolique.  Enfin,  pour  déterminer  leur  nature  spéciale,  on 
aura  recours  à  leurs  réactions  spéciales,  comme  pour  la  salicine, 
et  à  des  essais  comparatifs. 

Toutes  ces  réactions  positives  et  négatives  sont  du  reste  déjà 
assez  caractéristiques  pour  supposer  la  présence  d'un  principe 
amer  étranger  à  la  bière  et  faire  soupçonner^  avec  raison,  celle 
d'un  des  trois  corps  indiqués.  Ces  réactions  sont  en  résumé  la 
saveur  amère  persistante,  après  le  traitement  par  Téther,  de  la 
bière  alcaline  et  acide;  la  précipitation  par  le  tannin,  après  avoir 
résisté  à  la  précipitation  par  Tacétate  de  plomb  basique  ;  enfin 
leur  solubilité  dans  Talcool. 

Il  est  évident  qu'une  bière,  après  avoir  été  épuisée  par  l'élher 
pour  en  extraire  la  picrotoxine,  ne  renferme  plus  d'autres  prin- 
cipes amers. 

On  ajoute  à  la  bière  à  examiner  360  grammes  de  sel  marin  en 
poudre,  par  litre  ;  après  l'agitation  pour  opérer  la  dissolution, 
on  filtre  le  liquide,  puis  on  l'agite  avec  100  centimètres  d'éther. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 

«Bsasasssssastaacsa^g^  ■■  ■■  '  ■"..  ■■■■■■ 

FALSIFICATION   DES  VINS.  —  JUGEMENTS. 

Nous  avons,  dans  un  précédent  numéro,  fait  connaître  à  nos 
lecteurs  le  rapport  que  nous  avions  été  chargé  de  faire  relative- 
ment à  des  vins  fournis  à  un  hospice.  Nous  faisons  connaître 
les  jugements  qui  ont  été  successivement  rendus  dans  celle  af- 
faire : 

Le  Tribunal, 

Considérant  que  si,  dans  l'état  de  la  science  et  de  la  juris- 
prudence, le  plâtrage  à  certaines  doses  des  vins  ne  semble  pas 
pouvoir,  être  incriminé,  il  est  tout  au  moins  reconnu  que  le  plâ- 
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trage  pratiqué  sur  les  vins  de  mauvaise  qualité  a  le  plus  souvent 
pour  but  de  leur  donner  les  apparences  de  la  couleur  et  le  mon- 
tant des  vins  de  qualité  loyale,  et  ainsi  de  tromper  la  bonne  foi 
des  acquéreurs  auxquels  Texîstence  de  ce  plâtrage  n'est  point 
révélée  ; 

Considérant  que,  du  rapport  d'experts  déposé  au  greffe,  il 
résulte  que  le  vin  livré  par  K...  à  l'hospice  de  la  ville  de  Brie- 
Comte-Robert,  sans  être  déclaré  nuisible  à  la  santé,  n'est  point 
cependant  nature!  et  pur;  que  l'analyse  qui  en  a  été  faîte  a  dé- 
montré que  ce  vin,  dît  de  provenance  de  l'Hérault,  a  été  plâtré 
et  remonté  en  couleur  par  une  substance  étrangère  au  vin  ; 

Considérant  qu'il  s'agissait  pour  le  sieur  K...,  adjudicataire, 
de  la  fourniture  de  vin  à  consommer  dans  un  hospice  par  des 
malades  ou  des  vieillards;  que  l'esprit  même  des  articles  7  et  8 
du  cahier  des  charges  lui  faisait  une  loi  stricte,  écrite  déjà  dans 
la  conscience  de  tout  loyal  commerçant,  de  livrer  du  vin  naturel 
et  pur  de  tout  mélange,  sinon  de  déclarer  la  nature  véritable  et 
transformée; 

Considérant  que,  des  documents  de  la  cause,  il  résulte  encore 
que  le  vin  livré  à  l'hospice  de  Brie  présente  le  caractère  d'un 
vin  étendu  d'une  certaine  quantité  d'eau  aleo<âtsée;  que  ces 
faits  d'altération  reconnus  ont  eu  po^r  çifu^^fj^^ce  d'apporter 
un  dérangement  signalé  dans  la  santé  du  personnel  de  l'hospice, 

et  sont  devenus  un  motif  suffisant  de  refus  de  la  fourniture^ 

_  _  •  ,_     ,~  •  •  . .   ,»♦»,  >i 

même  après  son  acceptation  ; 

Considérant  qu'alors  qu'il  est  constaté  que  le  vin  livré  par 
K...  n'est  point  du  vin  naturel,  mais  du  vin  travaillé,  il  importe 
peu,  pour  l'intérêt  du  procès,  que  les  conditions  de  plâtrage  et 
de  coloration  ne  soient  point  considérées  daiis  l'usage  comme 
des  lalsificatioos  punissables  aux  termes  de  la  loi  et  fussent 
même  ignorées  du  vendeur  ;  que  les  faits  révélés  par  l'expertise, 
ea  .dénoaçaol  Jine  altération  contre  4aquQlie  J«8  articles  7  et  S  du 
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cahier  des  obarges  $onl  une  véiitaUe  protestation,  ^Missent 
suffisamment  que  K. . .  n*a  point  rigoureusement  exécuté  les  con- 
ditions de  son  adju(Ucation,  et  qu'ain«[  •l'administration  de  IHios- 
pice  e^  fondée  â  en  demander  ^a  résolution  avep  dommages- 
intérêts  ; 

{Considérant  qo^  l'acceptation  de  )a  Kvptison  et  la  consomma- 
tion de  plusieurs  pièces  de  vin,  payé  en  grande  partie,  ne  peut 
éti:e  une  fin  de  no9*recevoir  contre  la  demande  déterminée  par 
les  pl»Dtes  et  justifiée  par  les  indispositions  attribuées  à  la  con- 
sommation de  ce  vin  ; 

Déclare  le  yin  Ktré  par  K.. .  à  l'hospice  de  la  vitte  de  Brie 
non  conforine  aux  conditions  de  son  adjudication  ; 

Déclare,  en  conséquence,  4adite  adjudication  résolue  pour 
toute  la  partie  de  vin  non  consommée; 

Dit  que  K. . .  sera  «tenu  de  faire  enlever  les  pièces  déposées  à 
l'hospice  et  placées  sou$  les  scellés,  et  k  jtenir  compte  de  leur 
valeur  au  prix  de  son  adjudication; 

Gondaqune  l£...  envers  Fiiospice  de  Brie  aux  dommages-inté- 
rêts À  donner  par  état  ; 

iBt  le  condamne  m^,  d^ns. 

M.  K...  a  interjeté  appel  de  ce  jugement.  La  Cour  a  statué  en 
ces  termes: 

La  Cour, 
Considérant  qu'aux  termes  d'un  procès-verbal,  en  date  du 
9  décembre  1866,  K...  a  soumissionné,  au  prix  de  38  francs 
l'hectolitre,  la  fourniture  de  vin  nécessaire  à  la  consommation 
de  l'hospice  de  Brie-Comte-Robert;  que  le  cahier  des  charges 
dressé  par  cette  adjudication  portait  que  le  vin  serait  en  nature 
de  vin  rouge,  des  crûs  de  l'Hérault  ou  du  Bordelais  ;  que  l'ar- 
ticle 8  prévoyait  le  cas  où  les  fournitures  n'auraient  pas  les  qua- 
lités voulues  et  déterminait  la  responsabilité  qui  devait  peser  sur 
l'adjudicataire  ; 
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Qm  lés  tenues  de  ce  cahier  des  charges,  le  caractère  particu- 
lier de  la  fouroiture  destinée  à  la  consommation  d'un  hospice, 
c'est-à-dire  à  ràlimentation  de  malades,  d'infirmes  ou  de  vieil- 
lards, impliquaient  nécessairement  Tobligation  de  livrer  un  vin 
naturel,  pur  de  toute  substance  étrangère  capable  d'en  altérer 
ou  d'en  modifier,  en  quoi  que  ce  soit,  les  propriétés  ou  les  qua- 
lités constitutives  ; 

Considérant  que,  du  rapport  des  experts,  commis  par  la  jus- 
tice et  des  autres  documents  du  procès,  il  résulte  que  le  vin 
fourni  par  K...'à  l'hospice  de  Brie  avait  subi  la  manipulation 
connue  sous  le  nom  de  plâtrage;  qu'il  contenait  en  outre,  dans 
une  certaine  proportion,  une  matière  colorante  particulière, 
étrangère  à  la  composition  naturelle  du  vin  ;  que  ces  deux  points 
sont  incontestables; 

Que  vainement  allègue-t-on  que  l'usage  de  plâtrer  le  vin 
setait  devenu  presque  général  dans  quelques  départements  du 
midi  de  la  France,  et  notamment  dans  le  département  de  l'Hé- 
rault; que  cet  usage,  fût-il  universel  et  même  toléré  par  l'admi- 
nistration supérieure,  il  ne  s'ensuivrait  point  que  l'addition  du 
plâtre  introduit  dans  le  vin  ne  constituât  pas  un  élément  étran- 
ger à  des  propriétés  naturelles  ; 

m 

Qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  décider  si  cette  manipulation  se- 
rait frauduleuse  ou  si  elle  serait  de  nature  à  caractériser  une 
falsification  susceptible  d'être  réprimée  correctionnellement , 
mais  simplement  d'apprécier  si  le  vin  qui  a  subi  l'opération  du 
plâtrage,  qui,  de  plus,  doit  une  partie  de  sa  couleur,  ainsi  que 
le  disent  les  experts,  à  une  substance  colorante  étrangère,  peut 
être  considéré  comme  un  vin  naturel  et  franc,  présentant  les 
qualités  voulues  par  le  cahier  des  charges,  qui  forme  la  loi  des 
parties  ;  que  la  question  ainsi  posée  ne  saurait  être  douteuse  ; 

Considérant  que  la  question  de  savoir  si  l'introduction  du 
plâtre  et  de  la  matière  colorante  dans  le  vin  livré  par  K...  à 
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rhospice  de  Brie  n'aurait  pas  été  opérée  dans  le  lieu  même  et  au 
cours  de  la  fabrication,  est  sans  intérêt  ;  que  lors  même  qu'il 
serait  démontré  que  K...  a  été  personnellement  étranger  à  cette 
manipulation,  celui-ci  n'en  serait  pas  moins  responsable,  vis-à-vis 
de  l'hospice,  des  vices  de  la  chose  par  lui  livrée,  sauf  son  re- 
cours contre  son  vendeur,  s'il  y  a  lieu  ; 

Considérant,  enfin,  que  la  Cour  n'a  à  rechercher  s'il  est  vrai 
de  dire,  en  thèse  générale,  que  le  plâtrage  des  vins  du  Midi 
constitue  une  opération  inoffensive,  n'ayant  pour  objet  que  de 
clarifier  et  conserver  le  vin,  et  sans  aucun  inconvénient  pour  la 
santé  publique  ; 

Qu'il  serait  dangereux,  toutefois,  d'admettre  sans  réserve  une 
pareille  affirmation,  l'opération  du  plâtrage  pouvant,  à  cet  égard, 
dans  chaque  cas  particulier^  donner  des  résultats  très-différents, 
suivant  la  dose  jdu  mélange  et  la  qualité  du  plâtre  employé; 

Que,  dans  l'espèce  soumise  à  la  Cour,  il  s'agit  d'une  fourni- 
ture faite  à  un  hospice  ;  que,  d'une  part,  il  appert  d'un  docu- 
ment produit  au  procès  que  les  vins  plâtrés  sont  absolument 
proscrits  par  l'Administration  générale  de  l'assistance  publique 
à  Paris  ; 

Que,  d'autre  part,  il  a  été  constaté,  par  les  procès-verbaux 
de  la  commission  administrative  de  l'hospice  de  Brie-Comte- 
Robert,  que  divers  accidents  se  sont  manifestés  à  la  suite  de 
l^usage  qui  a  été  fait  du  vin  dont  il  s'agit,  soit  par  les  sœurs 
hospitalières,  soit  par  les  vieillards  pensionnaires  de  l'hospice  ; 
que  ces  accidents  ont  cessé  dès  que  l'usage  de  ce  vin  a  été  sus- 
pendu ; 

Qu'il  est  constant  pour  la  Cour,  comme  il  l'a  été  pour  les 
premiers  juges,  que,  dans  Tespèce,  le  vin  incriminé  non-seule- 
ment n'était  ni  naturel,  ni  pur,  mais,  qu'en  outre,  et  en  fait, 
contrairement  à  l'avis  exprimé  par  les  experts,  il  contenait  des 
éléments  nuisibles  à  la  santé; 

ô*" SÉRIE.  VL  27 
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Que,  dans  de  telles  circonslances,  c'est  avec  raison  que  les 
premiers  juges  ont  déclaré  que  le  vin  fourni  par  K...  ne  rem- 
plissait pas  les  conditions  de  son  adjudication,  et  que  F  admi- 
nistration de  rhospice  de  Brie  était  fondée  h  demander  la  rési- 
liation du  marché,  avec  restitution  du  prix  et  dommages- inté- 
rêts à  donner  par  état,  lesquels  dommages-intérêts  consisteront, 
conformément  à  Tarticle  8  du  cahier  des  charges,  dans  la  diffé- 
rence entre  le  prix  soumissionné  et  celui  que  l'hospice  a  été 
obligé  de  débourser  pour  le  remplacer; 

Confirme  avec  amende  et  dépens. 

A.  Chevallier. 


DU   VINAGE. 

Le  vinage  est-t-il  une  cause  d'inconvénients,  sous  le  rapport 
de  Fhygiène  publique?  Nous  ne  le  croyons  pas;  s'il  présente 
des  dangers^  c'est  qu'il  peut  aider  à  la  fraude. 

Nous  croyons  le  vinage  utile  pour  de  certains  vins  qui  ne 
contiennent  pas  le  tannin  en  quantité  convenable  pour  des  vins 
faibles^  et  dans  lesquels  on  a  cherché  par  des  matières  sucrées 
à  le  bonifier. 

fiatilliat^  qui  a  expérimenté  sur  les  vins,  et  qui  a  publié  un 
ouvrage  remarquable  sur  la  vinification,  dit  :  «  Que  cette  opéra- 
((  tion,  depuis  longtemps  en  usage,  a  été  jugée  indispensable, 
((  puisque  la  loi  permet  d'ajouter  aux  vins  de  l'alcool  eo  fran- 
((  chise  de  droit,  à  raison  de  5  pour  100  d'alcool  absolu  eo 
((  volume.  )) 

En  effet,  la  loi  du  24  juin  1824  établit  la  proportion  de  5  litres 
d'alcool  pour  1  hectolitre  de  vin. 

La  loi  du  17  mars  1852  interdit  le  vinage  à  partir  du  1*'  mai 
1853  ;  mais  en  laissant  les  vignerons  de  l'Hérault,  du  Gard,  da 
Var,  des  Bouches-du-Rhône,  des  Pyrénées-Orientales,  libres  de 
viner  les  vins  récoltés  dans  ces  départements. 
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Mais  à  quel  chiffre  fi&era-t-on  te  vinage,  puisque  nous  avons 
des  vins  qui  sont  naturellement  survines? 

La  question  du  vinage,  de  l'addition  de  Talcool  à  des  vins 
faibles,  étant  examinée,  voici  notre  opinidii  sur  la  question  posée 
à  la  demande  dés  vendeurs  : 

En  effet,  le  porto,  le  madère,  titrent  20  degrés. 

Le  xérès,  le  lacryraa-chrisli,  17  degrés. 

Le  grenache,  le  madère  vieux,  16  degrés. 

Le  sautcrne  blanc,  le  jurançon  blanc,  le  saint-georges,  l'er- 
mitage blanc,  le  maiaga,  15  degrés. 

Le  barsao  premier  crû,  14.7. 

Les  coteaux  d'Angers,  12  degrés. 

Le  frontignan^  la  côte-rôtie,  le  Champagne  mousseux,  de 
ll.âàll.9. 

Le  vin  de  Blaye,  de  Mâcon,  10  degrés. 

D'autres  vins,  que  tious  ne  voulons  pas  citer,  pour  ne  pas  eh- 
nuyer  l'Académie,  titrent  de  9.85  à  8  degrés,  8.3,  8.75. 

Les  vins  vendus  à  la  population  parisienne  titrent,  donnée 
moyenne,  établie  sur  plus  de  deux  cents  échantillons,  de  8  à 
9  degrés  et  à  9.25. 

Là  où  l'hygiène  aurait  à  faire  sous  le  rapport  de  la  santé  pu^ 
blique,  ce  serait  l'interdiction  : 

lo  Des  vins  plâtrés^  des  vins  col(?rés  avec  les  baies  d'hièble, 
les  baies  de  sureau,  les  baies  de  troène,  les  baies  de  phytolaca; 

2o  Des  vins  colorés  avec  le  bois  d'Inde,  avec  le  bois  de  Fer- 
nambouc,  avec  le  coquelicot; 

Les  vins  additionnés  d'acide  tartriquo. 

Autrefois,  les  vins  étaient  adoucis  avec  la  litharge  ;  mais  on 
n'en  trouve  plus  dans  le  commerce  (1) . 

On  trouve  encore  des  vins  qui  contiennent  de  minimes  quan- 

(1)  On  a  constaté  un  M  d'allératioia  da  vin  mi  camp  die  Cotopiègne 
par  Tacétale  de  plomb  (1847). 
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tités  (run  sel  de  cuivre,  qu'on  a  attribué  au  sol,  mais  qui  ré- 
sulte de  remploi  dans  les  chais  d'ustensiles  en  cuivre,  pompes^ 
cannelles,  etc. 

Les  produits  les  plus  usités  pour  la  coloration  des  vins  sont 
les  préparations  d'hièble  et  d'alun,  le  vin  de  teinte  de  Fisniesy 
des  produits  analogues  préparés  à  Poitiers» 

Il  y  a  encore  : 

l""  Des  vins  fermentes  dits  vieillards,  qui  sont  restaurés  par 
les  alcalis,  qui  saturent  l'acide  acétique  développé  ; 

2^  Des  vins  amers,  restaurés  par  l'acide  sulfurique; 

3®  Les  vins  alunés; 

/i®  Les  vins  artificiels,  c'est-à-dire  qui  sont  préparés  de  toutes 
])ièces  ;  mais  ces  vins  sont  rares;  ils  sont  préparés  avec  les  rai- 
sins secs,  additionnés  d'alcool,  de  crème  de  tarlre'  et  d'acide 
tartrique^  enfin  colorés  artificiellement  ; 

b""  Les  vins  de  lie,  les  vins  de  baquetures. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  toutes  ces  fraudes. 

A.  Chevallier. 

SUR  UNE   nouvelle   FALSIFICATION   DE   l' ACIDE   SDLFORIQUE. 

Par  M.  Fleisghbr. 

Le  carmin  d'indigo  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  est  sou- 
vent de  mauvaise  qualité.  La  cause  en  peut  être  attribuée  à 
l'emploi  de  certains  acides  sulfuriques  anglais  marquant  fausse- 
ment 66®  Baume.  Ayant  eu  à  déterminer  le  poids  spécifique  d'un 
acide  de  celte  nature  qui,  après  avoir  marqué  70  degrés  à  l'aréo- 
mètre, marquait  encore  plus  de  60  degrés  après  plusieurs  mois 
d'exposition  à  Pair  dans  un  local  humide.  M.  Fleischer  en  vapo- 
risa une  petite  quantité  et  vit  des  cristaux  se  déposer  au  fond  du 
vase.  Était-ce  du  sulfate  neutre  de  soude  ou  toute  autre  sub- 
stance? Peu  importe  à  la  question.  Mais  quel  intérêt  le  fabricant 
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a-til  à  une  pareille  falsification?  On  sait  qu'il  y  a  une  différence 
sensible  de  prix  entre  l'acide  sulfurique  à  60  degrés  et  l'acide  à 
66  degrés,  le  premier  contenant  65.23  pour  100  et  le  second 
79.60  pour  100  d'acide  à  l'état  anhydre.  Jusqu'à  60  degrés,  la 
concentiation  peut  s'effectuer  dans  les'  chambres  de  plomb  ;  au 
delà,  il  faut  employer  des  appareils  de  platine  toujours  très-coû- 
teux. Il  suffit  donc,  pour  éviter  la  difficulté,  de  dissoudre  un  sul- 
fate dans  l'acide  à  60  degrés,  jusqu'à  ce  qu'il  marque  66  ou 
môme  70*  Baume,  comme  dans  le  cas  précédent. 

{Moniteur  scientifique.) 


THÉRAPEUTIQUE. 

NOTE  SUR   l'alimentation    DANS   LA   GLYCOSURIE. 

L'alimentation  des  glycosuriques  a  toujours  été  un  grave  sujet 
de  préoccupation  pour  les  médecins.  Aussi  est-il  de  notre  devoir 
d'attirer  Tattention  sur  un  mémoire  remarquable  que  M.  Mayet, 
président  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris^  a  publié  dans  les 
Annales  et  hydrologie  médicale  sur  cette  importante  question. 
Nous  insisterons  surtout  sur  les  conséquences  pratiques  qu'on  en 
peut  déduire  au  point  de  vue  du  traitement  de  cette  affection  si 
répandue. 

Depuis  les  beaux  travaux  de  Bouchardat  sur  le  diabète  sueré, 
il  a  été  admis  d'une  manière  générale  que  le  premier  soin  du 
médecin  devait  être  de  supprimer  les  aliments  dans  la  composi- 
tion desquels  il  entre  du  sucre  tout  formé,  et  même  ceux  qui 
contiennent  de  la  fécule,  substance  de  nature  à  être  transformée 
en  sucre  pendant  le  travail  digestif  des  glycosuriques. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  examiner  s'il  y  a  eu  ou  non  exagération 
dans  Tapplication  rigoureuse  de  la  théorie  chimique  au  travail  de 
transformation  de  la  fécule  en  sucre  dans  l'économie  humaine. 
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Ce  soot  )à  d^s  questions  intéressantes  sans  doute,  mais  sujettes  à 
coûiroyerse,  çt  qui,  m  point  de  vue  pratique,  ue  font  guère  avan- 
cer la  science.  Le  fait  acquis  et  aujourd'hui  incontesté,  c'est  que, 
sôus  l'influi^nce  d'une  alimentation  de  laquelle  sont  bannis  les 
sucras  et  les  fécu)epts/la  glucose  dMninue  ri^pideuaent  daQ3  les 
urip.çs  ai  4i0p9r{dt  Mm  quelquefois  complétei^ent. 

La  Ugpp  de  conduite  du  médecin  est  donc  tout^e  tracée  :  en 
prégence  d'up  filycosurique»  il  dpit  ordonner  une  alimentation 
réparatrice,  azpt^e,  animale^  et  proscrire  lo  paii^>  \^  f^ule,  les 
légumes,  la  pâtisserie  et  les  fruits.  Quant  au  pain,  si  nécessaire 
pour  la  plupart,  on  le  remplace  par  le  pain  dit  de  gluten.  Le  mé- 
decin dit  au  malade  :  Mangez  du  pain  de  gluten,  —  et  il  ne  s'en 
inquiète  pas  davantage.  Il  sait  que  le  gluten  est  une  substance 
très-riche  en  azote,  qui  ne  contient  pas  d'amidon,  et  il  se  croit 
sûr  de  son  affaire. 

Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  le  Pfiio  de  gluten  ?  Ës(/*il  posaible 
d'asftigo^r  une  composition  fli^e  aux  diverses  préparations  qu'on 
débite  sous  qe  nom  et  qui,  vendues  par  des  industriels  ignorants 
ou  fm  eonseieocifiui^,  u'ont  souvopt  de  gluten  que  le  nom  7  Ma- 
laxa sous  un  01et  d'eau  un  peu  de  farine  de  blé,  ramidon  s'écb^- 
pera  ayeo  l'eau  sous  fonue  de  ppudre  bl^cbe,  et  il  ypus  restera 
d^s  le  (sreu^  de  la  main  une  substance  grise,  élastique,  d'une 
odeur  particulière  :  c'est  le  gluten.  A  l'état  frais,  il  y  en  a  de  10 
h  12  pour  100  d^ps  la  farine  ;  faites-le  sécher,  et  vous  obtiendrez 
^n  très-petite  quaptité  une  substance  coruée,  difficif^in^nt  pulvé- 
rlsable,  insipide  et  ne  ressemblant  en  rien  i^  une  s;i))3tance  ali- 
miBçt^re.  Cte  serait  Ui,  tjîéoriquwnçpt,  le  produit  appelé  h  reuj- 
ptoc^r  le  p^n,  ipt  y  m  vu  des  médecins  qui,  ne  s'i^^ar^t  j^m»*^ 
préoccupés  d^s  dét^l?  dç  |fi  qiiestlon,  proyalent  qjje  le  pi^jn  dit 
de  gluten  ne  ponteçait  pas  ^utre  cbp^. 

C'est  là  une  grftf^  fmm^  i  le  gluten  seul  est  fibsolument  im- 
ppssiblo  à  Pf^nifier»  let  \l  faut  de  to|Ue  rjp^ur  y  ^^^^J^  upe  cer- 
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taine  qypntité  de  farine.  Ce  ^u'on  peut  désirer  de  raj^ux,  c'est 
un  pain  enrichi  de  gluten  et  contenant  le  moins  possible  de  fa- 
rine. Or,  il  y  a  plusieurs  inconvénients  :  le  gluten  revient  çxces- 
sivement  cher  ;  celui  qu'on  pourrait  obtenir  plus  économique- 
ment dans  les  amidonneries ,  où  on  ne  laisse  plus  perdre  le 
gluten  comme  autrefois',  est  suspect,  parce  qu'on  n'achète  pas 
précisément  les  farines  de  premier  choix  pour  faire  l'amidon. 
Encore  faut-il  être  à  proximité  de  ce  genre  d'usines.  De  plus,  le 
pain  enrichi  de  gluten,  et  qu'on  obtient  le  plus  souvent  sous 
forme  d'échaudés  soufflés  ou  de  légères  biscottes,  est  un  aliment 
fort  peu  appétissant  et  dont  le  malade  se  dégoûte  très-vite.  De 
tout  cela  il  résulte  que,  pour  satisfaire  à  la  demande j  divers  in- 
dustriels ont  imaginé  des  pains  de  fantaisie  où  le  gluten  tient  une 
plus  ou  moins  large  place,  et  qui  ne  donnent  absolument  aucune 
garantie  au  médecin. 

Ge3  pl)s$rvations,  qui  ont  déjà  été  faites,  ont  soulevé  des  dé- 
fiances légitimes,  et  il  n'est  pas  rar£  aujourd'hui  de  voir  les 
pharmaciens  consultés  par  le  malade  sur  la- véritable  richesse  du 
pain  qu'il  achète.  Les  procédés  d'analyse  /Jup.aifl  ^q^\  dijÇciles 
et  dtiicats.  Les  ouvrages  les  plus  aiitOFisés  lie  donoeat  mr  ce 
point  que  des  renseignements  incomplets.  C'est  donc  un  véri- 
table fepice  que  M.  Mayet  a  rendu  à  la  sci.ence  en  |}ublîant  sa 
manière  d'opérer,  qui,  ^}eo  que.reftos^nt  sur  des  fait$  déjà  très- 
connus,  n'en  est  pas  m^ns  une  application  nouveile  de  principes 
établis. 

Son  procédé  repose  sur  la  transformation  de  1^  fécple  ^^jpucre 
et  la  détermination  de  la  quantité  desucre  obtenais  par  tes  inoyens 
saccharimétriques  connus.  Il  choisit  la  liqueur  de  Fehling.  On 
sait  q[uç  toutes  les  fois  qu'jori  fait  bouillir  de  Pamidpn  ou,de  la 
fécute  avec  de  l'eau  aiguisée  d'ac.jde  sulfurique,  l'^ipidOTi^e  trans- 
forme d'abord  en  dextrine  et  finalement  en  glucose.  On  s'assure 
facil/emejot,  au  moyen  de  la  coloration  bleue  (j|ue  Pio^de  donne 
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avec  la  fécule^  si  celle-ci  a  complètement  disparu.  C'est  ainsi 
qu'on  peut,  sans  trop  de  difficultés,  se  rendre  compte  de  la  quan- 
tité de  substance  amylacée  que  peut  contenir  une  matière  ali- 
mentaire. 

Ce  moyen  d'analyse  a  été  appliqué  par  M.  Mayet  à  rexamen 
de  presque  toutes  les  substances  alimentaires  contenant  de  la  fé* 
cule^  et  lui  a  servi  à  dresser  les  tableaux  où  il  indique  avec  soin 
la  quantité  de  sucre  fournie  par  telle  ou  telle  préparation  fécu- 
lente, et  par  conséquent  quelles  sont  celles  que  le  malade  a  plus 
ou  moins  d'intérêt  à  écarter  de  son  alimentation.  Nous  rappor- 
ons  ici  un  de  ces  tableaux,  qui  présente  un  véritable  caractère 
d'utilité  pour  le  médecin. 

100  grammes  des  substances  ci-dessous  mentionnées,  sacchari- 
fiées  au  moyen  de  l'acide  sulfurique,  ont  donné  les  quantités  de 
sucre  suivantes  : 

grammes. 

Amidon 83 

Farine 71 

Pain  ordinaire  desséché 60 

Pain  ordinaire  frais 50 

Pâtes  d*rtalie  pour  potages i!^5.50 

Farine  de  gluten  (Martin) 33. AO 

Pain  de  gluten  frais,  fait  avec  la  farine  ci-dessus. ...  27 .  70 

Pain  de  gluten  de  la  rue  de  Lancry 31.15 

Pain  de  gluten  sec,  Compagnie  de  Vichy 32 

Pain  de  gluten  vendu  dans  le  coounerce,  très-sec. .  62.50 

Gluten  granulé 15.60 

Vermicelle  au  gluten. , 41.60 

Farine  de  riz 52.50 

Riz  en  grains  cuit  à  Teau 8 

Gâteau  de  riz  des  ménages 7. .  25 

^  Pommes  de  terre  cuites  au  four i6.50 

Purée  de  pommes  de  terre 8.30 

Marrons  rôtis 20 .80 

Échaudés. . . . , 50 

Haricots  blancs  cuits  à  Teau. 36.60 

Lentilles  cuites  et  égouttées 22.50 
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'  grammes. 

Carottes  cuites  et  sautées  au  beurre 16 .  60 

Purée  de  pois  cassés 16.69 

Navets  en  ragoût . . , 7 

Petits  pois  conservés  en  boîtes. ...  12 

En  admettant  qu'on  puisse  assimiler  la  transformation  artifi- 
cielle des  substances  féculentes  par  Tacide  sulfurique  à  celle  qui 
peut  se  faire  dans  l'économie  chez  un  glycosurique,  on  voit, 
d'après  ce  tableau,  qu'on  peut  se  rendre  compte  de  la  nature  des 
aliments  féculents  qui  peuvent  être  plus  ou  moins  dangereux 
dans  cette  maladie  ;  on  remarquera  aussi  certainement  que  le  pain 
dit  de  gluten,  qui  se  trouve  dans  les  diverses  maisons  de  com- 
merce, est  bien  loin  d'être  un  aliment  exempt  de  fécule,  et  qu'il 
ne  diffère  pas  dans  une  grande  mesure  du  pain  ordinaire  que 
Dous  proscrivons.  Qu*on  remarque  surtout  celui  désigné  sous  le 
nom  de  pain  vendu  par  le  commerce  et  qui  accuse  une  richesse 
en  fécule  supérieure  à  celle  du  pain  de  notre  alimentation  or- 
dinaire. 

Il  résuite  de  cela  que,  si  on  avait  la  conviction  que  tout  aliment 
féculent  doit  être  absolument  écarté,  il  faudrait  rayer  jusqu'au 
pain  de  gluten  et  nourrir  exclusivement  avec  de  la  viande  ;  mais 
tous  les  médecins  connaissent  la  répugnance  des  malades  pour 
un  régime  prolongé  d'où  le  pain  et  les  légumes  sont  complète- 
tement  bannis.  Le  dégoût  est  quelquefois  invincible,  et  je  puis  en 
citer  un  exemple.  J'ai  été  chargé  à  diverses  reprises  d'examiner 
au  sdccharimètre  les  urines  d'une  dame  affectée  du  diabète  sucré. 
Celle  personne,  dans  une  position  de  fortune  qui  lui  permettait 
de  suivre  facilement  pour  son  alimentation  les  prescriptions  du 
médecin,  se  nourrissait  exclusivement,  pendant  le  traitement,  de 
viandes  et  de  biscottes  de  gluten  de  Durand  (de  Toulouse).  A  la 
dernière  expérience  dont  je  fus  chargé,  je  reconnus  que  le  sucre 
avait  entièrement  disparu  des  urines.  Cette  déclaration  occa- 
sionna une  véritable  satisfaction  à  la  famille  de  la  malade.  Le 
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mari  ipe  dit,  en  effet,  que  sa  femme  avait  positivement  déclaré 
que,  quelles  que  pussent  en  être  les  conséquences  ultérieures, 
elle  ?était  absolument  décidée  à  cesser  son  r^giuje  aljuientaire, 
qui  lui  était  devenu  tout  à  fait  iosupportaU^, 

On  voit  donc  que  la  maladie  peut  diminuer  et  même  dispa- 
raître alors  même  que  le  pain  dit  de  gluten  entre  pour  une  part 
dans  Talimentation.  Or,  nous  venons  de  voir  que  la  consommar 
tion  de  ce  pain  n'exclut  pas  d'une  manière  complète  les  féculents 
de  la  nourriture.  Dès  lors  il  s'agit  de  remplacer  cette  insipide 
préparation  par  des  quantités  déterminées  de  pain  et  de  légum^ 
dont  la  sage  administration  permettrait  de  prolonj^er  le  traitemept 
beaucoup  plus  longtemps  en  variant  la  nourriture  e|t  en  préve- 
nant ainsi  l'invincible  dégoût  qui  saisit  les  malades  aprè§  quel- 
ques mois  de  régime. 

En  considérant  le  tableau  ci-dessus,  on  peut  s'assurer  qu'une 
petite  quantité  de  pain  et  que  quelques  légumes  variés,  tels  quç 
haricots,  lentilles,  pois,  riz,  pommes  de  terre,  vermicelle,  pris 
en  quantités  très-modérées,  n'introduiront  pas  dans  réconn9piie 
une  quantité  de.  fécule  sacçharjfiable  plus  grande  que  celle  qui 
résulte  de  la  consommation  suivie  et  abondante  de  cette  prépa- 
ration dé3agréable  qu'on  appelle  le  pain  de  gluten,  pès  lors,  le 
médecin  pourrait  varier  l'alinaentation  et  prolonger  le  traitement 
sans  danger  ppjir  le  malade.  On  a  pu  vgir  que  le  riz  cuit  à  l'eau 
et  accommodé  soit  au  lait,  spitau  bouillon^  peut  satisfaire  les  go^ts 
du  maladie  ^ans  risquier  l'ir^troduçtion  dans  l'éppnomie  d'un^ 
quantité  notable  de  fécule.  On  peut  en  dire  de  même  de? 
pomme,s  de  terre  en  pi^rée,  des  haricots  et  des  lentilles.  Quaqt 
au  pain,  dont  la  privation  est  si  pénible  pour  quelques  perspnn^es, 
ij  pous  seipblçrait  préférable  à  l'ab^prpfion  d'une  fluan]tité  de  bis- 
çpttes  ji'en  permettre  un  Irès-petit  poids  ^ous  forme  de  pistolet 
sec  dans  l.equel  la  cyjisspn  a,  çpmmç  on  sait,  sipgulièrenpent  mo- 
djfié  unp  partie  jde  l'anaidon.  jUn  p^etit  pain  tfès-çui^  du  poids. 
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4e  60  à  00  gramiQ$)s,  iHii&rdit  très-bien  pour  consoler  l<i  malade 
al  lui  rendre  trèsrauppprtable  la  proloingalian  du  régiuue  auquel 
il  doit  se  souiuettre. 

Les  Gonsidératiofis  qui  précèdent,  pour  présenter  quelque  uti- 
lité» doivent  fournir  des  conclusions  pratiques.  Nous  les  emprun- 
tons, sinon  textuellement,  ^  pjoins  quant  à  leur  3!Bns,  à  l'excel- 
lent mémoire  de  M.  Mayet. 

1°  L'emploi  des  préparal-iQ^s  dite§  de  gluten  ne  présente  pas 
un  avantage  assez  marqué  pour  que,  dans  les  circonstances  où 
on  est  obligé  d'abréger  le  traitement  par  suite  du  dégoût  du 
malade^  on  ne  puisse  se  relâcher  de  celte  rigueur  et  permettre 
une  très-petite  quantité  d'aliments  féculents  et  variés; 

y  Parnjjji  cpu^t  qu'on  peut  admettre  f^p^  cwuprpmçttrp  Ffiffi- 
cm\^  du  traitement,  on  peijit  compter  |^  p.^}fl  ordinaire,  tr^s-sec 
et  très^cuit,  à  la  dpge  de  60  à  90  gr^n^pies  par  jour;  '^  fi?  cuit  à 
l'eau  et  accommodé  de  diverses  manières;  le  vermipplle,  la  purée 
de  ppmmes  de  tprre>  de  haricots  et  de  lentilles.  Nous  répétons 
guç  la  qpaptité  dpit  eq  être  trèjs-faibje,  et  sepleipept  (Je  nature  à 
ppï^vpir  varier  la  pourriture,  ^^insi  une  cuillerée  i^  bouchç  dp  riz 
pu  d'une  farine  de  légume  quelconque  suffit.  On  jsait,  en  effpt,  )a 
grande  aujjmejatatiion  de  volupae  qije  c^s  diverses  substances  sont 
susceptibles  d'acquérir  par  la  cuisson,  et  par  conséquent  la  (rès- 
pçtlte  quantité  de  fécule  effective  qui  se  trouve  aiqsi  intro^ife 
4aQ9  l'économie. 

i^  L'avantage  principal  qpi  résplterajt  4p  oettp  iqç^ifioatiQn 
(dap^  Jç  régiïue  serait  ^yidemipent  la  possibilité  de  prolonger  pen- 
dant d^  n)|[H^  entiers  un  traiteipeu(  que  la  répifgp^no^  d^s  m*- 
ladoa  Q^  la  faibl^se  de  leur  vplopté  pblige  tr^P  ^wvj^nt  d'a- 
broger. 

Mous  oroyoBs  que  ces  conclusions  sont  dignes  de  toute  l'atten- 
tion dfl  corps  médical.  Elles  se  déduisent  non  pas  de  caosidéra- 
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lions  théoriques  plus  ou  moins  hasardées,  mais  de  l'expérience 
et  d'études  sérieuses  sur  la  quantité  effective  de  substances 
amylacées  que  tel  ou  tel  aliment  peut  introduire  dans  notre  éco- 
nomie. {Union  médicale  de  la  Gironde,) 


RÉPERTOIRE  D'HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

INCENDIE   PAR  l'ÉTHER. 

Nous  reproduisons  l'article  suivant  qui  se  trouve  dans  le  Jour- 
nal de  pharmacie^  article  qui  nous  fait  entrevoir  le  rétablissement 
complet  d'un  excellent  confrère. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  aux  lecteurs  du  Journal  de 
pharmacie  que  la  position  de  notre  ami  et  collègue  M.  Adrian 
s'est  assez  améliorée  pour  qu'il  ait  pu  lui-même  nous  donner 
quelques  renseignements  précis  sur  l'accident  qui  a  failli  lui 
coûter  la  vie, 

M.  Adrian  travaillait  dans  son  laboratoire  de  Courbevoie, 
lorsque  son  préparateur  quitta  un  instant  cette  pièce  où  il  exécu- 
tait une  distillation  d'éther  dans  un  alambic  chauffé  à  la  vapeur. 
Quelques  moments  après  sa  sortie,  M.  Adrian,  remarquant  que 
l'écoulement  d'élher  était  trop  rapide,  s'approcha  de  l'alambic 
afin  de  modérer  le  jet  de  vapeur.  Il  tenait  à  la  main  la  clef  du 
robinet  de  distribution  quand  (out  à  coup,  du  milieu  du  labora- 
toire, il  voit  apparaître  une  flamme  qui  se  dirige  vers  le  flacon 
condensateur.  Le  liquide  prend  feu,  brise  le  vase,  se  répand  au- 
tour de  l'alambic  dont  le  contenu  est  projeté  sur  M.  Adrian  qui 
est  atteint  aux  mains  et  au  visage  par  le  liquide  enflammé. 

Pendant  qu'un  incendie  se  déclare,  notre  malheureux  collègue 
tente  en  vain  d'ouvrir  une  porte  située  près  de  Tappareil  ;  il  est 
contraint  de  traverser  les  flammes  qui  le  cernent  pour  chercher 
une  issue  ouverte  à  l'autre  extrémité  du  laboratoire.. Durant  cette 
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périlleuse  manœuvre,  ses  vêtements  prennent  feu  ;  mais  il  trouve 
encore^  malgré  ses  souffrances,  la  force  de  se  précipiter  dans 
une  cuve,  heureusement  remplie  d'eau. 

Grâce  à  sa  présence  .d'esprit  et  à  ses  courageux  efforts,  notre 
collègue  a  évité  une  mort  horrible,  mais  il  n'a  sauvé  son  exis- 
tence qu'au  prix  de  cruelles  blessures.  La  première  semaine  qui 
a  suivi  ce  funeste  accident  n'a  été  qu'une  continuelle  torture,  et 
les  amis  de  M.  Adrian  pouvaient  craindre  que  l'excès  de  la  dou- 
leur, l'agitation  nerveuse  et  l'insomnie  ne  déterminassent  de 
graves  complications  cérébrales. 

Depuis  quelques  jours,  la  situation  du  blessé  s'est  très-heu- 
reusement modifiée,  et  M.  le  professeur  Gosselin  considère  tout 
danger  comme  conjuré.  Espérons  que  la  guérison  de  M.  Adrian 
sera  rapide  et  que  nous  le  verrons  reprendre  le  cours  de  cette 
vie  si  honorablement  remplie,  qui  lui  a  mérité  la  juste  considé- 
ration de  ses  collègues  et  l'affection  de  ses  anciens  maîtres. 

Gomment  un  accident  de  cette  nature  s'est-il  accompli  dans  le 
laboratoire  d'un  opérateur  aussi  prudent  qu'habile,  connaissant 
merveilleusement  les  propriétés  de  l'éther  et  les  dangers  de  sa 
rectification  ?  C'est  un  point  sur  lequel  on  ne  peut  hasarder  que 
des  conjectures  plus  ou  moins  bien  justifiées.  La  distillation  s'opé- 
rait au  moyen  de  la  vapeur,  aucun  feu  n'était  allumé  dans  le  la- 
boratoire ;  voilà  tout  ce  que  l'on  sait  avec  certitude. 

cas  de  rage  constatés  en  france  dans  la  période  de  1863  a 
1868,  d'après  l'enquête  institoée  par  le  ministère  de  l'a- 
griculture. 

M.  H.  Bouley  a  été  chargé  par  le  comité  consultatif  d'hygiène 
de  dépouiller  et  d'analyser  le  dossier  relatif  à  la  rage.  Les  prin- 
cipales données  qui  en  résultent  sont  les  suivantes  : 

«...  Dans  les  49  départements  où  la  rage  a  été  dénoncée  par 
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108  rapports,  320  personnes  ont  été  mordues  par  des  animaux 
enragés. 

«  Sur  ces  320  personnes,  les  morsures  ont  donné  lieu,  dans 
129  cas,  à  des  accidents  rabiquei^,  ou  autrement  dit  mortels^  car 
c'est  tout  un,  ce  qui  constitue  une  mortalité  de  40.31  pour  100. 

«  Sur  les  320  personnes  mordues,  les  morsures  n'ont  pas  été 
suivies  d'accidents  rabiques  dans  123  cas  connus  et  spécifiés  par 
les  documents  de  l'enquête. 

((  L'innocuité  constatée  de  ces  morsures  a  donc  été  de  38  pour 
100  environ.  » 

Si  les  enfants  sont  plus  exposés  aux  morsures  rabiques,  il  se 
pourrait  qu'ils  fussent  moins  prédisposés  à  contracter  la  rage, 
peut-être  par  le  privilège  de  leur  insouciance  naturelle  et  consé- 
quemment  de  leur  parfaite  quiétude  morale. 

Il  n'y  a  pas  une  très-grande  différence  entre  les  saisons  sous  le 
rapport  des  chiffres  des  cas  de  rage  ;  —  la  saison  d'hiver  est,  à 
une  unité  près,  équivalente,  au  point  de  vue  du  nombre  des  acci- 
denls  rabiques,  à  la  saison  des  grandes  chaleurs  ;  —  c'est  au 
printemps  que  ces  accidents  ont  été  les  plus  nombreux  et  en 
automne  le  moins. 

Après  une  morsure  subie,  les  chances  de  ne  pas  contracter  la 
rage  augmentent  considérablement,  lorsque  deux  mois  se  sont 
écoulés  sans  qu'aucune  manifestation  rabique  se  soit  produite,  et 
au-delà  du  quatre-vingt-dixième  jour,  la  grande  somme  des  pro- 
babilités est  en  faveur  de  l'immunité  complète. 

Les  blessures  rabiques  fait^^s  sur  des  parties  découvertes, 
comme  le  visage  et  les  mains,  ouvrent  à  la  contagion  une  voie 
plus  sûre  que  celles  qui  ont  leur  siège  sur  les  bras  et  sur  les 
jambes,  que,  d'ordinaire,  la  dent  de  l'animal  enragé  ne  peut  at- 
teindre qu'après  avoir  traversé  un  vêtement  qui  l'essuie  et  la 
dépouille  de  son  humidité  virulente. 

11  est  vrai  que  les  conséquences  des  morsures  faites  sui*  le 
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corps  semblent  contredire  cette  proposition,  mais  il  faut  faire 
observer  à  cet  égard  que,  généralement,  ces  blessures  sont  mul- 
tiples, ce  qui  augmente  les  chances  de  l'inoculation;  que,  parmi 
ces  blessures  il  en  est  qui  ont  leur  siège  sur  des  parties  dénu- 
dées^ comme  le  cou  et  la  poitrine,  et  qu'enfin  la  plupart  du  temps, 
quand  un  homme  est  attaqué  par  un  animal  enragé,  s'il  est  mordu 
sur  le  corps,  il  Test  aussi  sur  les  mains,  qui  sont  ses  instruments 
naturels  de  défense. 

11  résuite  des  documents  analysés  qu'en  définitive,  c'est  la  cau- 
térisation des  morsures,  et  surtout  la  cautérisation  au  fer  rouge, 
faite  avec  le  plus  d'énergie  et  dans  le  plus  court  délai  possible, 
après  rinocuiation,  qui  s'est  montrée  la  plus  fidèle  des  ressources 
prophylactiques. 

Lorsque  le  blessé  est  loin  de  tous  secours,  M.  Bouley  lui  con- 
seille la  succion  immédiate  de  la  plaie  si  elle  lui  est  possible,  à 
condition  de  rejeter  immédiatement  après  le  liquide  aspiré. 
L'eiipression  et  la  lavage  de  la  plaie  ne  sont  pas  non  phit  à 
négliger.     " 

Là  rage  une  fois  déclarée,  la  mort  est  fatale.  Aucun  remède 
n*étant  connu,  le  mieux  qu'il  y  a  à  faire  est  de  tâcher  de  dimi- 
nuer les  souffrances  morales  par  l'emploi  continué  des  anesthé- 
siqiies,  sous  toutes  les  formes  et  par  toutes  les  voies.  Puisqu'ils 
9tat  côndafitnés  à  mourir,  c'est  leur  rendre  le  plus  grand  des 
services  que  de  leur  donner  tout  à  la  fois  l'inconscience  de  leur 
état  et  l'insensibilité  pour  leurs  souffrances. 


SUR  LES  CAS  DE  RÂ6E  OBSERVÉS  SUR  DES  EUROPÉENS  EN  ALGÉRIE 

DEPUIS  1830  jusqu'en  1851. 

-  Il  résulte  des  recherches  de  M.  Guy  on  que  ces  cas  s'élèvent  à 
20  au  moins.  L'un  d'eux  était  spontané  et  a  été  suivi  de  mort. 
Le  sujet  était  un  vétérinaire  militaire,  du  train  des  équipages,  et 
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qui  se  nommait  Larmé-Viaidot.  Il  appartenait  à  la  division  d'O- 
ran  ;  il  a  succombé  en  quarante-huit  heures. 

Les  cas  de  rage  observés  sur  les  herbivores  durant  le  même 
laps  de  temps  sont  de  6,  dont  5  sur  des  chevaux  et  le  sixième  sur 
un  mulet. 

Aucun  cas  de  transmission  de  la  maladie  par  des  herbivores 
n'a  été  observé.  Seulement,  deux  cavaliers  ont  été  mordus  par 
des  chevaux,  l'un  au  bras,  l-autre  à  la  main.  La  première  mor- 
sure ne  s'est  pas  étendue  au-delà  des  vêtements  ;  l'autre,  au  con- 
traire, a  pénétré  dans  les  chairs  sur  trois  points  [face  dorsale^ 
index,  annulaire)^  mais  le  résultat  en  est  resté  inconnu,  comme 
aussi  celui  d'une  autre  morsure  faite  par  le  même  animal,  sur  ud 
cheval  morveux  qu'on  lui  avait  abandonné. 
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CHIMIE. 

SUR  l'huile  de  hannetons: 

Par  M.  P.  GoTOT. 

Il  y  a  quelques  années,  que  M.  Vogel  {Neues  Bepertorium  der 
Pharmacie^  t.  VII,  p.  481)  fit  plusieurs  expériences  afin  de  dé- 
tern^ner  la  quantité  d'buile  qui  existe  dans  l'organisme  de  cer- 
tains insectes.  Il  résulte  de  ses  recherches  que  les  asticots  de  la 
farine  (tenebrio  molitor)  ont  cédé  à  Féther  de  Ift  à  15  pour  100 
de  matière  grasse.  Ces  nombres  sont  en  opposition  avec  l'opi- 
nion généralement  émise ,  que  les  insectes  renferment  bien 
moins  d'huile  que  les  autres  animaux.  Les  hannetons,  par 
exemple,  ne  contiennent,  d'après  Wittstein  (Buckner's  Beper- 
torium, 2"  série,  t.  XVIII,  p.  25),  que  4.085  pour  100  d'huile. 

Les  hannetons  ont  été  exploités  industriellement  au  point  de 
^Tie  de  la  production  de  l'huile;  dans  une  partie  de  l'Allemagne, 
et  notamment  en  Prusse,  en  Suisse  et  en  Autriche,  elle  est  em- 
ployée dans  l'alimentation  et  au  graissage  des  machines.  C'est 
feu  Gollardeau  qui,  le  premier,  eut  l'idée  de  l'extraire  et  qui  la 
signala  comme  susceptible  de  devenir  commerciale.  Pour  la  pré- 
parer, on  soumet  les  hannetons  h  l'action  d'une  presse;  puis  on 
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recueille  le  liquide  qui  s*écouIe,  qu'on  purifie  par  un  procédé 
analogue  à  celui  qui  esl  employé  pour  les  huiles  animales. 

Un  procédé  bien  plus  simple,  que  j'ai  employé,  donne  un  plus 
grand  rendement  en  un  temps  moins  long.  Les  hannetons  qu'on 
peut  se  procurer  son  broyés  dans  un  mortier,  et  la  pâle  obtenue 
traitée  par  le  sulfure  de  carbone,  qui  n'enlève  que  la  matière 
giasseen  coagulant  une  matière  granuleuse  d'un  blanc  grisâtre. 
Le  liquide  sulfo-carbonique,  alors  chargé  de  l'huile,  est  évaporé 
soit  à  l'état  libre,  soit  dans  un  alambic  ;  l'huile  reste  alors  dans 
la  cornue.  Par  le  repos,  il  se  forme  un  dépôt  grisâtre  peu  abon- 
dant, qu'on  sépare  par  décantation.  Le  liquide  retiré  constitue 
Phuile  de  hanneton  assez  pure. 

C'est  un  liquide  fluide,  transparent,  verdâlre,  d'une  odear 
qui  n'est  point  désagréable  ;  il  est  soluble  dans  le  sulfure  de 
carbone  et  l'élher.  L'huile  se  conserve  assez  bien  à  l'aii*.  Voici 
ses  caractères  analytiques  : 

Sans  agitation,  l'acide  sulfurique  h  66  degrés  la  colore  instan- 
tanément en  brun  clair  devenant,  en  quelques  minutes,  bruo 
très-foncé,  en  même  temps  qu'il  se  développe  une  odeur  assez 
agréable. 

L'ammoniaque  donne  un  savon  jaune  d'or  clair  nageant  dans 
le  liquide. 

La  potasse  donne  un  savon  jaune  verdâtre. 

Le  nitrate  de  mercure  seul  ne  la  colore  pas  ;  par  addition 
d'acide  sulfurique,  il  ne  se  produit  rien  non  plus. 

L'eau  régale  donne  une  coloration  grisâtre  devenant  brun-vert 
par  addition  d'acide  sulfurique. 

NOTE   SUR   LA   CIRE   JAUNE   DE   LORRAINE. 

Par  M.  P.  GuYOT. 
La  cire  jaune  de  Lorraine  ne  se  rencontre  que  rarement  dans 
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le  Commerce,  parce  qu'elle  est  achetée  directement  chez  les  api- 
culteurs par  les  fabricants  de  bougies  de  la  province.  Les  quel- 
ques pains  que  Ton  y  trouve  pèsent  ordinairement  de  25  à 
30  livres  chaque  ;  ils  ont  la  forme  d'un  rectangle. 

La  cire  est  d'un  beau  jaune,  d'une  odeur  de  miel,  d'une  sa- 
veur sucrée  :  elle  a  une  cassure  nette ,  son  point  de  fusion 
à  6I0.5,  et  ne  s'attache  pas  aux  dents  lorsqu'on  la  mâche.  La 
substance  qui  constitue  sa  matière  colorante  est  formée  de  deux 
composés  différents  :  l'un  est  très-soluble  dans  l'alcool,  tandis 
que  l'autre  est  insoluble  dans  ce  dissolvant. 

Une  analyse  immédiate  approximative  a  donné  pour  100  les 
nombres  suivants  : 

Myricine 69.5 

Cérine 18.0 

eéroléine 11.5 

99?Ô 

Les  caractères  analytiques  de  la  cire  de  Lorraine  sont  les  sui- 
vants : 

Le  sulfure  de  carbone  dissout  presque  entièrement  la  cire  de 
Lorraine  ;  le  résidu  est  blanc  et  la  solution  colorée  en  jaune 
d'or  vif,  et  non  en  rouge,  comme  l'a  constaté  M.  Bley  [Archive 
der  Pharmacie,  t.  XVII,  p.  179),  pour  la  cire  d'abeilles  ordi- 
naire. 

L'ammoniaque  désagrège  peu  à  peu  la  cire  et  se  colore  en 

jaune  vif. 

L'acide  sulfurique  ne  produit  aucune'coloralion  avec  la  cire 
non  fondue  ;  avec  la  cire  fondue,  il  produit  une  coloration  ver- 
dàtre  et  des  veines  brunes.  Par  l'agitation,  le  tout  devient  brun 
bois  très-foncé. 

Le  chlorure  de  zinc  ne  donne  à  froid  aucune  coloration  ;  à 
chaud,  il  donne  une  légère  teinte  verdâtre.  Par  l'agitation,  le 
tout  devient  jaune-brun  verdâtre. 
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L'acîde  azotique  pur  blanchit  un  pea  la  cire.  En  élevant  lé- 
gèrement la  température ,  elle  se  décolore  sans  produire  de 
mousse  blanche.  Celle-ci  ne  commence  que  de  90  à  95  degrés. 

Chauffée  dans  un  tube  avec  de  l'eau,  du  bichromate  de  po- 
tasse et  de  l'acide  sulfurique,  la  cire  de  Lorraine  devient  noir- 
brun,  et  ne  se  blanchit  plus  par  des  lavages  à  l'eau  chaude. 

L'acide  phosphorique  ne  donne  aucuue  réaction  à  froid  ;  par 
la  chaleur,  la  cire  devient^'aune  clair. 

Le  nitrate  de  mercure  donne  à  froid  une  légère  teinte  brune  ; 
par  addition  d'acide  sulfurique,  il  se  produit  une  faible  teinte 
verte. 

NOUVEAU  DOSAGE  SIMPLE  ET  RAPIDE  DES  SELS  AMMONIACAUX.  — 
CAUSE  POUR  LAQUELLE  CES  SELS  NE  PEUVENT  EXISTER  NORMA- 
LEMENT DANS  l'organisme    QU'eN    QUANTITÉ    INFINITÉSIMALE. 

Par  M.  Rabutead. 

Le  chlorure  de  soude  que  Ton  prépare  en  versant  une  solu- 
tion de  2  parties  de  carbonate  de  soude  dans  une  solution  de 
1  partie  de  chlorure  de  chaux^  renferme  à  la  fois  du  carbonate 
de  soude  en  excès  et  de  la  soude  libre.  J'ai  pensé  que  la  liqueur 
ainsi  obtenue  pourrait  décomposer  les  sels  ammoniacaux,  les- 
quels sont  décomposés  rapidement  par  la  soude  libre  et  par  son 
carbonate  contenu  dans  le  chlorure  de  soude,  et  le  chlore  de 
l'hypochlorite  déiruit  ensuite  l'ammoniaque  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  est  mise  en  liberté.  De  là  un  procédé  simple  complète- 
ment analogue  au  procédé  de  Leconte  pour  le  dosage  de  Turée, 
et  qui  permet  de  doser  exactement  des  quantités  très-faibles 
d'un  sel  ammoniacal. 

Voici  comment  j'opère.  Je  prépare  la  solution  de  chlorure  de 
soude  suivant  la  méthode  ordinaire,  c'est-à-dire  en  dissolvant, 
d'une  part,  le  carbonate  de  soude  dans  l'eau  bouillante,  et, 
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d'autre  part,  le  chlorure  de  chaux  dans  de  Teàu  récemment 
bouillie  et  froide,  puis  mélangeant  celte  dernière  solution  avec  la 
première  après  refroidissement;  100  grammes  de  chlorure  de 
chaux  et  200  grammes  de  carbonate  de  soude  doivent  suffire 
pour  2  litres  de  liqueur,  ^introduis,  dans  une  fiole  de  200  centi- 
mètres cubes,  capacité  20  à  ^0  centimètres,  le  liquide  contenant 
le  sel  ammoniacal  suffisamment  dilué ,  et  j'achève  de  la  remplir 
avec  la  solution  d'hypochlorile  ;  je  chauffe  ensuite  et  je  recueille 
l'azote  sous  une  éprouvette  graduée.  La  seule  précaution  à 
prendre,  c'est  de  faire  en  sorte  que  le  sel  ammoniacal  soit  en 
quantité  assez  faible  pour  que  la  décomposition  eh  soit  com- 
plète. 

£n  opérant  ainsi,  et  faisant  les  corrections  relatives  à  Tétat 
hygrométrique,  à  la  température  et  à  la  pression  de  l'azote  re- 
cueilli, on  arrive  à  doser  les  sels  ammoniacaux  avec  une  exacti- 
tude remarquable. 

Cette  question  me  conduit  naturellement  à  celle  de  la  présence 
des  sels  ammoniacaux  dans  Torganisme.  Parmi  les  chimistes,  les 
uns  ont  admis  l'existence  de  ces  sels  dans  l'économie,  les  autres 
l'ont  niée,  comme  Lebmann,  par  exemple,  qui  n'a  pu  en  retrou- 
ver dans  l'urine  normale  ;  mais  il  est  reconnu,  d'autre  part,  que 
les  produits  de  la  respiration  renferment  de  l'ammoniaque.  Si 
Ton  réfléchit  que,  le  sang  étant  alcalin,  les  sels  ammoniacaux 
doivent  se  détruire  dans  ce  liquide,  à  cause  de  son  alcalinité,  on 
peut  trouver  un  trait  d'union  entre  les  deux  opinions  relatives  à 
la  présence  des  sels  ammoniacaux  dans  Torganisme.  Sans  nier, 
d'une  manière  absolue,  Texistence  de  ces  sels  dans  l'économie  à 
l'état  normal,  on  doit  admettre  qu'ils  ne  peuv<mt  se  trouver  dans 
le  sang  qu'en  quantité  très-faible,  et  qu'à  mesure  qu'ils  y  appa- 
raissent, ils  sont  détruits  et  s'éliminent  ainsi  par  les  voies  pul- 
monaires. Il  n'en  est  pas  de  même  dans  certains  cas  morbides^ 
lorsque  l'urée  trouve  un  obstacle  k  son  élimination  et  qu'elle 
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se  décompose,  ce  qui  arrive  dans  la  maladie  appelée  urémie. 

Quant  à  la  présence  de  l'ammoniaque  dans  les  gaz  contenus 
dans  le  tube  digestif,  elle  est  admise  sans  contredit. 

Le  dosage  nouveau  des  sels  ammoniacaux  m'a  été  suggéré  à 
propos  de  recherches  que  j'ai  entreprises  sur  les  propriétés  phy- 
siologiques et  le  mode  d'élimination  de  ces  sels  introduits  dans 
l'organisme. 

Sans  vouloir  tirer  aucune  conclusion  de  ces  recherches,  qui 
sont  à  peine  ébauchées,  je  dirai  toutefois  que  l'on  a  considéré  à 
tort  les  sels  ammoniacaux  comme  jouissant  tous  de  propriétés 
sudorifiques.  Il  n'y  a  guère  que  les  carbonates  ammoniacaux  et 
lesselspouvantse  transformer  en  ceux-ci  dans  l'économie,  comme 
l'acétate  d'ammoniaque,  par  exemple,  qui  possèdent  dos  proprié- 
tés véritablement  sudorifiques,  à  cause  de  leur  décomposition 
facile,  dans  le  sang,  en  ammoniaque  qui  peut  s'éliminer  rapi- 
dement par  la  peau  ;  il  n'en  est  pas  de  même  du  chlorhydrate 
d'ammoniaque  auquel  je  n'ai  pas  reconnu  de  propriétés  sudori- 
fiques, et  que  je  n'ai  pu  retrouver  en  presque  totalité  dans  les 
urines. 

sdr  le  sulfhtdrate  de  sulfure  de  sodium.  —  son  emploi 
pour  la  préparation  des  eaux  sulfureuses  artificielles 
pour  boisson  et  pour  bains. 

Par  m.  Thommeret-Gélis. 

Les  longues  listes  des  corps  qui  indiquent,  dans  les  livres,  les 
résultats  directs  de  l'analyse  des  eaux  minérales,  sont  loin  de 
représenter  les  groupements  naturels  auxquels  il  faut  attribuer 
les  propriétés  de  ces  eaux.  Ce  n'est  ni  par  l'examen  séparé  des 
propriétés  des  corps  dont  l'analyse  révèle  Texistence,  ni  en  les 
associant  arbitrairement,  que  l'on  peut  arriver  à  connaître  la 
composition  réelle  d'une  eau  minérale  ;  mais  c'est  en  étudiant 
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attentivement  les  réactions,  souvent  délicates,  auxquelles  ces 
corps  réunis  peuvent  donner  naissance.  Ces  généralités,  admi- 
ses par  tout  le  monde,  sont  applicables  à  toutes  les  eaux  miné- 
rales naturelles,  quels  que  soient  les  agents  qui  les  minérali- 
sent  ;  mais  elles  le  sont  surtout  aux  eaux  sulfureuses  naturelles  : 
aussi  avons-nous  vu  varier  les  théories  destinées  à  expliquer 
l'état  de  combinaison  dans  lequel  on  rencontre  le  soufre  dans 
ces  eaux,  toutes  les  fois  que  des  faits  nouveaux  se  sont  produits 
dans  la  science.  Ces  théories  diverses  ont  amené  des  modifica- 
tions correspondantes  dans  les  formules  qui  ont  été  proposées 
successivement  pour  préparer  les  eaux  sulfureuses  artificielles 
destinées  à  les  remplacer. 

Les  eaux  sulfureuses  artificielles  ont  d'abord  été  préparées 
avec  le  sulfure  de  calcium  ou  le  mélange  du  sulfure  de  calcium 
et  du  sulfure  de  potassium  ;  puis  on  a  remplacé  ces  substances 
par  l'acide  suif  hydrique;  mais  les  eaux  préparées  avec  ce  gaz 
avaient  l'inconvénient  de  s'altérer  rapidement.  Plus  tard  on  a 
substitué  à  l'emploi  de  ce  gaz  celui  du  monosulfure  de  sodium, 
et  cet  agent  a  été  préconisé  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
c'est-à-dire  tant  que  les  idées  d'Anglada  sur  la  constitution  des 
eaux  sulfureuses  des  Pyrénées  ont  été  exclusivement  admises 
dans  la  science. 

Cependant,  dès  1838;  M.  Fontan  avait  émis  une  opinion  qui 
aurait  dû  faire  exclure  l'emploi  de  ce  sel.  En  cherchant  à  se 
rendre  compte  de  certaines  propriétés  des  eaux  minérales  sul- 
fureuses, qui  ne  pouvaient  s'expliquer  par  les  théories  ayant 
cours,  il  était  arrivé  h  admettre  dans  ces  eaux  l'existence  d'un 
sulfhydrate  de  sulfure  ;  mais  cette  opinion  ne  fut  pas  généra- 
lement acceptée^  malgré  les  faits  nombreux  qui  militaient  en  sa 
faveur. 

Aujourd'hui,  par  suite  de  travaux  récents  et  d'une  connais- 
sance  plus  approfondie  du  sujet,  l'interprétation  qui  consiste  à 
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considérer  les  sulfures  neutres  alcalins  comme  les  agents  niiné- 
ralisateurs  des  eaux  sulfureuses  naturelles,  tend  à  se  modifier. 
Les  travaux  d'Henry  Rose,  de  Fordos  etGélis  avaient  fait  soup- 
çonner déjà  que  ces  pioduits  ne  peuvent  pas  exister  en  présence 
de  l'eau  sans  être  décomposés,  et  récemment  M.  Béchamp  a 
mis  ce  fait  hors  de  doute  par  des  recherches  étendues  qui  ont 
paru  successivement  dans  les  Comptes-rendus  de  l'Académie  des 
sciences  et  qu'il  a  publiés  depuis  in  extenso  dans  les  Annales  de 
chimie  et  de  physique, 

M.  Béchamp  a  démontré  que  l'eau  exerce  par  sa  masse  vne 
action  décomposante  sur  les  sulfures  alcalins  et  alcalino-ter- 
reux  ;  il  a  trouvé  dans  le  nitro-prussiate  de  potasse,  sel  décou- 
vert par  M.  Playfair,  un  excellent  réactif  pour  indiquer  l'état 
de  combinaison  de  l'acide  sulfhydrique,  et  faisant  l'application 
de  son  travail  aux  eaux  minéralrs  sulfurées,  et  particulièrement 
aux  eaux  du  village  des  Fumades  (arrondissement  d'Alais),  aux 
Eaux-Bonnes  et  d'Amélie-les-Bains,  il  a  prouvé  que  l'on  inscrit 
à  tort  le  sulfure  de  sodium  neutre  et  le  sulfure  de  calcium  dans 
la  liste  des  composants  de  la  plupart  des  eaux  sulfureuses  natu- 
relles. 

11  est  bon  de  faire  remarquer  aussi  que  ces  eaux  n'ont  pas  le 
toucher  particulier  des  dissolutions  étendues  des  monosulfures 
alcalins. 

On  est  donc  en  droit  d'affirmer  aujourd'hui  qu'une  eau  sul- 
fureuse artificielle  se  rapprochera  d'autant  plus  des  eaux  sulfu- 
reuses naturelles  qu'elle  présentera  la  combinaison  sulfurée 
dans  un  état  plus  voisin  de  l'acide  sulfhydrique. 

C'est  en  partant  de  ces  données  que  j'ai  eu  l'idée  de  prendre 
pour  base  des  préparations  sulfureuses  le  sulfhydrate  de  sulfure 
de  sodium,  c'est-à-dire  le  sulfure  de  sodium  saturé  d'acide  sulf- 
hydrique'. - 
'  Ce^el  qui,  au  point  de  vue  de  la  saturation,  est  tout  à  fait 
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comparable  au  bicarbonate  de  soucie,  est  sans  action  sur  les 
tissus  animaux,  et  nMrrite  en  aucune  façon  la  muqueuse 
gastrique.  C'est  un  sel  parfaitement  défini,  incolore  et  cris- 
tallisant  en  longs  prismes  déliquescents,  qui  contiennent 
6  équivalents  d'eau,  et  ont  par  conséquent  la  formule  suivante  : 
!VaS,HS,6(H0). 

On  peut  obtenir  avec  lui  diverses  préparations  pharmaceuti- 
ques :  granules,  sirops  et  bains  ;  chaque  granule  peut  être 
pris  comme  pilule  et,  dissous  dans  l'eau,  donne  un  verre  d'eau 
sulfureuse  ;  les  bains  préparés  avec  ce  produit  ne  sont  jamais 
irritants. 

J'ajouterai  aux  raisons  que  j'ai  données  en  commençant  à 
l'appui  de  mon  opinion  sur  l'analogie  des  principes  actifs  de 
ces  préparations  avec  ceux  des  eaux  sulfureuses  naturelles,  que 
la  plupart  de  celles-ci  contiennent  de  Tacide  carbonique,  et 
qu'en  présence  de  cet  acide,  les  sulfures  alcalins  ne  sauraient 
exister  à  l'état  neutre. 

En  effet,  si  l'on  place  sous  une  cloche  de  verre  du  mono-sul- 
fure de  sodium  et  de  l'acide  carbonique,  il  se  produit  aussitôt 
du  sulfhydrate  de  sulfure  de.  sodium  et  du  bicarbonate  de  soude, 
et  si  l'acide  carbonique  est  en  excès,  il  se  fait  du  bicarbonate  de 
soude  et  de  l'acide  sulfbydrique. 


TOXICOLOfilE. 

SUR  l'oxyde   de  GARBONEs    —    SON   ABSORPTION  PAR  LES   POUMONS. 

Par  M.  Gréhant. 

Dans  les  recherches  que  j'ai  faites  en  186/»  sur  le  renouvelle- 
ment de  l'air  dans  les  poumons  de  l'homme,  j'ai  démontré  que, 
chez  un  homme  dont  le  volume  des  poumons  est  2  litres  93  à  la 
suite  d'une  inspiration  et  d'une  expiration  égale  à  un  demi-litre 
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d'air,  100  centimètres  cubes  de  mélange  gazeux,  considérés  en 
un  point  quelconque  de  l'arbre  aérien,  ont  reçu  11  centimètres 
cubes  d'air  pur. 

De  cette  mesure,  obtenue  par  expérience,  j'ai  tiré  celte  con- 
séquence que,  si  l'homme  est  placé  dans  une  atmosphère  renfer- 
mant un  gaz  toxique,  dès  la  première  inspiration  ce  gaz  est  dis- 
tribué dans  tout  l'arbre  aérien,  pour  être  livré  k  l'absorption  par 
le  sang. 

Pour  établir  plus  complètement  cette  conséquence  et  pour  étu- 
dier les  phases  successives  de  l'intoxication  par  la  voie  des  pou- 
mons, j'ai  fait  plusieurs  expériences  dans  le  laboratoire  de  phy- 
siologie du  Muséum  d'histoire  naturelle,  placé  sous  la  direction 
de  mon  illustre  maître,  M.  Claude  Bernard.  Gomme  gaz  toxique, 
j'ai  employé  l'oxyde  de  carbone,  et  j'ai  choisi  ce  gaz  pour  plu- 
sieurs raisons.  M.  Claude  Bernard  a  établi  le  premier  que  l'oxyde 
de  carbone  tue  les  animaux,  parce  qu'il  se  fixe  sur  les  globules 
rouges  du  sang  et  qu'il  déplace  l'oxygène  combiné  avec  ces  glo- 
bules, de  sorte  que,  chez  un  animal  qui  succombe  à  l'empoison- 
nement par  l'oxyde  de  carbone,  le  sang  artériel  contient  beaucoup 
moins  d'oxygène  que  le  sang  artériel  normal,  et  les  globules 
sont  combinés  avec  une  forte  proportion  d'oxyde  de  carbone. 

On  sait  que  la  combinaison  cristalline  de  l'oxyde  de  carbone 
avec  l'hémoglobine  a  été  étudiée  et  isolée  par  M.  Hope  Seyler, 
>et  que  le  spectroscope  permet  de  distinguer  qualitativement  cette 
combinaison  de  l'oxygène  avec  l'hémoglobine. 

Mais,  dans  le  travail  que  j'ai  entrepris,  j'avais  un  autre  but. 
Je  me  proposais  de  déterminer  quantitativement  la  proportion 
d'oxyde  de  carbone  combinée  avec  les  globules  rouges  aux  diffé- 
rents temps  de  l'inloxicalion  ;  c'est  pourquoi  j'ai  employé,  pour 
extraire  l'oxyde  de  carbone  du  sang,  le  procédé  suivant,  qui  m'a 
offert  toute  certitude. 

Après  avoir  extrait  les  gaz  du  sang  uormal  dans  le  vide  à  40  de- 
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grés,  à  Taide  de  la  pompe  à  mercure,  on  fait  arriver  dans  l'appa- 
reil à  extraction  un  volume  d'acide  siilfurique  double  de  celui  du 
sang,  on  chauffe  le  bain  d'eau  à  100  degrés,  et  Ton  maintient 
Tébullition  pendant  une  demi-heure  ;  dans  ces  conditions^  on 
obtient  encore  de  Tacide  carbonique,  une  trace  d'oxygène  et  un 
peu  d'azote,  mais  point  trace  d'oxyde  de  carbone.  Mais  si  l'on 
opère  de  la  même  manière  avec  du  sang  d'un  animai  empoisonné 
par  l'oxyde  de  carbone,  le  vide  seul  à  40  degrés  donne  de  l'acide 
carbonique,  de  l'oxygène  et  de  l'azote,  et  point  trace  d'oxyde  de 
carbone,  tandis  que  l'acide  sulfurique  à  100  degrés  dans  le  vide 
détruit  les  globules  et  chasse  complètement  l'oxyde  de  carbone 
combiné  avec  de  l'hémoglobine. 

Pour  vérifier  l'exactitude  de  ce  procédé,  j'ai  absorbé  avec  du 
sang  un  volume  connu  d'oxyde  de  carbone,  et,  par  l'action  de 
l'acide  sulfurique  à  100  degrés,  j'ai  dégagé  exactement  le  même 
volume  de  gaz. 

Nous  avons  vu  dans  nos  expériences  que,  chez  un  animal  qui 
respire  de  l'air  contenant  un  dixième  doxyde  de  carbone,  mé- 
lange fortement  toxique,  le  sang  artériel,  entre  la  1 0*  et  la  25*  se- 
conde, renferme  déjà  4  pour  100  d'oxyde  de  carbone,  et  déjà 
moins  d'oxygène  que  le  sang  normal  (14.6  pour  100)  ;  et  entre 
1  minute  15  secondes  et  1  minute  30  secondes,  l'oxyde  de  car- 
bone se  trouve  dans  le  sang  en  très-forte  proportion  (18.4  pour 
100),  et  l'oxygène  en  quantité  très-diminuée  (4  pour  100).  Alors 
Paniraal  courait  un  grand  danger,  et,  si  l'expérience  avait  duré 
une  minute  de  plus,  il  serait  mort. 

Ces  résultats  incontestables  sont  immédiatement  applicables  à 
l'homme,  et  l'on  peut  affirmer  que  si  l'homme  pénètre  dans  un 
milieu  fortement  délétère,  dès  la  première  minute  le  poison  ga- 
zeux est  dissous  dans  le  sang  artériel  et  porté  au  contact  des  élé- 
ments anatomiques  qu'il  tue. 

Nous  avons  tous  les  jours  de  trop  nombreux  exemples  de  mort 
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aussi  subite^  survenant  chez  des  ouvriers  que  leur  profession 
oblige  à  s'exposer  aux  gaz  ou  aux  vapeurs  délc^tères,  soil  en  des- 
cendant dans  des  puits^  soit  en  pénétrant  dans  des  galeries  de 
mines,  dont  l'air  est  toxique  ou  plus  ou  moins  dépourvu  d'oxy- 
gène. Mais  les  physiologistes  ont  certainement  déjà  donné  un 
conseil  qui  peut  mettre  désormais  la  vie  de  Tbomme  à  Tabri  de 
tout  accident  pareil,  et  ce  conseil  devrait  être  érigé  en  loi.  Avant 
de  pénétrer  dans  un  puits,  dans  une  fosse  ou  dans  une  galerie 
dont  l'air  n'a  pas  été  renouvelé  depuis  longtemps,  l'ouvrier  doit 
se  faire  précéder  d'une  cage  renfermant  un  oiseau  ou  un  petit 
mammifère,  comme  un  rat  ou  un  cochon  d'Inde  ;  si  l'animal  laissé 
dans  l'atmosphère  confinée  pendant  dix  à  quinze  minutes  résiste 
à  cette  épreuve,  l'homme  peut  pénétrer  sans  crainte  ;  si  l'animal 
succombe,  on  pratiquera  une  ventilation  énergique,  jusqu'à  ce 
qu'un  autre  animal  résiste  à  une  nouvelle  épreuve. 

L'emploi  de  cet  animal  de  sûreté  pourra  préserver  l'homme 
d'accidents  trop  souvent  mortels,  comme  la  lampe  de-Davy,  dans 
les  houillères,  a  sauvé  la  vie  à  tant  de  mineurs. 

SUR  LA  PRÉSENCE  DE  l' ACIDE  PRUSSIQUB  DANS  LA  FUMÉE  DE 

TABAC. 

Par  m.   p.  Guyot. 

Pendant  que  les  corps  organiques  se  décomposent  et  avant 
qu'ils  n'aient  atteint  les  limites  extrêmes  de  la  décomposition, 
c'est-à-dire  avant  qu'ils  ne  se  soient  transformés  intégralement  en 
acide  carbonique,  eau,  ammoniaque  et  cyanogène,  ils  produi- 
sent une  infinité  de  composés  tels  que  carbures  d'hydrogène, 
acides  divers,  alcaloïdes,  etc.  Il  peut  donc  se  faire  qu'il  y  ait  de 
l'acide  cyanhydrique  dans  les  produits  de  la  combustion  du 
tabac,  cet  acide  n'étant  à  vraiment  dire  qu'un  composé  organi- 
que trouvant  dans  ces  produits  les  éléments  nécessaires  à  sa 
ormation. 
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Cependant  l'acide  prussique  n'est  pas  le  seul  acide  cyanure 
qui  puisse  prendre  naiissance  dans  ces  conditions.  Dans  un  mé- 
moire publié  en  1859,  M.  Stark  a  montré  que  le  tabac  renferme 
une  certaine  quantité  de  soufre  [Neues  Repertorium  der  Phar- 
macie, t.  VIII,  p.  146).  Or,  se  trouvant  en  présence  d^éléments 
naissants,  le  soufre  peut  former  des  combinaisons  diverses  tel- 
les que  hydrogène  sulfuré,  sulfhydrate  d'ammoniaque  et  même 
sulfure  de  carbone,  dont  M.  Hofmann  a  constaté  la  présence  dans 
certains  produits  de  la  décomposition  des  corps  organiques 
[Quaterly  Joumat^  t.  XIII,  p.  86).  Si,  déjà,  l'acide  prussique  a 
pu  prendre  naissance  pendant  la  combustion,  il  peut  se  combi- 
ner avec  le  soufre  et  former  du  sulfocyanogëne  susceptible  de 
donner  alors  de  l'acide  sulfocyanbydrique  et  des  sulfocya- 
nures. 

Si  je  me  résume,  on  voit  qu'outre  des  hydrocarbures,  des 
acides  alcaloïdes,  il  peut  y  avoir  dans  la  fumée  de  tabac,  des 
cyanures  alcalins  ou  combinés  avec  des  alcaloïdes,  des  sulfocya- 
jiures  et  de  l'ammoniaque  dont  M.  Stark  a  constaté  la  présence 
dans  tous  les  tabacs. 

Examinons  maintenant  l'action  exercée  par  tous  ces  composés 
sur  le  papier  réaclif  de  Schœnbein.  Si  on  emploie  pour  le  pré- 
parer une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  faite  ^  raison  de 
1  gramme  de  sel  pour  un  litre  d'eau,  cette  solution  peut  être 
décelée  par  les  réactifs  ordinaires  du  cuivre.  Il  faut  opérer  avec 
une  solution  étendue  de  telle  façon  que  le  cuivre  ne  soit  plus 
mis  en  évidence  par  le  prussiate  jaune  et  l'ammoniaque.  Cette 
solution  se  comporte  ainsi  qu'il  suit  en  présence  des  composés 
suivants  : 

Ammoniaque Rien. 

Nicotine Très-faible  teinte  verdâii*e. 

Sulfocyanure  d'ammonium. ....     Teinte  jaune. 

Avec  la  teinture  de  gaïac,  les  trois  mêmes  composés  donnent  : 
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Aramotiiaque Rien. 

Nicotine Teinte  jaune. 

Sulfocyanure  ammonium Rien. 

Dans  le  mélange  des  deux  réactifs^  ils  donnent  : 

Ammoniaque Vert  très-bleuâtre . 

Nicotine Jaune  verdâtre, 

Sulfocyanure  ammonique Bleu  verdâtre. 

De  ce  qui  précède,  on  voit  facilement  que  si  quelques-uns  des 
produits  qui  peuvent  prendre  naissance  pendant  la  combustion 
du  tabac  n'agissent  que  très-faiblement  sur  les  composés  sépa- 
rés qui  entrent  dans  la  préparation  du  réactif  de  Schœnbein,  il 
n'en  est  plus  de  même  lorsque  le  réactif  est  formé  et  que  les 
colorations  produites  peuvent  induire  en  erreur. 

Gela  étant  posé,  j'ai  dû  chercher  à  annuler  Faction  produite 
par  les  composés  précédents  sans  altérer  Tacide  prussique  qui 
pouvait  se  trouver  parmi  eux;  mais,  avant  d'établir  la  marche 
suivie,  il  est  nécessaire  de  décrire  l'appareil  employé. 

Celui  dont  je  me  suis  servi  se  compose  d'une  petite  éprouvette 
à  pied  connue  sous  le  nom  de  tube  d'Allemagne^  fermée  par  un 
bouchon  percé  de  deux  trous.  Par  l'un  de  ceux  ci  passe  un  tube 
recourbé  à  angle  droit  dont  Tune  des  extrémités  va  jusqu'au 
fond  dé  l'éprouvette.  De  l'autre  trou  part  un  second  tube  deux 
fois  recourbé  à  angle  droit  dans  le  même  plan,  mais  ayant  une 
branche  beaucoup  plus  longue  que  l'autre.  La  plus  grande  va 
passer  par  un  trou  percé  dans  le  bouchon  d'une  seconde  éprou- 
vette à  pied.  Ce  bouchon  contient  encore  un  second  tube  com- 
muniquant  librement  avec  l'air.  La  première  éprouvette  contient 
un  mélange  d'acide  sulfurique  pur  et  d'eau  ;  la  seconde,  le  réac- 
tif Schœnbein.  On  fait  arriver  la  fumée  de  tabac  par  le  tube  le 
plus  long  de  la  première  éprouvette;  elle  est  obligée  de  traver- 
ser l'acide  qui  arrête  alors  les  alcalis  et  décompose  les  sels.  Les 
cyanures  sont  alors  transformés  en  acide  cyanhydrique  qui  se 
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dégage  et  va  passer  dans  la  seconde  éprouvette  au  milieu  du 
réactif  qui  se  colore  très-légèrement  en  bleu. 

L'observation  faite  par  le  Journal  de  Chimie  médicale^  dans 
son  numéro  de  février  1870,  p.  67,  était  donc  fondée,  car  en  fai- 
sant réagir  directement  la  fumée  ^de  tabac  sur  le  réactif  aU 
gaïac,  il  se  colore  en  bleu  ;  mais,  en  arrêtant  les  alcalis  au 
moyen  de  l'acide  sulfurique,  la  coloration^  quoique  visible,  est 
très-afîaiblie. 

De  ce  qui  précède,  je  pourrais  déjà  conclure  que  M.  Vogel 
eut  raison  lorsqu'il  affirma  la  présence  de  l'acide  prussique  dans 
la  fumée  de  tabac,  mais  qu'il  n'y  existe  pas  en  aussi  grande 
quantité  que  sa  manière  d'opérer  semblait  l'indiquer.  Avant  de 
poser  cette  conclusion,  j'ai  voulu  constater  la  présence  de  ce 
même  acide  au  moyen  d'un  procédé  analogue,  mais  avec  un  réac- 
tif différent.  Voici  les  résultats  que  j'ai  obtenus  : 

Tout  le  monde  sait  que  les  cyanures  alcalins  donnent  avec  les 
picrates  alcalins  une  matière  colorante  rouge-sang  à  laquelle 
M.  HIasiwetz  qui  l'a  découverte  a  donné  le  nom  d'isopurpurate 
formant  à  l'état  libre  l'acide  isopurpurique,  dont  les  caractères 
se  rapprochent  de  ceux  de  la  murexide  (1  ).  Cette  réaction  est 
assez  sensible,  mais  il  faut  que  le  liquide  soit  alcalin;  or,  lors- 
qu'on veut  préparer  un  isopurpurate,  on  commence  par  ajouter 
au  picrate  quelque  peu  d'alcali  de  la  nature  du  sel  qu'on  veut 
obtenir,  puis  du  cyanure  ;  on  porte  ensuite  à  l'ébullition  et  la 
matière  colorante  rouge  se  forme.  Pour  appliquer  celte  réaction 
à  la  recherche  de  l'acide  prussique  de  la  fumée  de  tabac,  j'opère 
de  la  manière  suivante: 

Je  remplace  la  seconde  éprouvette  à  pied  de  l'appareil  précé- 
dent par  un  petit  lube  pouvant  être  chauffé,  dans  lequel  je  place 


(1)  HIasiwetz,  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CX,  p.  289, 
Journal  de  Chimie  médicale^  février  1862,  p.  72. 
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du  picrate  d'ammoniaque  en  dissolution  ammoniacale  étendue. 
Je  n'emploie  pas  le  picrate  potassique  en  dissolution  alcaline, 
parce  que  ce  sel  chauffé  en  présence  de  la  potasse  ou  de  la  soude 
se  colore  en  rouge-brun  et  qu'alors  le  réactif  ne  décèlerait  plus 
rien.  Le  picrate  d'ammoniaque  chauffé  avec  de  l'alcali  volatil  ne 
se  colore  pas  en  rouge,  mais  reste  constamment  jaune. 

Si  on  Tient  à  faire  passer  la  fumée  de  tabac  dans  la  première 
éprouvette,  et  cela  en  opérant  comme  précédemment,  l'acide 
cyanliydrique  se  dégage  et  vient  se  combiner  avec  l'ammonia- 
que de  la  solution  de  picrate,  et  forme  peu  à  peu  des  traces  visi- 
bles d'un  isopurpurate  rouge.  En  d'autres  termes,  la  solution  du 
picrate  prend  une  teinte  rouge  plus  ou  moins  prononcée. 

De  ce  qui  |»récède,  je  puis  conclure  : 

l""  Que  l'acide  prussique  prend  naissance  pendant  la  combus- 
tion du  tabac. 

2*  Que  cet  acide  se  dégage  avec  la  fumée. 

3*»  Qu'il  peut  être  décelé  au  moyen  de  l'acide  picrîque  et  du 
réactif  Schœnbein. 

4®  Que  la  quantité  d'acide  contenu  dans  la  fumée  est  excessi- 
vement faible,  mais  cependant  appréciable  à  l'aide  des  réactifs 
cités  précédemment. 


PHARMACIE. 

SUR    LES    EXTRAITS    SULPOCARBONIQUES    ET    LEUR    EMPLOI    DANS   Là 
PRÉPARATION   DES   HUILES   MÉDICINALES. 

Par  M.  LfcFORT. 

Dans  un  mémoire  très-remarquable  intitulé  :  Sur  la  nature 
des  parfums  et  sur  quelques  fleurs  cultivables  en  Algérie^  Mil  Ion 
a  indiqué  que  si  on  lessivait  par  l'éther  ou  le  sulfure  de  carbone 
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purifié  les  fleurs  dont  le  parfum  n'est  pas  volatil,  comme  le  jas- 
miUy  l'oeillet  et  rhéliotrope,  on  obtenait,  après  l'évaporation  du 
véhicule,  des  extraits  gras  qui  possédaient  tout  à  fait  Todeur  de 
la  fleur  elle-même. 

L'industrie  n'a  pas  laissé  passer  inaperçue  la  découverte  de 
Hillon,  et,  presque  aussitôt,  ces  extraits  reçurent  dans  la  parfu- 
merie une  application  importante  :  en  effets  à  l'aide  de  ces  sub- 
stances, le  travail  d'incorporation  du  parfum  des  fleurs  aux  graisses 
et  aux  huiles,  si  long,  si  coûteux  et  si  incomplet,  disparait  et  est 
remplacé  par  un  simple  mélange  ou  par  une  dissolution  qu'on 
est  libre  d^effectuer  en  tout  lieu  et  au  moment  le  plus  conve- 
nable. 

La  propriété  que  nous  avons  reconnue  au  sulfure  de  carbone 
de  dissoudre  avec  une  grande  facilité,  et  sans  les  altérer,  lesf 
principes  odorants^  colorants,  et  une  partie  des  sels  d'alcaloïdes 
contenus  dans  les  feuilles  herbacées,  nous  a  suggéré  l'idée  d'iso- 
ler toutes  ces  substances  à  l'état  d'extraits,  afin  de  les  faire  ser- 
vir à  la  préparation  des  huiles  médicinales.  Tel  est  le  but  de  ce 
travail. 

§  I«,  —  Préparation  et  propriétés  des  extraits  sulfocarboniques. 

Dans  un  matras  à  fond  plat  ou  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri, 
nous  mettons  une  partie  de  poudre  végétale  très-sèche  (1)  et 
récemment  pulvérisée  avec  trois  parties  de  sulfure  de  carbone 
purifié  (2);  on  bouche  hermétiquement  le  vase  et  l'on  agile  le 
mélange  de  temps  à  autre. 


(1)  Gomme  rhumidité  oppose  un  certain  obstacle  à  Faction  dissol- 
vante du  sulfure  de  carbone,  on  expose  préalablement  les  poudres  vé- 
gétales dans  une  étuve  chauffée  à  50  ou  60  degrés  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  sèches;  à  cette  température,  les  principes  vireux  des  plantes, 
tels  que  ceux  de  la  belladone,  de  la  jusquiame  et  de  la  ciguë,  ne  se 
volatilisent  pas.. 

(2)  Nous  purifions  le  sulfure  de  carbone  pour  cet  usage  en  le  lavant 
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Apres  un  jour  ou  deux  de  macération»  et  lorsque  le  liquide 
qui  surnage  la  poudre  est  suffisamment  éclairci^  on  le  décante 
dans  un  flacon  et  on  le  remplace  par  une  même  quantité  de  sul- 
fure de  carbone.  A  la  suite  de  trois  ou  quatre  traitements  sem- 
blables, la  poudre  végétale  abandonne  la  totalité^  ou  à  peu  près» 
de  ses  principes  solubles  dans  le  sulfure  de  carbone. 

Les  teintures  réunies  sont  filtrées  à  l'aide  d'un  filtre  de  très- 
petite  dimension,  et  Ton  recouvre  l'entonnoir  avec  une  cloche 
ou  une  lame  de  verre,  afin  d'empêcher  la  volatilisation  spon- 
tanée d'une  partie  du  sulfure  de  carbone,  puis  on  procède  à  la 
distillation. 

Pour  cela,  le  liquide  est  versé  dans  un  ballon  muni  d'un*  tube 
recourbé  qui  plonge  de  quelques  centimètres  seulement  dans  un 
flacon  contenant  de  l'eau  froide.  Le  ballon  est  chaufié  au  bain- 
marie,  et  lorsque  l'eau  acquiert  la  température  de  50  à  55  de- 
grés, le  sulfure  de  carbone  distille  sans  entraîner  avec  lui  Todeur 
de  la  substance  qu'il  tenait  en  dissolution. 

On  arrête  la  distillation  lorsque  l'extrait  contient  encore  un 
peu  de  sulfure  de  carbone»  parce  que  si  l'on  expulsait  entière- 
ment celui-ci,  il  se  produirait  à  la  fin  un  TÎde  qui  ferait  remon- 
ter  une  partie  de  l'eau  du  vase  dans  le  ballon  ;  c'est  pour  prévenir 
cet  inconvénient  que  nous  faisons  plonger  de  quelques  centimètres 
seulement  le  tube  recourbé  dans  l'eau  qui  sert  à  recueillir  le  sul- 
fure de  carbone  distillé. 

Dans  une  opération  en  grand,  il  suffirait  de  verser  la  teinture 
sulfocarbonique  dans  un  vase  en  porcelaine  que  l'on  placerait 
dans  le  bain-marie  d'un  alambic  parfaitement  luté»  et  l'on  ajou- 
terait à  l'extrémité  inférieure  du  serpentin  un  petit  tube  re- 

à  plusieurs  reprises  avec  de  Peau  distillée  et  en  le  distillant  ensuite 
avec  le  centième  de  son  poids  d'huile  d'amandes  douces  ;  le  sulfure  de 
carbone  possède  après  cette  opération  une  odeur  aromatique  très^ 
agréable. 


cq^rbé  qui  plongeait  eeaalatameat  ^aos  lui  vasia  coatenl^t  de 
Teau  froide^  afin  d'y  condenser  le  sulfure  de  carbone  diatiUé  i 
celui-c!  peut  servir  indéfîniment  à  la  préparation  des  extraits  les 
plus  divers^  et  malgré  sa  grande  volatilité,  soji  en^ploi  ne  pré-: 
sen]^  a^con  danger  lorsqu'on  prend  les  préaautiQpi^  que  nous 
veooBB  d'indiquer.  .       * 

La  poudre  végétale  épuisée  par  le  sulfure  de  carbon^^  comme 
du  reste  toutes  celles  qui  ont  servi  à  la  préparation  des  teinture^ 
éthérées  ou  alcooliques,  retient  la  moitié  environ  de  son  volivne 
de  véhicule  qu'on  retire  par  la  distillation  du  résidu, 

On  prive  l'extrait  sulfbcarbonique  des  dernières  quantités  de 
sulfure  qu'il  contient  en  le  chauffant  à  l'air  et  au  bain-marie  jus- 
qu'à ce  que  la  substance  ne  donne  plus  lieu  h  un  bouillonnement 
par  suite  de  la  volatilisation  du  véhicule  ;  l'odeur  propre  à  la 
plante  apparaît  alors  avec  toute  son  intensité. 

10(^  grammes  de  poudres  impalpables  sèches  appartenant  A 
des  familles  végétales  très-différentes  nous  ont  donné  : 

•  gr. 

Feuille  de  digitale , 2.89 

—  de  belladone *. 3.06 

—  dejusqulame 3.2/t 

—  destramoine 2.96 

—  d'aconit 3.21 

—  de  ciguè 3.18 

Soit  3  grammes  environ  pour  100  grammes  de  poudre  sèche; 
or,  si  l'on  considère  que  les  plantes  qui  précèdent  perdent  pen- 
dant leur  dessiccation  les  trois  quarts  de  leur  poids  d'eaq,  on  en 
conclut  que  100  grammes  de  feuilles  fraîches  ne  contiennent  pas 
plus  de  75  centigrammes  de  principes  solubles  dans  le  sulfure  de 
carbone  :  nous  pensons  que  les  huiles  médicinales  ne  renferment 
pas  au  delà  de  cette  quantité  de  matière  extractive. 

Sauf  l'odeur  et  la  nature  des  sels  d'alcaloïdes,  la  matière 
grasse  que  le  sulfure  de  (^bQne  extrajit  des  plantes  se  présente 
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avec  des  propriétés  physiques  et  chimiques  à  peu  près  iden- 
tiques. 

Dans  tous  ces  extraits,  nous  avons  trouvé  '  comme  pnncîpes 
constituants  :  1*  une  matière  grasse  qui  en  forme  la  base  ou 
l'excipient;  2*  de  la  chlorophylle  dissoute  dans  la  matière 
grasse.  Dans  cet  état,  la  chlorophylle  possède  une  difiusion 
tinctoriale  tellement  considérable  que  quelques  centigram&ies 
d'extrait  suffisent  pour  communiquer  aux  corps  gras,  liqmdes 
ou  solides»  une  coloration  verte  très-prononcée.  On  peut  juger 
d'après  cela  que  les  huiles  médicinales  n'en  contiennent  que 
des  proportions  très-minimes.  Il  est  vrai  d'ajouter  qu'au  point 
de  vue  de  la  thérapeutique,  la  coloration  des  huiles  par  la 
chlorophylle  est  tout  à  fait  secondaire  ;  d""  un  principe  odorant 
fixe  propre  à  chaque  végétal  et  qui  possède  une  diffusion  égale- 
ment considérable;  4^  une  ou  plusieurs  bases  organiques  à 
rétat  de  sels  comme  les  végétaux  les  contiennent  naturelle- 
ment. 

Par  un  .singulier  rapprochement,  ces  quatre  substances  sont 
précisément  celles  qui  se  trouvent  dans  les  huiles  médicinales. 

Les  extraits  sulfocarboniques  des  plantes  herbacées,  surtout 
ceux  obtenus  avec  les  feuilles  des  solanées,  possèdent  une  odeur 
vireuse  trës^prononeée  et  d'autant  plus  caractéristique  qu'ils  sont 
plus  divisés  sur  une  grande  surface. 

'  Leur  consistance  est  butyreuse  et  ils  tachent  le  papier  &  la 
manière  de  tous  les  corps  gras. 

Exposés  à  l'action  de  la  chaleur,  ils  fondent  vers  30  degrés 
+  0  environ. 

Leur  couleur  est  toujours  d'un  vert  extrêmement  foncé  ou 
d'un  vert  jaunâtre. 

Leur  saveur  est  amère,  nauséabonde  et  très-persistante. 

Si  on  les  fait  bouillir  avec  de  l'eau  distillée,  ils  n'abandonnent 
que  leurs  sels  organiques  à  ce  véhicule.  - 
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L'alcool  ^absolu  leâ  dissout  et  Peàa  les  précipite  eft  grande 
partie. 
L'éther  sulfurique  anhydre,  le  chloroforme,  la  benzine,  les 

»    •  -   .  -        - 

hailes  voratiles,  les  huiles  grasses,  enfin  tous  les  corps  gras  les 
dissolvent  assez  facilement  ;  mais^  leur  meilleur  dissolvant  est  le 
sulfure  de<;arbone  qui  s'en  sature  en  toutes  proportions. 

Avec  la  potasse  ou  la  soude,  les  alcaloïdes  soi^t  seuls  dissous 
et  la  matière  grasse  n'est  pas  saponifiée,  mais  l'ammoniaque  dis- 
sout en  partie  tous  ces  extraits. 

Les  réactifs  ordinaires  de  l'atropine  et  de  Taconitine  (iodhy- 
drargyrate  de  potasse,  tannin)  nous  ont  indiqué  la  présence  évi- 
dente de  ces  alcaloïdes  dans  les  extraits  de  belladone  et  d'aconit, 
et  nous  avons  encore  confirmé  ces  résultats  par  l'expérimenta- 
tion  physiologique  de  la  manière  suivante  : 

Nous  avons  administré  à  deux  jeunes  chats  23  centigrammes 
d'extraits  sulfocarboniques  de  belladone  et  d'aconit  dissous  dans 
un  peu  d'huile,  représentant  10  grammes  de  poudre  sèche  ou 
40  grammes  de  feuille  fraîche.  Après  une  demi-heure,  ces  ani- 
maux ont  commencé  à  ressentir  tous  les  effets  d'un  agent  stupé- 
fiant :  le  chat  qui  a  reçu  la  belladone  a  ses  pupilles  largement 
dilatées,  et  celui  auquel  on  a  donné  l'aconit  a  toute  la  partie  infé- 
rieure de  son  corps  comme  frappée  de  paralysie.  De  plus,  ces 
deux  animaux  tombent  dans  un  état  de  somnolence  qui  dure  plu- 
sieura  heures,  après  lesquelles  ils  reviennent  peu  àr  peu  à  leur 
état  normal. - 

Ces  deux  expériences-  sont  très-incomplètes,  sans  doute,  mais 
nous  les  croyonis  suffisantes  pour  prouver  que  les  extraits  sulfo- 
carboniques  des  feuilles  de  la  belladone  et  de  l'aconit  contien- 
nent, sinon  la  totalité,  du  moins  une  grande  partie  des  prin- 
cipes actifs  de  ces  plantes;  nul  doute  qu'il  n'en  soit  de  même 
pour  les  extraits  sulfocarboniques  préparés  avec  d'autres  vé- 
gétaux. 
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de  point  était  important  à  signaler  pour  le  bat  qie  wmk  bbus 
sommes  proposé  dans  ce  travail. 

§  II,  —  Préparation  des  huiles  médicinales  au  moyen 
des  extraits  sulfocarboniques. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  lés  extraits  solfocarbo- 
niques,  étant  très-solubles  dans  les  huiles  grasses  et  contenant 
une  partie  des  principes  actifs  des  plantes  qui  ont  servi  à  les 
obtenir,  constituent,  comme  les  parfums  de  Millon,  un  moyen 
très- sûr  et  très-commode  pour  préparer  les  huiles  médicinales. 

Quelques  remarques  ne  seront  pas  de  trop  ici  pour  appuyer 
cette  opinion. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  de  l'huile  d'olive  avec  une  plante  fraîche 
quelconque,  on  observe  que  l'huile  ne  se  colore  pas  tant  que 
l'eau  de  végétation  n'a  pas  été  expulsée;  mais  à  mesure  que  la 
plante  se  dessèche,  l'huile  acquiert  une  teinte  verte  par  la  disso- 
lution de  la  chlorophylle,  en  même  temps  qu'elle  s'imprègne  du 
principe  odorant  propre  au  végétal,  et  d'une  petite  quantité 
d'alcaloïde  à  l'état  salin,  lorsqu'on  opère  avec  des  végétaux  de 
la  famille  des  solanées,  suivant  les  expériences  de  M.  Yalserres; 
quant  aux  matières  dites  extractives  qui  sont  solubles  dans  l'eau 
et  insolubles  dans  les  corps  gras,  on  sait  que  les  huiles  médici- 
nales n'en  renferment  pas  de  traces  appréciables. 

Telle  est  la  composition  générale  des  huiles  médicinales,  et 
l'on  voit  qu'elle  est  absolument  la  même  que  celle  que  nous 
avons  trouvée  aux  extraits  sulfocarboniques.  Or,  cette  conclu- 
sion nous  a  amené  à  chercher  si,  en  faisant  dissoudre  à  froid 
ou  au  bain-marie  des  quantités  déterminées  à  l'avance  de  ces 
extraits  dans  de  l'huile  d'olive,  on  ne  parviendrait  pas  à  prépa- 
rer en  quelque  sorte  extemporanément  les  diverses  huiles  médi- 
cinales dont  la  thérapeutique  fait  un  si  fréquent  usage  et  qui,  il 
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faut  biea  le  direy  ne  possèdent  pas  toujouro  les  propriétés  qu'on 
y  recherche. 

^rsonne  n'ignore,  en  effets  que  ces  médicaments  ne  peuvent 
se  préparer  que  lorsque  les  feuilles  fraîches  sont  entrées  dans 
leur  parfaite  maturité  et  une  fois,  tout  au  plus^  chaque  année» 

D'autre  part,  on  sait  aussi  que  l'action  de  la  chaleur  sur  les 
huiles  a  pour  conséquence  fâcheuse  de  les  oxyder  très-rapide- 
ment, en  un  mot^  de  les  disposer  à  rancir,  et ,  partant ,  de  les 
altérer  d'une  manière  notable.  Il  en  résulte  que  ces  médica- 
ments,  destinés  à  produire  une  action  adoucissante  sur  le  derme, 
ne  sont  souvent  que  des  agents  irritants  lorsqu'ils  ont  été  pré- 
parés depuis  un  certain  temps.  C'est  pour  obvier  à  cet  incon- 
vénient que  déjà  Lhermite  avait  conseillé  l'emploi  de  l'alcool 
pour  épuiser  les  plantes  végétales  sèches  et  réduites  en  poudre  ; 
mais  ce  mode  opératoire  ne  pouvait  être  recommandé  parce 
qu'on  avait  constaté  que  l'alcool  ne  dissolvait  pas  aussi  bien  que 
les  huiles  tous  les  principes  que  l'on  savait  exister  dans  les  huiles 
médicinales. 

A  l'alcool,  M.  Orttlieb  a  substitué  l'éther  pour  épuiser  les 
poudres  végétales,  et  M.  Dorvault  (1)  pense  que  ce  procédé  peut 
donner  de  bons  résultats.  Nous  croyons  cependant  que  le  prix 
élevé  de  l'éther  sulfurique  s'opposera  toujours  à  ce  que  le  mode 
opératoire  signalé  par  H.  Orttlieb  soit  employé  dans  la  pratique 
de  la  pharmacie. 

Nous  pensons  donc  éviter  ces  écueils  par  l'emploi  du  sulfure 
de  carbone,  qui  épuise  même  mieux  que  l'alcool  et  l'éther  les 
plantes  sèches  de  tous  les  principes  qui  se  rencontrent  dans  les 
huiles  médicinales. 

Nous  avons  montré  précédemment  que  100  parties  de  poudre 
sèche  d'une  feuille  quelconque  (  aconit ,  belladone,  etc.  )  four- 


Ci)  UOfficine,  p.  542,  1867. 
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^iHssaient  S  parties  (l'extrait  sulfocarbonique  ;  or,  comme  on  sait 
qu'une  feuille  fratcbe  perd  les  trois  quarts  de  son  poids  en  se 
desséchant,  la  posologie  des  huiles  médicinales  à  l'aide  d;  ces 
matières  est  donc  facile  à  régler.  Nous  allons  en  donner  des 
exemples. 

Huiles  médicinales  simples, 

(BeUadone,  stramoine,  jusquiame,  c]ga&) 

D'après  les  traités  de  pharmacie,  200  grammes  d'huile  d'olire 
doivent  contenir  les  principes  solubles  dans  ce  véhicule  de 
100  grammes  de  plante  fraîche,  ou  de  25  grammes  de  plante 
sèche  ;  suivant  nos  analyses,  25  parties  de  plante  sèche  donnant 
75  centigrammes  d'extrait  sulfocarbonique,  on  doit  donc  obte- 
nir, en  dissolvant  cette  quantité  d'extrait  dans  200  grammes 
d'huile  d'olive,  une  huile  médicinale  comparable,  par  ses  pro- 
priétés thérapeutiques,  à  celle  qui  a  été  préparée  à  chaud  et 
avec  une  plante  fraîche  :  telle  est  notre  opinion.  Mais  comme 
un  léger  excès  d'extrait  ne  peut  qu'ajouter  aux  effets  du  médi- 
cament, et  afin  de  composer  une  formule  générale  avec  des 
nombres  ronds,  nous  proposons  de  préparer  les  huiles  médici- 
nales simples  de  la  manière  suivante  : 

Extrait  sulfocarbonique  de  belladone,  de  ciguë, 

de  jusquiame  ou  de  stramoine 1  partie. 

Huile  d'olive 200  parties. 

On  met  l'extrait  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  une  pe- 
tite quantité  d'huile  et  on  l'expose  au  bain-marie,  afin  de  fluidi- 
fier le  mélange  et  de  faciliter  la  dissolution  de  l'extrait;  puÎ6  on 
y  ajoute  le  reste  de  l'huile  d'olive  froide. 

Si  l'extrait  a  été  bien  préparé,  on  obtient  une  dissolution 
complète  dans  l'espace  de  quelques  instants,  et  l'huile  médici- 
nale possède  l'odeur  de  celles  qui  sont  obtenues  par  la  méthode 
habituelle  ;  mais  ce  qu'il  importe  le  plus  de  savoir,  c'est  qu'elle 
renferme  le  principe  actif  de  la  plante  elle-même. 
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Voilà  pour  la  préparation  des  bailes  médieiâsded  obtenues 
avec  les  plantes  dites  Tireuses. 

En  ce  qui  concerne  les  huiles  médicinales  que  Ton  prépare 
par  digestion  et  avec  les  plantes  sèches,  telles  que  la  camomille 
et  le  mille-pertuis,  l'opération  n'offre  pas  plus  de  difficultés  ; 
prenons  comme  exemple  l'huile  de  camomille,  parce  qu'elle  est 
la  plus  importante. 

100  parties  de  fleurs  de  camomille  (1)  donnent  5  parties  d'ex- 
trait demi-solide,  vert  sale,  qui  répand  fortement  l'odeur  propre 
à  la  fleur.  Il  résulte  de  là  qu'en  dissolvant  dans  200  grammes 
d'huile  d'olive  1  gramme  de  cet  extrait,  on  obtient  l'huile  de  ca- 
momille réunissant  toutes  les  propriétés  qu'on  recherche  dans 
ce  médicament. 

Huiles  médicinales  composées. 

Le  baume  tranquille  est  la  seule  huile  médicinale  dans  laquelle 
on  fasse  entrer  des  substances  un  peu  différentes  ;  aussi  sa  pré- 
paration s'effectue-t-elle  en  deux  temps  :  le  premier  avec  les 
plantes  fraîches,  le  deuxième  avec  les  plantes  sèches. 

Ce  médicament  se  prête  non  moins  bien  que  les  précédents 
au  mode  opératoire  décrit  plus  haut;  il  suffit  pour  cela  de  rem- 
placer les  feuilles  fraîches  par  le  quart  de  leur  poids  de  poudres 
sèches  et  d'y  mélanger  toutes  les  plantes  aromatiques  réduites 
également  en  poudre. 

(1)  La  fleur  de  camomille  contient  deux  principes  odorants,  l'un  vo- 
latil, l'autre  fixe,  et  qui  sont  tous  les  deux  Irès-solubles  dans  le  sulfure 
de  carbone.  Gomme  la  pulvérisation  de  cette  fleur ,  déjà  Irès-difflcile, 
lui  fait  perdre  une  partie  de  son  huile  volatile,  voici  comment  nous 
opérons  pour  en  obtenir  l'extrait  sulfocarbonique  : 

La  fleur  très-sèche  est  fortement  contusée  dans  un  mortier  de  mar- 
bre, afin  de  détacher  les  pétales  des  pédoncules  et  d'écraser  ces  der- 
niers, qui  renferment  surtout  la  matière  aromatique  fixe,  et  Ton  épuise 
ensuite  le  tout,  pétales  et  pédoncules,  par  Je  sulfure  de  carbone  à  la 
manière  ordinaire. 
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Le  mélange  de  ces  substances  est  ensuite  épuisé  par  le  sul- 
fure de  carbone»  et  Ton  obtient  finalement  un  extrait  composé, 
contenant  tous  les  principes  fixes  et  les  parties  les  plus  volatiles 
des  feuilles  et  des  fleurs  qui  entrent  dans  la  composition  du 
baume  tranquille. 

En  résumé,  obtenir  sans  l'emploi  de  la  chaleur,  en  toute  sai- 
son, et  en  quelque  sorte  extemporanément,  les  huiles  médici- 
nales contenant  toujours  la  même  quantité  de  principes  actifs, 
tel  est  le  problème  que  nous  pensons  avoir  résolu,  et  n'y  se- 
rions-nous pas  parvenu,  que  nous  considérerions  comme  un  de- 
voir pour  la  pharmacie  de  redoubler  d'efforts  afin  de  perfec- 
tionner la  préparation  de  médicaments  d'un  usage  si  répandu  et 
si  souvent  défectueux.  {Union  pharmaceutique.) 

SUR  LA  PRÉPARATION  DU  SAGGHARATE  DE  FER. 

Par  le  docteur  P.  Gerhard. 

D'après  Hayer,  la  méthode  la  plus  simple  pour  préparer  le 
saccharate  de  fer  consiste  à  prendre  une  quantité  déterminée  de 
perchlorure  de  fer,  à  en  précipiter  le  fer  à  l'état  d'hydrate  de 
peroxyde,  à  laver  celui-ci.  On  ajoute  ensuite  une  petite  quantité 
d'ammoniaque  caustique  et  on  fait  dissoudre  à  chaud  dans  du 
sirop  de  sucre.  Par  ce  procédé,  on  peut  obtenir  des  liqueurs 
contenant  une  quantité  de  fer  déterminée.  Tous  les  autres  modes 
de  préparation  sont  plus  compliqués  et  plus  coûteux. 

Pour  avoir  ce  produit  dans  un  état  de  pureté  plus  grand,  on 
le  précipite  par  l'alcool,  on  le  lave  et  exprime,  puis  on  le  redis- 
sout dans  une  petite  quantité  d'eau.  On  répète  trois  fois  la 
même  opération  ;  le  produit  ainsi  obtenu  est  humide,  soluble 
dans  l'eau  et  dans  le  sirop  de  sucre  ;  mais,  quand  il  a  été  com- 
plètement séché  à  l'air,  il  devient  insoluble  dans  ces  deux  liqui- 
des. Le  précipité  humide  contient  une  certaine  quantité  d'am- 
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lUODiaque  Ofo*!!  perd  qmïà  en  le  sèche;  c'est  pour  cefat  tfatlX  eà 
«olttble  tant  qu'il  est  huinide.  Le  iNicdiarate  insolable  se  dfiSdMt 
feciteiûent  quand  on  y  ajoute  de  l'ammoniaque»  et  il  redevient 
insoluble  si  on  ajoute  un  aeide  pour  neutraliser  Taltali.  Mais 
une  très*petite  quantité  d'alcali,  potasse  ou  ammoniaque,  en 
présence  du  sucre^  suffit  pour  maintenir  le  saccharate  de  fer  en 
solution. 

Si,  dans  une  solution  non  sucrée  de  si^ccharate  de  fer,  on 
ajoute  du  chlorure  de  sodium,  du  nitrate  de  potasse  ou  tout 
autre  sel  analogue^  le  dépôt  se  forme  plus  rapidement.  Si  on 
emploie  une  grande  quantité  de  sel,  le  précipité  se  forme  même 
en  présence  d'une  liqueur  fortement  alcaline. 

En  précipitant  le  saccharate  de  fer  ammoniacal  par  l'alcool, 
et  en  ajoutant  ensuite  de  la  poudre  de  sucre,  on  obtient  un  mé- 
lange qu'on  peut  sécher  complètement  et  même  chauffer  assez 
fortement  sans  le  rendre  insoluble.  Cela  tient  probablement  à  ce 
que  l'ammoniaque  qui  se  dégage  est  absorbée  par  le  sucre  avec 
lequel  elle  contracte  une  combinaison  assez  stable.  On  sait  que 
le  sucre  en  poudre  et  à  l'état  sec  peut  absorber  jusqu'à  5  pour 
100  de  gaz  ammoniac.  Bn  général,  il  est  préférable  d'avoir  les 
substances  médicamenteuses  à  l'état  de  pureté  et  sans  mélange; 
mais  ici,  l'addition  du  sucre  présenterait  des  avantages  incontes- 
tables. On  peut  faire  bouillir  les  solutions  de  saccharate  de  fer, 
sans  les  troubler,  aussi  longtemps  que  la  liqueur  renferme  de 
l'ammoniaque. 

PRÉPARATION  DU  SIROP  DE  VIOLETTES. 

D'après  Bouilhon,  on  peut  préparer  en  tout  temps,  avec  des 
pétales  de  violette  bien  séchés,  un  bon  sirop  qui  peut  rivaliser 
avec  celui  préparé  avec  les  pétales  frais.' . 

On  fait  infuser  pendant  quatre  heures  2  grammes  de  pétales 
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de  Tiblettes,  soigneusement  séchés,  avec  100  grammes  d'eaa  dis- 
tfllée'  et  environ  S  knilligrammes  diacide  eijrîqaé  ;  on  passe  an 
travers  d'une  toile  préalablement  bien  lavée  à  Teau  distillée^  on 
Verse  îencore  un  peu  d'eau  sur  le  résidu  et  où  exprime  de  nou- 
veau, afiri  d'obtenir  100  grammes  de  liquide.  On  ajoute  180  gram- 
mes de  sucre  blanc,  et  on  fait  dissoudre  à  une  douce  chaleur. 

A.  T.  De  Meyer. 
{Pharmaceutisehe  Zeitschrift  fur  Bmshnd,) 


FALSIFICATIONS. 
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SUR  LÀ   RECHERCHE   DE   LA   PICROTOXINE   DANS  LA  BIÈRE. 

f  ...  -    .  _ 

Par  Gh.  Blas, 

Professeur  de  pharmacie  et  de  chimie  analytique  à  rUniyersité  de  Louvain 

.   {Suite  et  fin,)  (1) 

r  On  décante  Féther  et  on  répète  une  seconde  et  une  troisième 
fois  ce  traitement.  On  réunit  les  liquides  et  on  chasse  l'éther 
par  évaporation.  Le  résidu  fixe  qui  reste  est  dissout  dans  de 
l'alcool,  et  à  cette  solution  on  ajoute  15  centimètres  d'eau  avec 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  puis  on  chauffe  au  bain- 
marie  pendant  une  demi-heure.  Après  le  refroidissement,  on 
filtre  et  la  solution  filtrée  est  agitée  avec  de  l'éther,  qui  laissera 

ensuite,  si  la  picrotoxine  existe  dans  la  bière,  un  résidu  blanc, 

« 

cristallin  et  amer.  On  le  fait  recristalliser  au  besoin  en  le  diSr 
solvant  dans  de  l'alcool. 

Ces  cristaux  servent  à  déterminer  l'existence  de  la  picro- 
toxine  par  leur  structure  observée  sous  le  microscope,  par  leur 
saveur  et  surtout  par  leur  action  physiologique  sur  des  poissons, 

comme  je  l'ai  déjà  indiqué. 

■ 

(1)  Voir  notre  numéro  d'août,  p.  396-/t05. 


DE  PHAHMAGIE  ET  DE  TOXICOLOGIE.  kS3^ 

Explicatim;  —  Le  chlorure  de  sodium  agit  dans  ce  procédé 
6Q  rendant  insoluble  et  en  précipitant  une  grande  partie  des^ 
matières  extractives  et  résinoïdes;  il  facilite  l'extraction  par 
l'éther,  puisque  cette  liqueur  pesante  et  saline  retiendra  une 
moiiis  grandi  proportion  d'éther  que  là  bière  pure. 

Le$  bières  étant  toujours  acides  par  les  acides  acétique  et  lac«~ 
tique,  la  dissolution  de  la  picrotoxiné  par  Téther  s'opère  facile* 
ment,  sans  nécessiter  l'addition  spéciale  d'un  acide« 

Le  résidu  que  Téther  laisse  après  son  évaporation  renfermera, 
outre  la  picrotoxiné,  les  principes  amerç  et  résinoïdes  du  lupU" 
lin,  des  matières  grasses  et  autres,  peut-être.  Un  les  ^imine  par 
l'alcool,  l'eau  et  l'acide  sulfurique;  les  corps  résinoïdes  et  gras^ 
insolubles  dans  l'eau  acide,  restent  sur  le  filtre,  tandis  que  la 
picrotoxiné  passe  à  travers  et  en  est  enlevée  par  Téther.  Les  al- 
caloïdes et  les  principes  amers  insolubles  dans  l'éther  restent 
dans  la  bière.  c 

Méthode  de  M.  Kolher.  —  La  bière  à  examiner  est  rendue 
alcaline  par  l'ammoniaque;  on  décante  ou  on  filtre,  et  la  liqueur 
claire  est  complètement  précipitée  par  une  solution  concentrée 
et  bouillante  d'acétate  de  plomb.  Après  avoir  filtré  le  précipité, 
il  est  lavé  par  de  l'alcool  chaud,  que  l'on  réunit  à  la  liqueur,  et 
dont  on  élimine  le  plomb  par  de  l'hydrogène  sulfuré.:  te  sulfure 
plombique  est  séparé  par  une  nouvelle  filtration.  La  liqueur  fil- 
trée est  alors  mise  en  évaporation  jusqu'à  consistance  sirupeuse 
et'on  en  extrait  la  picrotoxiné  par  l'éther.  La  présence  de  celles 
ci  est  constatée  par  la  forme  des  cristaux  vus  sous  le  microscope, 
sa  saveur  et  la  réaction  chimique  déjà  indiquée  en  principe  par 

Langley. 

Explication.  —  Par  la  précipitation  de  la  bière  par  l'ammo- 
niaque, ainsi  que  par  l'âcélate  de  plomb,  on  lui  enlève  surtout 
de  la  dextririe,des  gommes^  des  niatièfes  résineuses  sucrées  et 
colorantes;  les  alcaloïdes  passent  également'dvtô^ces  précôâtéeu 


La  piiurotoztte  n'est  pa«  précipitée,  eUe  reste  ea  eohitîôn  avec 
Feicèâ  d'acétate  de  plomb,  etc.  En  traitant  cette  Solution  par 
Fhf  drogëne  sulfuré,  le  plomb  est  éliminé  comme  sulfure,  et  la 
solution  devient  acide  par  l'acide  acétique.  L'alcool,  ainsi  qtte 
l'hydrogène  sulfuré,  sont  finalement  chassés  par  IjéYaporation, 
L'étber  enlèvera  de  cette  liqueur,  h  c6té  de  la  picrotozine,  des 
priudpea  amers  comme  la  lupuline,  etc. 

J'ai  donc  appliqué  ces  trois  méthodes  d'analyse  à  une  mtoe 
bière  très-peu  amère,  et  que  j'avais  lieu  de  supposer  pure.  Bile 
est  brassée  à  Lubbeck,  près  de  Louvain  ;  j'en  ai  pris  six  litres 
pour  chaque  essai  et  il  en  est  résulté  trois  résidus  laissés  par 
l'éther,  correspondant  aux  trois  méthodes;  ils  étaient  tous  les 
trois  de  couleur  jaunâtre  et  d'une  saveur  amère  ;  celui  obtenu 
par  la  méthode  de  M.  Depaire  était  le  moins  coloré;  celui  qui 
était  le  résultat  de  ma  méthode  était  le  moins  considérable.  Au- 
cun de  ces  trois  réçidus  ne  montra  la  moindre  trace  de  cristalli- 
sation. 

Je  fis  usage,  pour  cela,  du  microscope  au  grossissement  de 
800  et  même  de  700.  Chaque  essai  fut  dissous  h  différentes  re- 
prises et  dans  des  mélanges  variés  d'alcool  et  d'eau  et  d'alcool 
et  d'éther,  afin  de  faciliter  la  cristallisation. 

L'essai  physiologique  fiit  fait  avec  les  trois  résidus,  suivant 
l'indication  de  M.  Depaire* 

Après  plusieurs  jours,  les  poissons  n'avaient  éprouvé  aucune 
action  toxique. 

Je  fis  ensuite  trois  mélanges,  chacun  de  deux  litres  et  delà 
même  bière,  avec  une  décoction  aqueuse  de  4  grammes  de  coque 
du  Levant.  Chacune  de  ces  bières  fut  soumise  à  l'une  des  trois 
méthodes  d'analyse. 

Le  résultat  final  de  ces  trois  opérations  fut  la  constatation  de 
h  picrotoxine  par  la  production  des  cristaux  et  par  Faction  phy- 
atetûgique  sur  le  poisson» 
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Gomme  précédemment,  le  résidu  laissé  par  Téther  provenant 
de  l'application  de  la  méthode  de  M.  Depaire  était  très-peu  co- 
loré. Je  m'explique  cela  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrîque  se 
dégageant  dans  le  traitement  final  du  résidu  éthérique  par 
l'acide  sulfurique  dilué.  L^éther  aqueux,  que  Ton  décante  pre- 
mièrement, peut  entraîner  des  traces  de  chlorure  de  sodium,  ce 
que  j'ai  constaté  par  la  découverte  de  petits  cristaux  de  sulfate 
de  sodium  que  j'ai  observés  sous  le  microscope,  là  où  je  cher- 
chais les  cristaux  de  picrotoxine.  Ces  cristaux,  très-rares  du  reste, 
que  j'avais  pris  d'abord  pour  de  la  picrotoxine,  étaient  en  partie 
isolés  et  formaient  des  colonnes  rhomboïques,  en  partie  ils 
étaient  réunis  formant  des  étoiles  ;  outre  leur  forme,  leur  solu- 
bilité dans  l'eau,  leur  insolubilité  dans  l'alcool  absolu,  et  surtout 
l'essai  comparatif  avec  du  sulfate  de  sodium  me  prouvèrent  sûre- 
ment leur  nature. 

En  agitant  de  la  bière  pure  ou  additionnée  de  la  coque  du 
Levant,  en  présence  du  chlorure  de  sodium  ou  du  carbonate  de 
sodium  ou  de  Tacide  acétique,  il  se  forme  surtout  vers  la  fin  du 
traitement  une  masse  gélatiniforme  qui  se  dépose  dans  Féther. 
Séparée  de  l'éther  surnageant,  elle  se  dessèche  en  une  masse  à 
peine  amère,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  occuper  spé- 
cialement. 

J'ai  eu  plus  de  difficulté  pour  obtenir  les  cristaux  de  picro- 
toxine du  résidu  provenant  de  la  méthode  de  M.  Kolher;  aussi 
l'action  physiologique  se  montra-t-elle  vingt-quatre  heures  plus 
tard. 

Sous  le  rapport  du  résultat  final  de  la  recherche  de  la  picro- 
toxine, les  trois  méthodes  décrites  peuvent  donc  également  être 
employées,  mais  il  importe  surtout  de  les  comparer  sous  le  rap- 
port de  la  facilité  des  opérations,  de  la  simplicité  des  réactifs  et 
des  ustensiles  à  employer,  ainsi  que  du  temps  qu'elles  exigent. 

En  les  comparait»  je  n'ai  en  vue  que  leur  application  directe 
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et  exclusive  à  la  recherche  de  la  picrotoxine,  car  ce  n'est  cpie 
dans  ma  méthode  qu'est  considérée  la  recherche  simultanée  des 
alcaloïdes  et  autres  corps  amers  étrangers  à  la  bière  ;  je  crois 
avoir  réussi  sans  trop  compliquer  la  recherche  spéciale  de  la  pi- 
crotoxine.  Donc,  pour  la  recherche  spéciale  de  cette  substance» 
je  crois  que  la  méthode  de  M.  Depaire  est  celle  à  laquelle  il  faut 
donner  la  préférence.  Cependant,  quelquefois  la  filtration  de  la 
bière  saturée  de  chlorure  de  sodium  et  tenant  en  suspension  un 
précipité  très-visqueux,  s'opère  très-difficilement  et  demande 
plusieurs  jours  ;  sous  ce  rapport,  Tévaporation  qui  ne  dure  pas 
quelques  heures,  et  qui  n'exige  au  besoin  qu'une  capsule,  pré- 
sente un  avantage  réel. 

En  ce  qui  touche  la  méthode  de  Kolher,  elle  demande  plus  de 
temps  et  est  beaucoup  plus  compliquée  que  les  deux  autres. 
Ainsi,  elle  exige  l'emploi  du  sel  de  plomb,  de  l'hydrogène  sul- 
furé, trois  filtrations  et  une  évaporation,  toutes  opérations  qui 
durent  très-longtemps  et  entraînent  une  foule  d'inconvénients. 
En  outre,  le  résidu  final  laissé  par  l'éther  est  au  moins  aussi  co- 
loré que  ceux  des  autres  et  exige  en  conséquence  un  traitement 
de  purification  ultérieure.  Cette  méthode  ne  peut  donc  pas  entrer 
en  concurrence  avec  les  deux  autres. 

En  conséquence,  il  me  semble  donc  qu^il  sera  avantageux» 
dans  une  recherche  sérieuse  de  la  coque  du  Levant,  de  faire 
usage  simultanément  des  deux  méthodes,  même  si  l'on  veut  né- 
gliger  les  autres  corps  étrangers  dont  j'ai  signalé  la  présence  de 
picrotoxine.  L'un  des  essais  servira  à  contrôler  l'autre. 

J'ai  donc  examiné  diverses  bières  qui  se  distinguaient  par  une 
amertume  particulière  ou  très-fortes,  et  dont  trois  m'avaient  été 
remises  parce  qu'on  croyait  avoir  remarqué  qu'elles  avaient  une 
influence  particulière  sur  l'organisme,  en  produisant  de  l'insom- 
nie ou  une  lourdeur  de  tète. 
i^  Les  bières  examinées  furent  les  suivant^  : 
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Bière  brassée  à  Bruges,  nommée  Piters.  —  fille  est  claire, 
d^uDe  couleur  jaune  foncée  et  d'une  odeur  particulière.  Sa  sa- 
veur  est  Irës-amëre  et  adhère  à  la  gorge,  sa  réaction  est  acide  : 
4  volumes  pour  100  d'alcool  et  5.5  pour  100  d'extrait  ou  ma- 
tiëres  fixes.  Elle  fut  trouvée,  dans  les  deux  essais,  exempte  de 
picrotoxine  ;  elle  est  également  exempte  d'alcaloïdes  et  de  sali- 
cine,  et  autres  principes  amers  étrangers  au  lupulin» 

Bière  brassée  à  Bruges  et  vendue  sous  le  nom  de  bière  anglaise, 
—  Elle  est  claire,  d'une  couleur  jaune  pâle,  d'une  odeur  parti- 
culière ;  sa  saveur  est  très-amère,  elle  a  la  réaction  acide  nor- 
male. Elle  contient  7  pour  100  de  volumes  d'alcool,  et  7  pour 
lOO  de  matières  fixes. 

Les  deux  essais  constatèrent  l'absence  de  picrotoxine  et  d'au- 
tres principes  amers  les  plus  ordinaires. 

Bière  brassée  à  Louvain  sous  le  nom  d' anglo-bavaroise.  —  Elle 
est  d'une  couleur  jaune-rouge,  d'une  odeur  agréable  et  d'une  sa- 
veur passablement  amère  ;  sa  réaction  est  acide.  Elle  renferme 
6  pour  100  d'alcool  et  7  1/2  de  matières  fixes. 

Je  n'y  ai  trouvé  ni  picrotoxine,  ni  autre  corps  étranger. 

Bière  vendue  à  Louvain  comme  bière  de  Bavière,  brassée  à  An- 
vers,  —  Elle  a  le  goût  de  goudron  des  bières  allemandes  et  une 
saveur  fortement  amère^  sans  autres  caractères  particuliers. 

J'y  ai  trouvé  4.3  pour  100  d'alcool  et  i.7  pour  100  de  ma- 
tières solides.  Elle  ne  renferme  pas  de  picrotoxine. 

Bière  brune  ordinaire,  brassée  à  Louvain,  —  Elle  est  claire, 
fortement  acide,  d'une  couleur  rouge  jaunâtre,  sans  caractère 
particulier. 

Elle  renferme  5  pour  100  de  volumes  d'alcool,  et  5 .4  pour  100 
de  matières  solides.  Elle  est  exempte  de  picrotoxine. 

De  ces  différentes  bières  que  j'ai  examinées  pas  une  seule  ne 
renfermait  de  la  picrotoxine. 

Ces  essais  étant  terminés,  j'eus  l'idée  d'examiner  si,  par  l'ap-» 
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plication  de  la  dialyse,  on  ne  réussirait  pas  à  simplifier  la  re- 
cherche de  la  picrotoxine.  Des  verres  à  précipiter  dont  les  fonds 
sont  enfoncés,  et  qui  sont  couverts  d'un  côté  avec  du  parchemin 
végétal,  m'ont  servi  comme  dialysateurs  les  plus  simples.  Ils  ont 
été  introduits  sur  deux  baguettes  en  verre  placées  horizontale- 
ment dans  des  capsules  en  porcelaine  remplies  à  moitié  d^eau 
distillée.  J'ai  essayé  ainsi  une  décoction  de  coque  du  Levant  d'une 
couleur  brune  foncée.  Au  bout  de  quelques  heures,  l'eau  exté- 
rieure, encore  tout  incolore,  avait  pris  une  saveur  amère.  Après 
plusieurs  jours^  cette  eau  présenta  une  couleur  jaune  claire  et 
était  devenue  beaucoup  plus  amère  que  la  décoction  se  trouvant 
à  l'intérieur  du  dialysateur  et  qui  était  encore  brune  foncée. 

La  bière  pure,  de  Lubbeck  ne  laissa  passer^  après  plusieurs 
jours,  aucun  principe  amer  reconnaissable  à  la  saveur, 

La  même  bière,  additionnée  d'une  décoction  de  coque  du  Le- 
vant, laissa  passer  un  principe  amer  sans  traces  de  matières  co- 
lorantes. La  même  bière,  additionnée  d'une  décoction  de  lupu- 
lin,  n'avait  laissé  passer  aucune  amertume  après  douze  heures. 

Il  résulte  de  ces  essais,  bien  qu'incomplets,  qu'une  bière  ren- 
fermant de  la  coque  du  Levant  cède  la  picrotoxine  au  dialysateur, 
et  cela  en  proportion  beaucoup  plus  grande  que  les  matières  co- 
lorantes et  le  lupulin. 

La  dialyse  pourrait,  en  conséquence,  trouver  son  emploi,  dans 
un  cas  donné,  pour  la  recherche  de  la  picrotoxine  dans  de  la 
bière. 

Il  y  a  quelque  temps,  M.  le  docteur  Helvig,  de  Mayence,  a 
publié  un  ouvrage  dans  lequel  il  démontre  que  la  sublimation 
est  un  excellent  moyen  pour  reconnaître  sous  le  microscope 
les  plus  petites  traces  de  la  plupart  des  alcaloïdes,  des  glucosidcs 
et  de  beaucoup  d'autres  corps  importants  à  la  toxicologie.  Celte 
opération,  exécutée  avec  les  précautions  nécessaires,  donne  sous 
le  microscope  des  sublimés  d'une  structure  très-caractéristique. 
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La  picrotoxine,  à  ce  que  je  sache,  n'a  pas  encore  été  examinée 
sons  ce  rapport,  bien  qu'une  réaction  sensible  pour  une  petite 
quantité  serait  très-précieuse. 

Je  Tai  donc  soumise  à  de  nombreux  essais  de  sublimation  ; 
mais  je  n*ai  pu  obtenir  de  sublimé  caractéristique,  bien  que  cette 
substance  donne  aisément  un  sublimé,  et  que  j*aie  très-bien 
réussi  dans  les  essais  comparatifs  avec  ses  alcaloïdes. 

Conclusion. 

Pour  rechercher  avec  quelque  chance  de  succès  la  picrotoxine 
dans  de  la  bière>  on  doit  se  servir  au  moins  de  6  litres  de  ce  li- 
quide. A  cet  effet,  je  recommande,  à  côté  de  la  méthode  de 
M.  Depaire,  celle  que  j'ai  développée  dans  cette  notice  et  qui 
présente  l'avantage,  tout  en  étant  très-simple^  de  permettre  si- 
multanément ia  recherche  de  la  picrotoxine,  des  alcaloïdes  et 
d'autres  principes  qui  pourraient  servir  à  la  falsification. 

L'attention  une  fois  attirée  sur  la  falsification  de  la  bière  et  sur 
les  méthodes  d'analyse  si  faciles  et  si  sûres^  les  hommes  compé- 
'tents,  comme  par  exemple  les  pharmaciens,  ne  manqueront  pas 
d'en  faire  usage  pour  examiner  les  bières  plus  ou  moins  sus- 
pectes qui  pourraient  être  signalées  dans  leurs  localités.  Ces 
analyses  successives  que  j'ai  commencées  seront  plus  efficaces 
pour  la  salubrité  publique  que  toute  autre  mesure  préventive,  et 
apprendront  aux  autorités  si  la  falsification  se  pratique  réellement. 


EAUX  MINERALES. 

hésumé  historique  et  médical  des  travaux  et  observations 
publiés  sur  les  eaux  minérales  de  vals. 

Action  générale,  —  Le  premier  effet  qu'on  observe  générale  « 
ment>  dès  les  premiers -jaurs  qui  suivent  l'administration  des 
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eaux  de  Vais,  c'est  une  stimulation  des  fonctiODs  digestives  et 
bientôt  de  la  circulation  générale,  qui  ne  tarde  pas  à  être  suivie 
d'un  accroissement  de  force  et  d'activité  de  tous  les  systèmes. 
Cette  stimulation  n'est  en  aucune  façon  de  Tirritation,  car  on 
Tobserve  chez  les  malades  qui  ont  les  organes  digestits  très- 
susceptibles,  chez  ceux  qui  auraient  passé  jadis  pour  être  at- 
teints de  gastrite;  parfois  même,  c'est  chez  les  malades  de  celte 
catégorie  que  les  effets  en  question  sout  le  plus  prononcés.  Par 
suite  de  celte  action,  stimulante  plutôt  qu'excitante,  l'appétit  se 
développe,  la  nutrition  devient  plus  parfaite,  et,  par  conséquent, 
la  santé  se  rétablit  ou  se  fortifie^  suivant  qu'elle  était  altérée  ou 
chancelante. 

Y  a-t-il  un  système  d'organes  ou  d'appareils  qui  fasse  excep- 
tion à  cette  règle?  Un  écrivain,  plus  ami  du  roman  que  de  la  sé- 
vère observation,  a  publié  l'histoire  de  quelques  vaches  qui  au- 
raient perdu  leur  lait  pour  avoir  été  se  désaltérer  à  une  source 
alcaline  de  Vais  ;  mon  distingué  confrère,  M.  le  docteur,  Gha- 
vannes,  a  prouvé  au  romancier,  par  un  fait  sans  réplique,  que 
son  histoire  n'est  qu'une  fable  :  il  a  cité  l'exemple  d'une  jeune 
femme,  mère  de  trois  beaux  enfants  qu'elle  a  nourris  de  son 
propre  lait,  et  qui,  pendant  comme  avan^,  et  depuis  la  lactation^ 
n'a  cessé  de  boire  exclusivement  de  l'eau  de  la  source  Saint- 
Jean.  Au  reste,  M.  Ghavannes  fait  encore  observer,  avec  raison 
et  exactitude,  qu'un  grand  nombre  des  habitants  de  Vals«  prin- 
cipalement dans  la  classe  peu  aisée,  prennent  à  peu  près  exclu- 
'sivement  pour  boisson  de  l'eau  minérale,  parfois  même  de  l'eau 
des  sources  les  plus  minéralisées,  parce  que  cette  eau,  surtout 
celle  de  la  source  Saint- Jean,  rend  beaucoup  moins  sensible,  par 
son  goût  agréable,  la  privation  de  vin;  il  n'est  pas  même  rare  de 
trouver  dans  la  classe  aisée  des  personnes  qui  préfèrent  cette 
eau  à  l'eau  ordinaire  mélangée  au  vin.  Toutes  ces  personnes, 
dans  la  classe  nécessiteuse  comme  dans  ia  classe  aisée,  jouissent 
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d'une  excellente  santé,  et  n'éprouvent  pas  la  moindre  altération 
dans  aucun  système  général  ou  local,  pas  les  moindres  indices 
de  diathèse  alcaline,  par  conséquent,  et  parmi  elles  se  trouvent 
beaucoup  de  jeunes  mères,  qui  allaitent  leurs  enfants.  Le  bien 
que  produisent  les  eaux  de  Vais  est  donc  pur  de  tout  mélange  ; 
nous  verrous  plus  tard  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  eaux 
qu'on  pourrait  leur  comparer.  Voyons  maintenant,  en  peu  de 
mots,  quel  est  ce  bien,  dans  quelques  états  morbides  spéciaux. 

Dyspepsie,  —  L'action  générale  que  nous  venons  d'indiquer 
vient  surtout,  on  le  comprend,  de  l'action  spéciale  sur  les  or- 
ganes digestifs  ;  elle  est  la  preuve  que  les  eaux  de  Vais  sont  un 
des  plus  puissants  anf {dyspeptiques,  si  ce  n'est  le  plus  puissant. 
Que  la  dyspepsie  tienne  à  une  altération  des  sécrétions  gastri- 
ques, ou  gastro-hépatiques,  à  une  gastralgie,  à  un  état  diathé- 
sique,  goutteux  ou  rhumatique,  à  une  atonie  locale  ou  générale^ 
les  eaux  de  Vais  auront  presque  toujours  sur  cette  affection  la 
plus  heureuse  influence  ;  suivant  son  origine,  il  y  aura  seulement 
à  choisir  parmi  les  diverses  sources^  et  aussi  à  varier  les  doses 
de  Teau,  lesquelles  doivent^  en  général^  être  faibles  dans  les 
dyspepsies  irritatives,  etc.  Si  nous  écrivions  un  traité,  nous  en- 
trerions à  cet  égard  dans  des  détails  minutieux,  et  nous  cite- 
rions des  observations  qui  mettraient  en  évidence  l'action  puis- 
sante des  eaux  de  Vais  contre  les  dyspepsies,  action  que  le  savant 
Dupasquier  a  qualifiée  de  merveilleuse;  mais  nous  ne  faisons  ici 
qu'un  rapide  résumé,  et  nous  sommes  obligé  de  traduire  en 
quelques  mots  les  résultats  de  notre  longue  pratique.  Nous  ter- 
minerons donc  en  disant  que,  non-seulement  nous  avons  tou- 
jours vu  l'usage  de  nos  eaux  guérir  ou  améliorer  les  états  dyspep- 
tiques, quels  qu'ils  fussent,  mais  encore  activer  et  fortifier  les 
fonctions  digestives  chez  les  personnes  bien  portantes,  mais 
chez  lesquelles  ces  fonctions,  sans  être  positivement  altérées, 
laissaient  cependant  quelque  chose  à  désirer. 
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Goutte»  —  Si:  Ton  a  pu  dire  avec  Térité,  d'une  manière  géné- 
rale :  Talkre  nodosam  nescit  mecUeina  podagram^  cela  n'est  nul- 
lement vrai  d'une  manière  absolue,  car  on  peut  voir  à  Vais 
même  une  preuve  vivante  du  contraire,  exemple  admirable  de  la 
puissance  antigoutteuse  des  eaux  de  Vais,  que  j'ai  publié  in  ex- 
tenso  dans  mon  opuscule  intitulé  :  Propriétés  thérapeutiques  des 
eaux  minérales  de  Vais.  Mds  sans  voir  souvent  des  exemples 
aussi  remarquables,  ce  que  nous  voyons  ici  tous  les  ans,  ce  que 
peuvent  voir  constamment  tous  les  médecins  qui  prescrivent  les 
eaux  de  Vais  à  domicile,  c'est  l'influence  à  peu  près  toujours 
heureuse  de  ces  eaux  sur  les  diverses  manifestations  de  la  dia- 
thèse  goutteuse  et  sur  la  diathëse  elle-même,  fit-elle  atoniquey 
et  nous  dirions  presque  surtout  quand  elle  est  atonique,  particu- 
larité sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir.  Nous  ne  pouvons  mal- 
heureusement, dans  ce  court  résumé,  rapporter  les  observations 
cliniques  qui  prouvent  l'exactitude  de  nos  appréciations  ;  mais  si 
le  temps  ne  nous  fait  pas  défaut,  nous  nous  ferons  ultérieure- 
ment un  devoir  de  mettre  les  faits  les  plus  démonstratifs  sous  les 
yeux  de  ceux  qui  paraissent  désirer  beaucoup  les  voir  ;  peut- 
être  seront-ils  plus  satisfaits  qu'ils  ne  l'auraient  voulu.  Pour  le 
moment  donc,  nous  devons  nous  contenter  d'affirmer  ;  en  atten- 
dant nos  faits,  on  voudra  bien  nous  accorder  que  des  affirma- 
tions fondées  sur  une  pratique  de  quarante  années  ne  sont  pas 
indignes  de  toute  confiance. 


RÉPERTOIRE  FHYGIÈNE  PUBLIQUE, 

PRÉCAUTIONS    A    PRENDRE    DANS    LA    DISTILLATION    DES  SUBSTANCES 
POUVANT  FOURNIR  DES  VAPEURS  SUSCEPTIBLES  DE  s'eNFLAMMER. 

Nous  l'avons  dit  et  nous  ne  cesserons  de  le  répéter,  la  distil- 
lation des  substances  capables  de  fournir  des  vapeurs  inflamma- 
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bles  ne  doit  être  faite  qu'en  faisant  usage  de  fourneaux  chauffés 
soit  à  l'aide  de  la  vapeur,  soit  par  ces  fourneaux  dont  le  chauf- 
fage s'opère  en  dehors  de  la  pièce  où  se  trouve  l'appareil  dislil- 
latoire.  Il  est  probable  que  l'incendie  que  nous  allons  faire  con- 
naître est  dû  au  défaut  de  ces  précautions.        A.  Chevallier. 

Une  terrible  explosion  a  mis  en  émoi,  avant-hier  soir,  vers 
cinq  heures  et  demie,  le  quartier  de  la  rue  Terrasse,  près  de 
l'église  Saint-Michel,  à  Marseille. 

Une  quantité  dé  benzine  qu'on  faisait  distiller  avait  fait  explo- 
sion dans  l'établissement  de  M.  Gallice. 

M.  Gallice,  sa  femme,  deux  de  des  fils  et  M.  Pierson,  pharma- 
cien, furent  plus  ou  moins  atteints. 

Cependant,  le  feu  s'était  communiqué  à  l'établissement,  les 
voisins  vinrent  porter  secours  ;  bientôt  après,  les  pompiers  ar- 
rivèrent, ainsi  qu'un  détachement  du  48«  de  ligne. 

Les  pompiers  attaquèrent  intrépidement  le  feu  sur  plusieurs 
points  à  la  fois.  On  craignait  à  chaque  instant  de  voir  s'écrouler 
cette  maison,  car  les  flammes  avaient  gagné  jusqu'à  la  toiture. 

Au  moment  oii  une  échelle  était  dressée  contre  la  façade  pour 
combattre  les  progrès  du  feu,  un  écroulement  de  planches  a  mis 
eu  danger  la  vie  de  deux  sous-oiBciers  des  pompiers,  qui  ont 
reçu  des  contusions  heureusement  sans  gravité. 

Le  feu  menaçait  la  maison  voisine,  qui  n'a  pu  être  préservée 
qu'à  force  de  travail  et  de  dévouement. 

Enfin,  à  une  heure  du  matin,  on  était  maître  du  feu  ;  la  façade 
principale  de  la  maison  s'est  écroulée  à  six  heures  du  matin 
avec  un  fracas  épouvantable. 

Les  autorités  judiciaires,  civiles  et  militaires  se  trouvaient  sur 
les  lieux.  Tout  le  monde  a  fait  son  devoir. 

Les  pertes  immobilières  s'élèvent  à  la  somme  approximative 
de  30,000  fr.  Elles  sont  couvertes  par  l'assurance. 
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Un  enfant  de  sept  ans,  appartenant  à  l'un  des  locataires,  n'a 
pu  être  retrouvé. 


ASPHYXIE  PAR  LE  CHARBON. 

Encore  un  nouvel  accident  dû  à  Fignorance  des  malheurs  qui 
peuvent  résulter  de  la  combustion,  dans  un  local  non  aéré,  du 
charbon. 

Toute  une  famille  de  Verberie,  près  Senlis,  vient  d'être  victime 
d'un  accident  qui  a  causé  la  mort  d'une  petite  fille,  et  qui  a  mis 
en  danger  les  jours  de  quatre  autres  personnes. 

Les  époux  Chambourg  habitent  avec  leurs  enfants  une  chambre 
ou  plutôt  une  mansarde  sans  cheminée.  Lundi,  une  de  leurs 
jeunes  enfants^  Joséphine-Ismérie,  étant  malade,  le  médecin 
ordonna  qu'on  préparât  un  cataplasme.  Le  sieur  Chambourg 
alluma  alors  au  milieu  de  la  chambre  un  réchaud,  le  seul  four- 
neau et  le  seul  moyen  de  chauffage  dont  dispose  la  famille. 

Cinq  personnes  se  trouvent  réunies  dans  cette  pièce  étroite  et 
bien  close  ;  l'air  mélangé  de  l'acide  carbonique  qui  s'échappait 
de  la  braise  en  combustion  devint  bientôt  irrespirable. 

La  jeune  malade  ressentit  la  première  l'influence  funepte  du 
gaz  délétère  qui  ne  tarda  pas  à  produire  son  effet  sur  les  autres 
enfants,  sur  leur  mère,  souffrante  encore  des  suites  d'une  couche, 
et  sur  Chambourg  lui-même,  qui,  assis  près  du  réchaud,  tomba 
lourdement  par  terre. 

Heureusement,  la  femme  Masset,  une  voisine,  ciiUiidil  le 
bruit  de  cette  chute  :  elle  était  venue  une  heure  avant  visiter 
les  époux  Chambourg,  elle  avait  vu  allumer  le  réchaud,  elle 
avait  même  fait  des  observations  sur  le  danger  que  pouvait  pré- 
senter ce  feu  de  braise  au  milieu  d'une  chambre  fermée. 

Elle  se  hâta  d'accourir,  et  malgré  l'odeur  insupportable  du 
charbon,  elle  se  précipita  dans  la  chambre  et  ouviit  les  fenêtres  ; 
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mais  déjà  la  petite  malade  était  morte.  Le  père  et  la  mère  étaient 
étendus  sans  mouvement.  Quant  aux  deux  autres  enfants  en- 
dormis dans  leur  berceau,  ils  semblaient  ne  point  souffrir. 

Le  docteur  Lestrille  fut  immédiatement  appelé  :  il  ne  put  mal- 
heureusement que  constater  la  mort  de  la  jeune  Ismérie  ;  on  put 
à  grand'peine  rappeler  à  la  vie  le  sieur  Chambourg,  qui  s'était 
trouvé  exposé  de  très-près  à  Faction  carbonique,  et  le  malheu- 
reux  père  de  faiciiîe  n'est  pas  encore  hors  de  danger. 

La  mère  et  les  deux  autres  enfants  seront  promptement  ré- 
tablis. 

Cet  accident  a  causé  dans  Verberie  une  pénible  impression. 

{Moniteur  de  fOise,) 


MORTALITÉ   DES   ENFANTS.  ' 

La  Société  protectrice  de  l'Enfance  met  au  concours  la  ques- 
tion  suivante  :  Etude  des  causes  de  la  mortalité  excessive  des  en' 
fants  pendant  la  première  année  de  leur  existence^  et  des  moyens 
de  la  restreindre. 

Les  concurrents  devront  : 

1®  Envisager,  sous  toutes  ses  formes  et  sous  ses  différents 
aspects,  l'infanticide  tel  qu'il  est  défini  par  la  loi  (meurtre  d'un 
enfant  nouveau-né); 

2°  Rechercher  et  apprécier  les  circonstances  diverses  qui 
peuvent  déterminer  la  mort  des  enfants  :  abandon^  défaut,  insuf- 
fisance, mauvaises  conditions  de  Talimentation  naturelle  ou  arti- 
ficielle; froid,  incurie,  malpropreté,  insalubrité  des  habita- 
tions, etc.; 

3*^  Examiner,  au  point  de  vue  de  la  répression,  la  question  de 
la  responsabilité  des  parents, des  nourrices,  des  gardeuses,  etc., 
dans  les  circonstances  où  la  vie  et  la  santé  des  enfants  peuvent 
se  trouver  compromises  par  leur  imprudence,  leur  négligence  ou 
leurs  sévices; 
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&<"  Indiquer  les  dispositioDS  préventives  qui  pourraient  être 
introduites  dans  la  législation  actuelle  pour  restreindre  la  morta- 
lité générale  des  enfants. 

Le  prix  sera  de  500  francs  à  1,000  francs,  suivant  l'importance 
du  Mémoire  qui  l'aura  mérité. 

Les  Mémoires,  écrits  en  français,  doivent  être  adressés,  francs 
de  porty  avant  le  1"  novembre  1870,  au  secrétaire  général  de 
la  Société,  M.  le  docteur  Alex.  Mayer,  rue  Béranger,  17. 

Les  travaux  admis  au  Concours  ne  seront  pas  rendus  à  leurs 
auteurs. 

Les  membres  du  Conseil  d'Administration  sont,  seuls,  exclus 
du  Concours. 

Les  concurrents  accompagneront  leur  envoi  d'un  pli  cacheté 
contenant  leur  nom  et  leur  adresse^  avec  une  devise  qui  sera 
répétée  en  tête  de  leur  travail. 


THÉRAPEUTIQUE. 

DES  INCONVÉNIENTS  DES  FERRUGINEUX. 

Par  M.  Béhier. 

Le  plus  fréquent  des  inconvénients  des  ferrugineux  est  la  con- 
Btipation  qui  suit  habituellement  leur  emploi.  Vous  avez  deux 
moyens  faciles  de  la  combattre.  Le  premier  est  la  belladone. 
Pour  cela,  donnez  au  début  du  repas  1  centigramme  de  bella- 
done et  continuez  le  fer  au  milieu.  Le  second  consiste  dans 
l'emploi  des  purgatifs.  Le  plus  simple  à  prendre,  c'est  la  manne, 
à  la  dose  de  15  grammes.  On  verse  dans  une  tasse  de  l'eau 
chaude,  pour  dissoudre  la  manne,  en  y  joignant  préalablement 
un  peu  de  zeste  de  citron  ou  d'orange.  Quand  la  dissolution  est 
opérée,  on  verse  dans  le  mélange  un  jus  de  citron  ou  d'orange, 
ce  qui  est  plus  agréable. 


DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE.  467 

Certains  médecins  associent  Taloès  aux  pilules  de  fer  pour 
éviter  la  constipation  ;  mais  cette  pratique  peut  être  funeste  chez 
les  chlorotiques  qui  ont  une  tendance  aux  métrorrhagies,  car 
l'aloès,  en  congestionnant  les  vaisseaux  sanguins  du  gros  in- 
testin, ce  qui  amène  fréquemment  des  hémorrhoîdes,  conges- 
tionne nécessairement  aussi  les  vaisseaux  utérins,  d'où  une  ten- 
dance à  la  métrorrha'gie.  Il  faut  réserver  les  pilules  d'aloès  et  de 
fer  pour  les  chlorotiques  dysménorrhéiques. 

La  gastralgie  peut  se  produire  souvent  chez  les  femmes  qui 
prennent  du  fer;  vous  éviterez  cet  inconvénient  en  donnant  les 
préparations  insolubles  tout  d'abord  et  en  les  donnant  avec  pré- 
caution au  début,  en  ayant  soin  de  graduer  les  doses.  Deux  pi- 
lules d'abord  les  premiers  jours,  puis  vous  augmentez  à  mesure 
tous  les  huit  jours,  jusqu'à  huit  à  dix  pilules  par  repas  ;  mais  il 
faut  ménager  au  début. 

Contre  la  gastralgie,  vous  avez  la  ressource  de  la  belladone,  à 
la  dose  de  1  milligramme  ;  mais  il  faut  bien  savoir  que  ce  médi- 
cament, même  à  dose  très-minime,  produit  des  troubles  de  la 
vue  et  de  la  sécheresse  de  la  gorge. 

Cette  gastralgie  est  le  plus  souvent  due  aux  préparations  in- 
solubles; mais  l'estomac,  après  un  certain  temps,  semble  accou- 
tumé à  ces  préparations  ;  alors  il  faut  varier  et  donner  les  prépa- 
rations solubles,  même  chez  des  malades  qui  avaient  mal  supporté 
d'abord  les  préparations  insolubles.  Mais  vous  devez  savoir  que 
ces  préparations  ont  quelquefois  Tinconvénient  contraire  de 
causer  la  diarrhée. 

Chez  d'autres  malades,  le  fer  occasionne  des  coliques  intesti- 
nales; pour  parer  à  cet  inconvénient,  il  faut  donner  un  peu 
d'opium  avant  le  repas,  et  le  donner  ensuite  cinq  heures  après 
le  repas,  au  moment  du  sommeil,  ce  qui  permet  aux  malades  de 
passer  une  nuit  tranquille. 

Enfin,  vous  verrez  certaines  chlorotiques  qui  abordent  asses^ 
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bien  le  fer  être  prises  de  coliques  utérines,  qui  s'àcicompagnent 
même  parfois  de  vomissements  ;  alors  patientez,  diminuez  la  dose 
et  calmez  ces  douleurs  avec  les  lavements  laudanisés. 

{Bulletin  thérapeutique.) 

I 

ÉLIMINATION   DE   l'ÉCONOMIE   DU   BROMURE   DE   POTASSIUM. 

M.  Namlas,  de  Venise,  en  continuant  ses  expériences  cliniques 
sur  l'emploi  du  bromure  de  potassium  comme  médicament,  a 
trouvé  que  ce  sel  n'est  pas  éliminé  seulement  par  les  urines, 
mais  aussi  par  la  salive.  L'autopsie  d'un  homme  qui  a  succombé 
pendant  le  traitement  a  même  permis  de  constater  la  présence 
du  bromure  de  potassium,  non-seulement  dans  le  sang  et  dans 
les  autres  liquides  de  l'économie,  mais  dans  le  cerveau,  la  moelle 
épinière,  le  foie,  les  poumons,  etc.  ;  l'auteur  a  constaté  qu'il 
n'est  point  assimilé.  Les  expériences  ont  été  étendues  au  bro- 
mure de  fer,  qui  semble  pouvoir  remplacer  avantageusement, 
dans  certains  cas,  le  bromure  de  potassium  ;  alors,  on  trouve 
dans  les  urines  beaucoup  de  brome,  mais  on  y  peut  à  peine 
constater  la  présence  du  fer,  qui  est  probablement  retenu  dans 
le  sang. 

M.  Balard,  à  l'occasion  de  cette  présentation,  exprime  le  regret 
que  les  médecins  qui  étudient  l'action  physiologique  des  combi- 
naisons du  brome  n'aient  pas  cru  devoir  faire  leurs  essais  plutôt 
avec  le  bromure  de  sodium  qu'avec  celui  de  potassium.  La  soude 
est  l'alcali  que  renferment  principalement  les  humeurs  animales. 
La  potasse  n'y  intervient  pas  au  même  degré,  et  elle  pourrait 
bien  modifier  pour  son  compte  l'économie,  quand  elle  est  intro- 
duite dans  le  corps  vivant  en  proportions  notables. 


:^s 


EMPLOI   DE  LA  TEINTURE   DU    CANNABIS  INDIGA  DANS   l' ALCOOLISME. 

M.  Donaud  a  essayé  l'emploi  de  la  teinture  du  cannabis  indica 
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dans  les  cas  d'alcoolisme,  maladie  assez  fréquente  ^  et  signale  le 
cas  suivant  :  Un  homme  sujet  à  des  accidents  épileptiformes  est 
pris  tout  à  coup,  il  y  a  cinq  ou  six  jours,  de  délire  furieux  :  il 
ne  voit  que  des  monstres  ;  on  est  obligé  de  le  tenir.  Dans  la  pen- 
sée que  l'alcoolisme  était  la  cause  de  cette  maladie,  je  donnai 
20  gouttes  de  teinture  de  cannabis  indicay  puis  20  nouvelles 
gouttes  quatre  heures  après.  Le  délire  diminua,  et  la  nuit  fut  as- 
sez bonne.  Le  lendemain  il  n'y  avait  plus  de  tremblement.  Les 
symptômes  s'étant  ainsi  promptement  amendés,  j'ai  cru  devoir 
donner  ensuite,  contre  les  accidents  épileptiformes,  2  grammes 
de  bromure  de  potassium  par  jour.  Or  cet  homme,  qui  avait  des 
attaques  très-fréquentes,  n'en  a  pas  eu  depuis  huit  jours.  Je  re- 
viens à  l'emploi  de  ja  teinture  de  cannabis  indica  pour  signaler 
une  particularité  :  son  influence  sur  le  pouls.  Le  pouls,  qui  était 
à  96,  est  bientôt  tombé,  en  effet,  à  58,  pour  remonter  à  65  après 
la  suppression  de  ce  médicament. 

[Société  de  médecine  de  Bordeaux). 


OBJETS  DIVERS. 

NOTE  SUR  LE  BEURRE  DE  GÂGAO. 

Par  P.  GuYOT. 

Le  beurre  de  cacao  que  j'ai  examiné  a  été  recueilli  pendant 
la  cuisson  du  chocolat  pour  un  repas.  Il  formait  une  couche  hui- 
leuse d'un  beau  jaune  vif,  qui  devint  blanche  avec  taches  brunes 
par  le  refroidissement.  Soumis  à  la  fusion  avec  de  l'eau,  recueilli 
et  ramené  à  la  température  ordinaire,  ce  beurre  devint  blanc 
jaunâtre  très-dur,  d'une  odeur  forte  et  très-aromatique.  Il  est 
soluble,  surtout  à  chaud,  dans  l'alcool  et  l'éther.  Il  possède  les 
caractères  chimiques  suivants  : 

Le  sulfhydrate  d'ammoniaque  donne,  à  chaud,  un  saVon  jaune 
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vif,  et  à  froid  une  simple  coloration  jaune  qui  disparaît  par  un 
lavage,  même  à  Teau  ordinaire  ; 

L' ammoniaque  donne  à  froid  un  savon  blanc  ; 

La  soude  donne  un  savon  blanc,  fondant  incomplètement  à 
une  douce  chaleur  et  dégageant  à  une  plus  haute  température 
un  composé  très-odorant  ; 

L'acide  sulfurique  ne  donne  aucune  réaction; 

Lorsque  le  beurre  est  jaunâtre  et  qu'on  le  met  en  contact  avec 
du  binitrate  de  mercure^  la  coloration  disparait; 

Ce  beurre  fondu  sur  Teau,  les  acides  ou  les  bases,  est  jaune 
vif;  il  redevient  blanc  par  le  refroidissement. 


INFLAMMATION  DE  LA  FARINE. 

On  sait  que  Ton  détermine,  à  Paide  de  la  poudre  de  lycopode, 
des  inflammations  simulant  des  éclairs  ;  il  paraît  qu'il  en  serait 
de  même  avec  de  la  farine  très-disséminée  et  divisée.  Voici  uû 
fait  démonstratif  : 

«  Deux  ouvriers  étaient  occupés,  dans  la  soirée  d'hier,  à 
descendre  des  sacs  de  farine  du  premier  étage  au  sous-sol,  dans 
rétablissement  du  sieur  Metzlé,  boulanger,  rue  Groix-des-Pe- 
tits-Ghamps,  42. 

«  Un  sac  s* étant  délié,  les  escaliers  furent  remplis  de  pous- 
sière de  farine,  qui  s'enflamma  aux  lumières  et  enveloppa  de 
feu  les  deux  ouvriers.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  les  retirer  du 
danger.  Tous  deux,  assez  grièvement  brûlés,  ont  été  conduits  à 
l'Hôtel-Dieu.  » 

Déjà  un  fait  semblable  a  été  signalé  par  M.  Grassy. 

Pour  cela,  il  faut  que  la  farine  soit  divisée  et  en  grande  quan-- 
tité;  car  nous  avons,  dans  une  manutention,  parcouru  avec  une 
lampe  allumée  une  pièce  placée  au-dessus  du  blutoir,  et  cela 
sans  qu'il  y  eut  inflammation  de  la  farine  qu'on  blutait. 

A.  Ghevallier. 


DE  PHABMAGIE  ET   D£  TOXICOLOGIE.  A?! 


*      CHARPIE   VÉGÉTALE. 

Je  me  permets  encore  de  vous  signaler  un  bruit  qui  prend 
une  certaine  consistance  en  Lorraine.  Notre  province  devant 
être  une  grande  ambulapce  pendant  la  guerre  qui  va  commen- 
cer, on  parle  d'expérimenter  sur  les  soldats  blessés,  amis  ou 
ennemis,  la  charpie  végétale  récemment  découverte  par  M.  le 
docteur  Chevreuse,  de  Charmes  (Vosges).  Le  savant  vieillard 
lorrain  prépare  sa  charpie  en  faisant  blanchir  cette  mousse  fine 
et  soyeuse  qui  crott  si  facilement  dans  les  auges  des  fontaines 
où  Teau  séjourne  quelque  temps.  Des  échantillons  de  cette 
charpie  ont  été  exposés  pendant  plusieurs  semaines  au  Jardin 
botanique  de  Nancy,  et  une  grande  médaille  d'argent  a  été  dé- 
cernée cette  année  à  l'auteur  par  la  Société  d'acclimatation  du 
Nord-Est  de  la  France.  On  comprendra  facilement  que^  pendant 
cette  guerre,  il  y  aura  bien  des  observations  à  faire,  et  on  espère 
ici  que  l'autorité  militaire  ne  laissera  pas  échapper  une  pareille 
occasion  d'être  utile  à  la  science.  P.  Goyot. 

destruction  des  rongeurs. 

D'après  un  calcul  approximatif,  il  y  a  en  France  deux  milliards 
de  rongeurs  à  quatre  pattes  ;  or/  dans  l'hypothèse  que  chacun 
de  ces  rongeurs  ne  porte  à  la  société  qu'un  préjudice  d'un  cen- 
time par  an,  ce  dommage  s'élèverait  à  la  somme  de  vingt  mil- 
lions de  francs.  Qu'on-  sente  donc  la  nécessité  urgente  de  dé- 
truire ces  animaux  en  plus  grand  nombre  possible.  On  peut 
obtenir  cet  heureux  résultat  avec  un  appât  composé  de  la  ma- 
nière suivante  :  on  môle  1  gramme  de  noix  vomique  à  10  gram- 
mes de  suif  fondu  ;  voilà  la  proportion  qu'on  doit  observer  dans 
la  composition  de  ce  toxique  précieux.  Lorsque  le  suif  est  froid, 
on  le  met  en  grumeaux  que  l'on  met  dans  de  vieilles  assiettes  et 
que  l'on  place  dans  les  lieux  fréquentés  par  ces  bêtes.  Aussitôt 
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que  les  souris  et  les  rats  en  ont  mangé,  ils  s'en  vont  crever  dans 
leurs  trous;  s'il  en  sortait  une  trop  grande  putréfaction,  on  y 
répandrait  simplement  de  temps  à  autre  de  Teau  de  chaux,  et 
l'odeur  sera  dissipée  à  l'instant.  Le  suif,  dont  ils  sont  très-friands, 
est  le  repoussant  des  plus  violents  pour  les  animaux  domesti- 
ques, excepté  pour  les  cochons.  Ni  les  chiens,  ni  les  chats,  ni  la 
volaille  n'y  touchent  ;  on  peut  donc  opérer  avec  cet  appât  dans 
un  appartement,  dans  une  basse-cour,  dans  une  écurie  et  même 
dans  un  pigeonnier,  sans  craindre  aucun  accident  fâcheux.  Si 
on  désire  livrer  ce  toxique  dans  le  commerce,  après  avoir  fait  le 
susdit  mélange,  on  versera  ce  suif  fondu  dans  de  petits  vases  en 
métal  que  l'on  soudera  et  qu'on  livrera  à  la  vente. 

Nota.  —  On  détruit  en  masse  les  souris  des  champs,  dites 
mulols,  en  plaçant  les  susdits  grumeaux  dans  les  trous  en  terre 
les  plus  frayés. 


MOYEN   d'obtenir   LES  CHAMPIGNONS. 

Le  baron  Joseph  d'Hoogvorst,  de  Tincal,  vient  de  trouver  une 
manière  originale  et  facile  de  produire  des  champignons  comes- 
tibles, et  de  s'en  procurer  une  récolte  constante. 

Il  dispose  dans  des  écuries  de  petites  caisses  longues  de 
1  mètre  et  larges  de  30  centimètres,  les  unes  placées  au-dessus 
des  autres,  comme  les  rayons  d'une  bibliothèque,  et  qu'un  ri- 
deau épais,  coulant  à  l'aide  d'anneaux  sur  des  tringles  en  fer, 
abrite  de  la  lumière. 

Il  sème  du  blanc  de  champignon  français  dans  ces  caisses, 
remplies  soit  de  fumier  de  cheval,  soit  de  feuilles  mortes  et  de 
terre  végétale  mélangées  d'engrais,  et  jamais  les  champignons 
ne  lui  font  défaut.  Quant  aux  chevaux,  ils  n'éprouvent  aucun 
malaise  de  cette  culture  faite  à  leurs  côtés,  et  jamais  on  n'a  re- 
marqué dans  récurie  d'émanation  malsaine. 

Le  Gérant  :  A.  CHEVALUËR. 
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Avis  à  nos  Abonnés- 

Les  journaux  de.  Paris  ne  pouvant  plus  être  expédiés 
dans  toutes  les  localités,  nous  mettons  de  côté  les  numé- 
ros de  nos  abonnés  qui  ne  peuvent  leur  parvenir.  Ils  les 

m 

recevront  à  partir  du  jour  où  la  poste  pourra  réorganiser 

son  service, 

A.  Chevallier, 


BE=3 


CHIMIE. 

CONGÉLATION  DU  SULFURE  DE  CARBONE. 

Par  York. 

Le  sulfure  de  carbone  a  été  considéré  jusqu'ici  comme  un 
corps  très-diflScile  à  congeler;  certains  auteurs  même  disent 
qu'il  n'est  pas  solidifiable.  D'après  l'auteur,  il  est  au  contraire 
très-facile  de  le  rendre  solide. 

Il  suffit  de  placer  dans  un  vase  de  verre  du  sulfure  de  carbone 
très-pur,  et  de  diriger  à  la  surface  du  liquide  un  courant  très- 
rapide  d'air  sec.  Avant  même  que  la  température  soit  descendue 
à  0  degré,  les  parois  du  vase  se  recouvrent  d'une  croûte  solide 
5«  SÉRIE.  VL  31 
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et  blanche.  Le  thermomètre  ne  tarde  pas  cependant  à  descendre 
jusqu'à  18  degrés,  tandis  que  la  masse  solide  augmente.  Quand 
la  solidiûcation  est  complète,  le  thermomètre  remonte  et  se  fixe 
vers  12  degrés,  tant  qu'il  reste  du  sulfure  de  carbone  solide  à 
évaporer.  Ce  phénomène  est  analogue  à  ce  qu'on  a  observé 
pour  l'acide  carbonique. 

On  ne  peut,  ajoute  l'auteur,  congeler  le  sulfure  de  carbone 
dans  le  vide  qu'en  lui  ajoutant  de  l'éther. 

{Deutsche  chemiscke  Geselkchaft,  et  Journal  de  pharmacie 

et  de  chimie.) 

DE  LA  PRÉPARATION  DU  SUPERPHOSPHATE  DE  CHAUX 

DANS  LES  FERMES. 

Par  M.  J.-A.  Barual. 

Supposons  qu'on  ait  à  sa  disposition  un  gisement  de  phosphate 
de  chaux  fossile,  c'est  par  l'acide  sulfurique  qu'il  faut  l'attaquer, 
après  l'avoir  préalablement  réduit  en  poudre. 

On  sait  que  la  richesse  du  phosphate  fossile  est  très- variable. 
Ainsi,  dans  les  nodules  ordinaires,  on  ne  peut  pas  compter  sur 
plus  de  15  à  20  d'acide  phosphorique  réel,  correspondant  à  une 
quantité  de  phosphate  fossile  soluble  et  variable,  selon  les  mi- 
néraux que  l'on  peut  se  procurer. 

Pour  les  cas  les  plus  ordinaires^  il  faut,  par  100  kilogrammes 
de  phosphate  fossile,  33  kilogrammes  d'acide  sulfurique,  pesant 
50  degrés  à  l'aréomètre  de  Baume.  Pour  opérer,  on  doit  em- 
ployer une  cuve  en  bois  ;  le  mieux  serait  qu'elle  fût  doublée 
d'une  feuille  de  plomb.  On  y  met  le  phosphate  de  chaux  pulvé- 
risé. Il  est  convenable  d'y  ajouter  de  la  matière  organique,  ainsi 
que  le  font  toujours  les  fabricants  anglais.  Si  l'on  a  des  chiffons 
de  laine,  du  sang  desséché  ou  d'autres  matières  analogues,  c'est 
à  elles  que  l'on  doit  avoir  recours;  à  leur  défaut,  il  faut  em- 
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ployer  de  la  paille  hachée,  ou,  mieux  encore,  des  tourteaux 
grossièrement  pulvérisés.  La  dose  convenable  est  de  33  kilo- 
grammes par  100  kilogrammes  de  phosphate  fossile.  La  matière 
organique  qu'on  ajoute  ainsi  est  utile,  non-seulement  par  sa 
propre  action  fertilisante,  mais  encore  pour  faciliter  la'réaction 
de  l'acide  et  maintenir  l'engrais  définitif  dans  un  état  plus  faci- 
lement pulvérisable. 

Quand  la  poudre  de  phosphate  fossile  et  la  matière  organique 
ont  été  mélangées,  oTi  verse  peu  à  peu  l'acide  sulfurique  en  re- 
muant avec  une  pelle  de  bois.  On  agite  avec  précaution,  parce 
qu'il  se  produit  une  effervescence  gazeuse  d'autant  plus  vive, 
qu'il  y  a  plus  de  calcaire  ou  de  carbonate  de  chaux  dans  le 
phosphate  fossile  employé.  Si  l'on  a  un  acide  sulfurique  mar- 
quant plus  de,  50*"  Baume,  on  le  ramène  au  degré  voulu  au 
moyen  d'une  addition  d'eau.  Il  faut  avoir  soin  de  verser  non  pas 
l'eau  dans  l'acide,  mais  l'acide  dans  l'eau,  sans  quoi  on  s'expo- 
serait à  des  accidents  et  à  des  brûlures  très-dangereuses. 

En  brassant  continuellement,  à  mesure  qu'on  verse  l'acide, 
on  est  averti  que  la  proportion  ci-dessus  indiquée  est  insuffisante 
dans  le  cas  où  l'addition  de  la  dernière  quantité  a  encore  pro- 
duit une  effervescence  gazeuse  ;  alors  on  augmente  un  peu  cette 
proportion.  Le  point  convenable  est  atteint  lorsque  après  le 
brassage  la  matière  n'est  que  légèrement  acide.  On  vide  alors  le 
cuvier  sur  une  aire  argileuse,  et  on  laisse  reposer  1^  matière 
pendant  quarante-huit  heures. 

Au  bout  de  ce  temps,  on  la  pioche^  on  la  remue  à  la  pelle  et 
on  la  passe^  au  besoin,  dans  un  gros  tamis;  après  quoi  elle  est 
bonne  à  être  employée.  On  accroît  beaucoup  la  richesse  de  l'en- 
grais en  y  mélangeant,  à  ce  moment^  du  sulfate  d'ammoniaque, 
du  nitrate  de  soude  ou  des  cendres  potassiques. 
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SUR  LA  RÉGÉNÉRATION  DES  RÉSIDUS  DE  LA  FABRICATION  DU  CHLORE. 

Plusieurs  méthodes  ont  déjà  été  proposées  pour  la  transfor- 
mation da  chlorure  de  manganèse  en  peroxyde,  mais  aucune  d^ 
ces  méthodes  n'a  pu  être  employée  dans  Tindustrie,  parce 
qu'elles  demandent  toutes  des  dispositions  trop  coûteuses. 
D'après  M.  Walter  Weldon,  par  sa  manière  de  traiter  les  résidus 
des  usines  à  gaz,  on  doit  faire  diminuer  de  80  pour  100  les  dé- 
penses en  peroxyde  de  manganèse,  et  de  40  pour  1 00  la  quan- 
tité d'acide  chlorhydrique.  Voici  ce  procédé  : 

Les  résidus  sont  traités  d'abord  par  du  carbonate  de  chaux 
pour  neutraliser  l'acide  libre  et  pour  précipiter  un  peu  de  fer 
contenu  dans  la  liqueur,  après  quoi  on  laisse  déposer. 

Après  quelques  heures,  on  décante  le  liquide  dans  un  autre 
réservoir,  et  on  ajoute  à  peu  près  le  double  de  la  quantité  de 
chaux  nécessaire  pour  précipiter  tout  le  manganèse;  enfin,  ou 
fait  passer  à  travers  le  mélange  un  courant  d'air  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  devenu  noir.  Gomme  le  précipité  se  réunit  mal,  il  faut 
laisser  déposer  pendant  douze  heures  ;  on  enlève  alors  la  solu- 
tion claire,  et  on  pompe  la  masse  noire  du  fond  des  appareils  gé- 
nérateurs. 

Dans  ce  procédé,  le  seul  produit  à  jeter  est  une  solution  par- 
faitement neutre  de  chlorure  de  calcium  (1).  La  substance  noire 
qui  se  forme  dans  la  réaction  est  du  sesquioxyde  de  manganèse 
Mn'OS  dans  lequel  MnO  est  remplacé  par  CaO.  L'auteur 
nomme  ce  produit  manganile  de  chaux. 

L'emploi  d'un  excès  de  chaux  s'explique  facilement.  Tandis 
que  le  protoxyde  de  manganèse  ne  se  transforme,  sous  Tin- 
fluence  de  l'air,  qu'en  sesquioxyde,  la  chaux  en  excès  remplace 

(1)  On  se  demande  si,  en  agriculture,  le  chlorure  de  cidcium  très- 
étendu  d'eau  ne  pourrait  pas  être  utile  dans  les  temps  de  sécheresse? 

A.  C. 
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le  protoxyde  de  manganèse  dans  le  sesquioxyde,  et  tout  le  man- 
ganèse passe  à  l'état  de  bioxyde. 

Le  manganite  de  chaux,  à  cause  de  son  extrême  division,  se 
dissout  "Si  facilement  dans  l'acide  chlorhydrique,  qu'il  neutralise 
plus  de  95  pour  100  de  l'acide  employé;  de  là  l'économie  sur 
l'emploi  de  l'acide  chlorhydrique. 


DYNAMITE.  —  BOIS  FULMINANT. 

En  mêlant  la  nitrô-glycérine  à  l'esprit  de  bois,  qui  est  un  de 
ses  dissolvants,  elle  devient  inerte  et  inoffensive  ;  par  l'esprit  de 
bois  évaporé,  la  nitro-glycérine,  rendue  inerte  par  son  mélange 
avec  l'esprit  de  bois,  sur  de  la  brique  pulvérisée,  on  obtient  la 
dynamite,  qui  offre  le  moyen,  dit  M.  Gaudin,  de  créer,  en  quel- 
ques minutes,  une  mine  invisible  sous  terre,  capable  de  détruire, 
de  pulvériser,  d'émietter  en  quelques  secondes  des  régiments 
entiers. 

Il  n'est  pas  un  navire  cuirassé  qui  puisse  résister  à  une  seule 
torpille  placée  au-dessous,  fût-elle  même  de  très-petit  volume. 

SUR  LES  SUBSTANCES  EMPLOYÉES  COMME  DÉSINFECTANTS. 

M.  Faye,  dont  le  savoir  en  astronomie  est  bien  connu,  a  lu  à 
l'Académie  des  sciences  un  travail  dans  lequel  il  pose  la  question 
suivante  : 

Quels  sont  les  vrais  agents  chimiques  qu'il  faut  opposer  à  l'in- 
fection miasmatique  ? 

M.  Faye  insiste  beaucoup  et  avec  raison  sur  le  véritable  rôle 
qu'il  faut  réserver  au  chlore  et  aux  fumigations  chlorées  dans 
l'assainissement  des  villes. 

Dans  tous  les  traités,  dans  toutes  les  opinions,  il  est  presque 
passé  à  l'état  d'axiome  que  le  chlore  assainit  et  détruit  les  mias- 
mes. Tl  y  a  là  en  réalité,  dit  M.  Faye,  un  véritable  préjugé  ré- 
pandu dans  les  masses  et  qu'il  est  temps  de  relever. 
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L'Académie  me  pardonnera,  à  moi,  continue  M.  Paye,  qui  ne 
suis  pas  de  la  section  de  chimie,  d'appeler  rattenlion  sur  ce 
point;  mais,  dans  les  circonstances  présentes,  il  y  a  utilité  à  le 
faire,  ce  me  semble. 

A  mon  sens,  le  chlore  n'exerce  pas  l'influence  qu'on  lui  attri- 
bue ;  les  fumigations  chlorées  agissent  sur  les  gaz  putrides,  sur 
les  gaz  hydrogènes  pour  les  décomposer.  Soit!  il  les  détruit,  et 
par  cela  même  fait  disparaître  leur  odeur  désagréable. 

Mais  à  côté  des  gaz  doués  de  mauvaise  odeur,  il  existe  une 
cause  de  danger  bien  autrement  grande  :  nous  voulons  parler 
des  miasmes ,  de  ces  sporules  insaississables  qui  infectent 
l'air  et  qui,  se  multipliant^  déterminent  de  tous  côtés  des 
foyers  épidémiques.  Je  ne  pense  pas  que  le  chlore  exerce  sur 
ces  germes  morbides  la  plus  petite  influence,  au  contraire. 
La  chimie  moderne  a  mis  à  notre  disposition  des  agents  d'une 
tout  autre  nature,  les  acides  phéniques,  phénol,  créosote,  etc., 
dont  l'influence  spéciale  sur  les  miasmes  est  bien  connue. 

Il  conviendrait  donc  de  bien  prévenir  les  populations  que  l'on 
ne  peut  pas  se  servir  indifl*éremment  du  chlorure  de  chaux  pour 
désinfecter  ou  d'acide  phénique.  Le  rôle  de  ces  substances  est 
distinct.  Les  composés  chlorés  décomposent  les  gaz  odorants. 
L'acide  phénique  tue  les  miasmes.  Il  y  a  donc  lieu  d'employer 
simultanément  l'un  et  l'autre  agent. 

M.  Dumas.  —  On  se  sert  depuis  plusieurs  années  déjà  à  Paris 
de  l'acide  phénique  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Les  pompes 
funèbres  en  ont  d'abord  adopté  l'usage.  On  le  mélange  là  avec 
de  la  sciure  de  bois;  ensuite  l'Assistance  publique  en  a  adopté 
l'usage  pour  les  hôpitaux. 

On  réserve  en  eff*et  le  chlorure  de  chaux  à  la  désinfection  des 
gaz  infects  ;  mais  concurremment,  et  pour  les  miasmes,  on  fait 
usage  de  l'acide  phénique.  Du  reste,  pour  répondre  à  M.  Paye, 
je  lui  dirai  que  la  question  dos  procédés  de  désinfection  et  d'as- 
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saioissement  a  fait  déjà  le  sujet  d'études  très-attentives,  et  que  le 
comité  d'hygièite  qui  fonctionne  en  ce  moment  examine  avec  un 
soin  extrême  tous  les  procédés  anciens  ou  nouveaux  qui  lui  ont 
été  soumis  ;  il  ne  m'appartient  pas,  d'ailleurs,  de  dire  à  quelles 
mesure^  la  commission  parsdt  devoir  s'arrêter. 

M.  Ghevreul.  —  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  à  cette  oc- 
casion combien,  depuis  longtemps,  je  me  préoccupe  de  la  ques- 
tion de  l'assainissement.  J'ai  essayé  de  bien  différencier  le  rôle 
des  différentes  substances  dites  désinfectantes  dans  mon  Hygiène 
des  cités  populeuses. 

Le  chlore  agit  uniquement  en  neutralisant  les  gaz  odorants  ou 
en  les  décomposant;  ainsi,  il  transforme  l'acide  sulfhydrique,  l'a- 
cide sulfureux  ;  il  y  a  production  d'eau  et  de  soufre,  et  pour 
l'ammoniaque,  génération  de  chlorhydrate  d'ammoniaque;  c'est 
une  transformation  d'ordre  chimique. 

L'acide  pbénique  a  été  spécialement  étudié  par  un  de  mes 
élèves,  M.  Galvet,  de  Manchester,  et,  d'après  lui,  je  puis  dire 
que  l'acide  phénique  n'est  nullement  un  désinfectant;  il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le  chlore. 

Ce  corps  et  ses  analogues  empêchent  la  décomposition  de  se 
produire.  Si,  par  conséquent,  les  substances  sont  en  fermentation, 
et  que  l'on  vienne  à  verser  de  l'acide  phénique,  celui-ci  arrête  la 
décomposition  organique,  et  la  mauvaise  odeur  disparaît  peu  à 
peu.  C'est  sous  ce  point  de  vue  spécial  qu'il  conviendrait,  à  mon 
sens,  de  considérer  le  rôle  de  l'acide  phénique. 

M.  Dumas.  —  Je  demande  à  ajouter  quelques  mots  encore. 

Tous  les  chimistes  sont  d'accord  pour  bien  admettre  que  le 
chlorure  de  chaux  décompose  les  gaz  hydrogénés.  Quant  à  l'a- 
cide phénique,  dans  l'étude  que  nous  avons  dû  faire  de  son  rôle 
au  comité  d'hygiène  établi  au  ministère  de  l'intérieur,  il  m'est 
resté  cette  opinion  qu'il  faut  distinguer  son  action  et  la  considé- 
rer comme  double* 
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L'acide  phénique  détermine  certainement  un  temps  d'arrêt 
dans  la  décomposition  des  matières  organiques.  Il  agît  un  peu  à 
la  façon  du  tannin.  C'est  opérer  une  sorte  de  tannage  que  d'em- 
ployer l'acide  phénique. 

Mais,  en  dehors  de  celte  action,  je  crois  qu'il  en  possède 
une  autre,  une  seconde,  très-importante  et  qu'il  faut  bien  spé- 
cifier. 

Quand  on  tanne  un  muscle  mort,  on  est  bien  sûr  d'arrêter  la 
décomposition  ;  lorsque  l'on  tanne  des  sporules  de  matière  yi- 
vante,  on  est  bien  sûr  de  les  tuer;  le  sporule  cesse  de  vivre.  De 
même,  quand  on  fait  agir  l'acide  phénique  sur  des  sporules,  sur 
les  germes  en  suspension,  sur  les  liquides  fermentescibles,  on  les 
tue,  absolument  comme  la  créosote  versée  dans  une  dissolution 
sucrée  an*ête  la  lermentation  du  sucre,  en  tuant  les  ferments. 

L'acide  phénique,  pour  moi,  non-seulement  arrête  la  fermen- 
tation ou  la  décomposition  organique,  mais  tue  les  germes,  les 
agents  vivants,  les  miasmes  dont  le  développement  engendre  les 
maladies  épidémiques. 

C'est  en  parlant  de  cette  idée  qu*il  m'a  toujours  paru  néces- 
saire de  conserver  les  fumigations  chlorées  pour  désinfecter, 
mais  de  faire  intervenir  en  outre  l'acide  phénique,  dont  les  va- 
peurs vont  en  quelque  sorte  rechercher  et  tuer  dans  une  atmos- 
phère viciée  les  miasmes  et  les  germes  morbides. 

En  résumé,  désinfecter  et  assainir  font  deux.  Il  convient  d'u- 
tiliser simultanément  et  le  chlore  et  l'acide  phénique. 

M.  Chevreul  est  heureux  de  voir  M.  Dumas  assimiler  le  mode 
d'action  de  l'acide  phénique  à  celui  du  tannin. 
-1'    '    "-  '  '  -         , ■  ■   Il  I  I    ,  ...     I  ,■■ .  ■  ^ 

SUR  LA   COWBLNAISON   DIRECTE   DD   SOUFRE  AVEC   l'hYDROGÈNE. 

Par  MM.  Merz  et  WErm. 
L'opinion  répandue  sur  rimpossibililé  de  combiner  directe- 
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ment  le  soufre  avec  l'hydrogène  repose,  d'après  MM.  Merz  et 
Weith,  de  Zurich,  sur  une  erreur.  Si  l'on  fait  passer,  en  effet, 
dans  du  soufre  bouillant  un  courant  d'hydrogène,  on  obtient  une 
quantité  abondante  d'acide  sulfhydrique  ;  cette  expérience  est 
très-propre  à  démontrer  synlhétiquement,  dans  un  cours,  la 
composition  de  l'acide  sulfhydrique  par  la  combinaison  directe 
de  ses  éléments. 

{Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellsckaft.) 


PHARMACIE. 

l'indigence  et  l'assistance  PUBLIQUE  A  PARIS  (!]• 

Sous  ce  titre,  la  Bévue  des  Deux  Mondes  a  publié,  dans  son 
numéro  du  15  juin,  un  intéressant  artide  dû  à  la  plume  de 
M.  Maxime  Du  Camp,  à  qui  on  doit  déjà  un  grand  nombre  de 
travaux  des  plus  remarquables  sur  diverses  institutions  publiques 
de  Paris.  Nous  croyons  qu'un  résumé  concernant  la  pharmacie 
centrale  de  l'Assistance  publique  intéressera  nos  lecteurs. 

La  Pharmacie  centrale,  qui  jadis  était  réunie  à  l'hôpital  des 
Enfants-Trouvés,  placé  alors  au  parvis  Notre-Dame,  occupe,  sur 
le  quai  de  laTournelle,  depuis  1812,  l'ancien  hôtel  de  Nesmond, 
où  la  communauté  de  la  Sainte-Famille,  formée  par  Marie  Bon- 
neau,  veuve  de  Beauharnais  de  Miramion,  habita  depuis  1691 
jusqu'en  1790.  C'est  là  que  l'Assistance  publique  tient  en  dépôt 
les  médicaments  qu'elle  fournit  aux  hôpitaux,  aux  hospices,  et 
qu'elle  distribue  dans  les  maisons  de  secours.  L'aspect  général 
est  celui  d'une  immense  droguerie;  un  parfum  subtil  y  domine, 
celui  de  l'éther.  L'herboristerie  répand  ce  doux  et  pénétrant 

(1)  Nous  avons  cru  devoir  reproduire  cet  article,  quoiqu'il  soit  en- 
taché d'une  légère  teinte  de  romantisme. 


Ifi2  JOURNAL   DE   CHIMIE  MÉDICALE, 

parfum  des  fleurs  desséchées,  si  exquis,  si  suave,  et  qui  semble 
l'émanation  de  l'âme  des  plantes. 

Le  nom  des  médicaments  est  écrit  sur  les  boîtes  qui  les  ren- 
ferment ;  il  est  curieux  de  les  lire  lorsqu'on  se  rappelle  que  l'éta- 
blissement a  été  outillé  à  neuf  en  1842.  On  voit  alors  quels  pas 
immenses  la  médecine  a  faits  de  notre  temps,  combien  le  vieil 
empirisme  cabalistique  du  moyen  âge  a  été  lent  à  disparaître  de- 
vant la  science  expérimentale,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
sourire  à  cette  nomenclature  de  substances  que  n'auraient  point 
désavouées  les  sorcières  de  Macbeth.  Un  partisan  de  l'école  de 
Salerne  bondissait  de  joie  en  retrouvant  l'indication  de  ces 
alexipharmaques,  si  fréquemment  employés  jadis,  le  sang  de 
bouquin,  les  yeux  d'écrevisse,  la  corne  de  cerf  râpée,  que  le 
phosphate  de  chaux  a  remplacée,  le  corail  rouge,  la  poudre  de 
vipères  et  les  cloportes^  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'on  admi- 
nistrait encore  cette  dernière  drogue,  prétendue  diurétique;  au- 
jourd'hui on  l'épargne  aux  hommes  et  on  ne  la  donne  plus 
qu'aux  chevaux  :  c'est  un  progrès. 

Le  laboratoire  est  en  activité  constante.  Enfoncées  dans  un 
immense  fourneau  de  fonte,  des  bassines  en  cuivre  contiennent 
des  sirops  antiscorbuliques,  des  sirops  de  gomme  et  de  salsepa- 
reille. Quelques  hommes,  le  front  en  sueur  et  la  main  armée  de 
larges  spatules  de  bois,  agitent  ces  mélanges,  qui  sont  mis  en 
bouteilles  aussitôt  qu'ils  sont  refroidis.  Dans  de  vastes  cuves,  la 
poudre  de  quinquina  macère,  baignée  d'alcool  ;  un  tailloir  mû 
par  la  vapeur  coupe  le  bois  de  réglisse,  un  pilon  écrase  les 
amandes  douces  dont  un  pressoir  extrait  l'huile  bienfaisante.  La 
mécanique  la  plus  occupée  de  tout  l'établissement  est  le  moulin 
qui  triture  la  graine  de  lin  et  la  réduit  en  farine;  il  travaille  sans 
repos  ni  trêve,  car  c'est  par  sacs  grands  comme  des  sacs  de  blé 
qu'on  expédie  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  maisons  de  secours 
cette  désagréable  matière  à  cataplasmes.  Dans  la  cour,  des  ton- 
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neaux  en  cuivre  étamé  fit  boîilonné  conlenanl  l'eau  de  fleur 
d'oranger,  venue  de  Giasse,  sont  gerbes  les  uns  sur  les  autres 
comme  des  pièces  de  vin;  des  voitures  attelées  chargent  les  mé- 
dicaments qu'elles  vont  porter  aux  hôpitaux.  A  voir  le  grand 
mouvement  et  les  richesses  accumulées  de  ce  puissant  réservoir, 
il  est  difficile  de  ne  pas  éprouver  une  impression  de  respect,  de 
ne  pas  admirer  les  eff*orls  faits  pour  soulager  les  malades. 

Le  magasin  central  n'a  pas  d'histoire,  il  est  tout  battant  neuf, 
car  il  a  été  inauguré  le  1*'  janvier  1868,  sur  le  boulevard  de 
l'Hôpital,  où  il  avoisine  la  Salpétrièce.  Il  se  compose  de  plu- 
sieurs corps  de  bâtiments  isolés,  très-bien  construits,  d'un  aspect 
qui  n'est  point  déplaisant,  outillés,  aménagés  d'une  façon  supé- 
rieure, et  qui  renferment  les  objets,  les  denrées  que  le  temps 
n'altère  pas  et  dont  l'Assistance  publique  fait  usage. 

Tout  est  fourni  par  adjudication,  sur  un  modèle  expérimenté 
et  déposé,  auquel  le  vendeur  doit  se  conformer  impérieusement 
sous  peine  de  voir  ses  marchandises  refusées  lui  rester  pour 
compte.  Chaque  pavillon  a  une  affection  particulière  :  ici,  les 
huiles,  les  légumes  secs,  les  instruments  de  propreté,  brosses, 
balais,  têtes-de-Ioup  et  plumeaux  ;  là,  les  meubles,  lits,  tabou- 
rets, tables  et  chaises;  ailleurs,  la  vaisselle  dont  la  diversité  dé- 
nonce, au  premier  coup  d'oeil,  la  destination  différente. 

t 

SUR   LA   RÉSINE   d'aGABIG   BLANC. 

Quand  on  traite  par  Téther  pur  et  anhydre  dans  un  appareil  à 
déplacement,  jusqu'à  épuisement  complet,  le  champignon  pulvé- 
risé et  desséché,  on  obtient,  comme  produit,  un  liquide  rouge 
rubis,  au  fond  duquel  il  se  forme  un  dépôt  blanchâtre,  gélatini- 
forme.  L'évaporation  de  la  masse  totale  donne  un  résidu  solide 
égal  à  57.87  pour  100  du  poids  du  champignon.  Cette  matière 
parait  composée  de  deux  substances,  dénommées  par  M.  Fleury, 
l'une  résine  d'agaric  blanc,  l'autre  acide  agaricique. 
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La  résine  d'agaric  est  d'un  rouge  brun  en  masse,  blonde  k 
l'état  pulvérulent,  amorphe,  insoluble  dans  l'eau,  très-soluble 
dans  l'étlier,  auquel  elle  donne  une  viscosité  extrême,  soluble 
dans  l'alcool  absolu,  dans  l'alcool  méthylique,  le  chloroforme, 
l'acide  acétique,  dans  l'ammoniaque  et  la  potasse  étendue,  en 
produisant  des  liqueurs  très-colorées  et  moussant  fortement  par 
Tagitation. 

Cette  résine  est  douée  d'une  saveur  fortement  amère;  elle 
purge  faiblement  à  la  dose  de  15  centigrammes. 

L'acide  agaricique,  formant  moins  du  tiers  du  produit  obtenu 
par  l'élher,  est  blanc,  cristallisable  en  aiguilles  microscopiques, 
groupées  en  faisceaux.  11  est  assez  soluble  dans  l'alcool  fort, 
moins  dans  le  chloroforme,  très-peu  dans  l'élher  et  dans  l'acide 
acétique. 

La  solution  alcoolique,  soumise  à  rébuljition,  l'entraîne  à  l'état 
gazeux.  Quoique  très-peu  soluble  dans  l'eau,  ce  corps  lui  com- 
munique une  réaction  acide.  Les  sels  métalliques  donnent,  avec 
les  solutions  étendues  d'acide  agaricique,  des  précipités  ordi- 
nairement cristallins. 


REMÈDE   CONTRE  l'eXSDDATION   DES  PIEDS  ET  DES  MAINS. 

Il  ressort  d'une  Note  de  M.  le  docteur  Devergie  que  la  meil- 
leure méthode  de  traitement  de  la  sudation  des  pieds  et  des 
mains  consiste  1°  à  enlever  par  le  lavage  les  produits  de  sécré- 
tions opérées  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  2**  agir  sur  la  sécré- 
tion. 

Les  liquides  destinés  au  lavage  peuvent  avoir  pour  base  le 
chlorure  d'oxyde  de  sodium  étendu  de  500  fois  son  poids  d'eau, 
ou  800  à  1000  fois,  selon  les  cas,  le  permanganate  de  potasse  au 
50**  ou  au  100%  c'est-à-dire  étendu  de  50  ou  100  fois  son  volume 
d'eau.  Ces  lavages  doivent  toujours  être  faits  à  froid,  le  matin 
de  préférence. 
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M.  Devergie  recommaDde  le  coaltar,  que  l'on  peut  unir  à 
Tamidon  en  toutes  proportions,  en  commençant  par  l'étendre  de 
29  fois  son  poids  ;  on  peut  d'ailleurs  varier  les  doses  de  coaltar 
suivant  les  effets  obtenus.  A  défaut  de  coaltar  on  peut  employer 
l'acide  phénique,  mais  alors  en  quantités  beaucoup  moindres. 
L'acide  phénique  cristallisé  doit  être  étendu  de  kOO  ou  500  fois 
son  poids  d'amidon. 

On  se  saupoudre  les  mains  et  les  pieds  ;  on  se  sert,  à  cet  effet, 
d'une  bouppe  ou  de  ouate  ou  de  coton  imprégné  de  poudre.  Ne 
jamais  étaler  la  poudre  avec  les  doigts  ou  avec  un  instrument 
quelconque,  on  ferait  des  amas  qui  s'imprègnent  de  sueur  et  qui 
deviennent  incommodes.  La  poudre  doit  être  employée  trois  ou 
quatre  fois  dans  les  vingt-quatre  heures. 

DU  DOSAGE  DE  LA  SANTONINE  DANS  LES  TABLETTES. 

Le  procédé  proposé  est  fondé  sur  la  propriété  que  possède  la 
santonine  d'être  soluble  daus  le  chloroforme  et  sur  l'insolubilité 
du  sucre  dans  ce  liquide.  Il  suffit  de  triturer  deux  tablettes  pul- 
vérisées avec  30  grammes  de  chloroforme  pour  en  séparer  la 
santonine,  laquelle,  après  ûltration  et  évaporation^  se  trouve 
seule  à  donner  son  poids  à  la  balance. 

Dans  la  pratique  pharmaceutique,  il  est  bon  de  posséder  un 
moyen  aussi  prompt  de  désaxe,  depuis  que  la  fabrication  de  ces 
tablettes  tend  à  se  rencontrer  dans  des  fabriquas  spéciales. 


M '  '■       ■  ""=agage 


TRIBUNAUX. 

EXERCICE  ILLÉGAL  DE  LA  MÉDECINE   ET  DE  LA  PHARMACIE. 

BEMÈDES    SECRETS. 

Les  guérisseurs  spéciaux  des  maladies  cancéreuses  n'ont  pas 
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de  bonheur,  au  moins  devant  les  tribunaux  de  police  correc- 
tionnelle. 

Le  docteur  Von  Schmitt  a  eu  son  quart  d'heure  de  célébrité, 
et  la  célébrité  lui  est  venue,  non  pas  â  cause  des  gens  qu'il  a 
guéris,  mais  bien  plutôt  à  cause  d'un  malade  qu'il  n'a  pas  guéri: 
c'était  M.  le  comte  de  Goitz,  alors  ambassadeur  de  Prusse  à 
Paris. 

M.  de  Goltz,  dont  la  situation  était^  du  reste,  désespérée,  est 
mort  peu  de  temps  après  s'être  mis  dans  les  mains  du  docteur 
Von  Schmitt;  il  a  vécu  tout  juste  assez  de  temps  pour  que  l'on 
pût  dire  partout  qu'il  allait  évidemment  être  guéri. 

Voici  que,  ni  plus  ni  moins  que  le  docteur  Noir,  le  docteur 
Von  Schmitt  a  été  renvoyé  devant  la  septième  chambre  sous  la 
triple  prévention  d'exercice  illégal  de  la  médecine,  d'exercice 
illégal  de  la  pharmacie,  et  de  préparation  et  vente  de  remèdes 
secrets. 

n  résulte,  d'une  lettre  émanant  du  parquet  de  Bruxelles,  que 
le  prétendu  docteur  a  été  condamné  à  Bruxelles  pour  faits  ana- 
logues, à  une  amende  ou,  à  défaut,  à  trois  mois  de  prison,  et 
qu'il  a  échappé  à  cette  condamnation  par  la  fuite. 

C'est  alors  qu'il  est  venu  s'établir  à  Paris  ;  il  commence  par 
acheter  un  mobilier  du  prix  de  10,500  francs,  sur  lequel  il 
donne  2^000  francs  comptant;  il  règle  le  reste  en  billets,  qui  ne 
sont  pas  payés  aux  échéances,  et  pour  calmer  M.  Ingé,  tapis- 
sier (qui  a  déposé  de  ces  faits),  il  lui  délègue  une  créance  de  6 
à  7,000  francs  sur  M.  Barrère,  consul  de  France  à  Jérusalem, 
lequel  M.  Barrère,  appelé  à  ce  sujet  devant  le  juge  de  paix,  dé- 
clare qu'il  s'était  acquitté  avec  le  docteur  Von  Schmitt. 

M.  Barrère  lui  ayant  écrit  une  lettre  de  remercîmenls  pour  les 
soins  qu'il  lui  avait  donnés,  Von  Schmitt  s'en  fit  une  réclame  en 
publiant  cette  lettre  dans  les  journaux. 
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Du  reste,  malgré  les  poursuites  dont  il  est  Tobjet,  les  journaux 
d'aujourd'hui  sont  encore  remplis  de  ses  réclames. 

Voici  un  échantillon  de  son  style  en  ce  genre;  la  guerre  lui 
sert  de  point  de  départ  pour  vendre  son  orviétan  : 

«  En  ce  momentoù  deux  armées  puissantes  sont  en  présence, 
possédant  toutes  deux  des  engins  meurtriers,  il  est  utile  et  hu- 
main de  préconiser  des  remèdes  efficaces  contre  les  blessures 
que  vous  causent  Ghassepot  et  Dreyse.  Un  célèbre  spécialiste, 
le  docteur  Gérard  von  Schmitt,  a  assisté  aux  guerres  de  Bornéo 
en  1858,  et  de  Bonie  en  1859,  dans  les  Indes  néerlandaises,  où 
il  avait  été  appelé  pour  donner  des  soins  aux  blessés.  Dans  ces 
pays  chauds,  où  la  gangrène,  Térysipèle,  les  accidents  Irauma- 
tiques  (conséquences  terribles  des  blessures)  sont  plus  a  craindre 
que  les  blessures  elles-mêmes,  le  docteur  Schmitt  a  eu  l'occa- 
sion d'appliquer  son  traitement,  qui  consiste  en  un  extrait  de 
plantes  exotiques,  etc.,  etc.» 

Le  jour  où  le  commissaire  de  police  s'est  présenté ,  Von 
Schmitt  portait  à  sa  boutonnière  un  ruban  jaune  et  noir.  Ques- 
tionné à  ce  sujet,  il  répondit  :  «  Ce  n'est  rien,  »  et  il  retira  son 
ruban. 

Il  occupe  actuellement,  sur  la  place  de  la  Madeleine,  un  ap- 
partement meublé  au  prix  de  500  francs  par  mois;  il  a  deux  do- 
mestiques, et  n'ayant  pas  de  diplôme,  il  se  fait  assister  par  un 
officier  de  santé. 

Il  traite  spécialement  les  maladies  cancéreuses,  et,  entre  autres 
moyens,  ferait,  dit-on,  sucer  les  cancers  par  des  grenouilles  ;  en 
outre,  il  emploierait  certaines  plantes  dont  il  aurait^  soi-disant, 
étudié  les  propriétés  dans  les  Indes. 

Or,  dans  l'instruction,  il  a  avoué  qu'il  n'employait  que  des 
substances  très  connues  :  de  la  chélidoine,  du  guaco,  de  la 
rhubarbe,  de  l'aloès,  de  la  manne,  etc.,  pour  en  faire  des  cora- 
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binaisoQS,  qu'il  décore  de  noms  étrungers,  et  surtout  étranges, 
que  voici  : 

Pilules  de  Karanaûf  (analyse  faite,  reconnues  n'être  qu'un 
corps  gras  teinté  de  rose). 

Pommade  de  Kafonia  résina  (reconnue  n'être  qu'une  résine  de 
térébenthine  mélangée  d'huile  concrète  et  de  camphre). 

Cette  pommade  serait  pour  les  cancers  à  l'estomac. 

Pommade  de  Calbazatzer  (ce  serait  tout  simplement  de  la  té- 
rébenthine, du  spermaceti,  de  la  graisse  et  de  l'huile). 

Pilules  d'Ancaksakkitt,  etc.,  etc. 

Le  Tribunal  a  rendu  un  jugement  qui  condamne  Von  Schmitt 
à  une  amende  de  1,000  francs  et  à  deux  amendes  de  50  francs 
chacune.  {Droit.) 


EXPERTISES   PHARMACEUTIQUES. 

18  septembre  1870. 

Monsieur  et  Confrère, 

Vous  me  demandez  si  un  pharmacien  peut  accepter  une  ex- 
pertise dans  une  affaire  intentée  à  un  pharmacien  qui  habite  la 
même  ville  que  lui. 

Ma  réponse  n'est  pas  difficile  à  faire  :  c'est  non.  Voiei  le 
pourquoi  Si  le  {rfiarmacien  qui  accepte  l'expertise  n'est  pas  en 
bonnes  relations  avec  son  confrère,  et  qu'il  se  prononce  cootre 
lui,  eùt41  cent  fois  raison  de  condure  de  la  sorte,  il  n'en  aura 
pas  moins  le  désagrément  d'entendre  dire  qu'il  ne  s'est  prononcé 
de  la  sorte  que  par  jalousie  de  profession. 

Si;  au  contraire,  le  pharmacien  est  bien  avec  son  collègue,  et 
qu'il  se  prononce  pour  lui,  la  thèse  changera,  on  l'accusera  de 
bon  vouloir,  de  partialité,  etc. 

Mon  jugement  est  basé  sur  toutes  les  lettres  que  j'ai  reçues  à 
l'occasion  des  visites  des  pharmaciens  des  départements.  On 
taxait  les  membres  du  jury  de  partialité,  d'injustice,  etc.  Aussi, 
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dans  le  Journal  de  chimie  médicale,  j'avais  fait  connaître  la  né« 
cessité  de  faire  visiter  les  pharmaciens  d'une  ville»  d'un  canton^ 
par  des  pharmaciens  d'une  autre  ville,  d'un  autre  canton.  Je 
n'ai  pas  été  écouté  ;  aussi  que  de  récriminations  fondées  ou  non. 
Je  suis  avec  la  plus  parfaite  considération, 

A.  Chevallier. 


RÉPERTOIRE  D'HYGIÈNE  PURLIQDE. 

SUR  l'assainissement  général. 

On  sait  que  la  ville  de  Paris  fournit  journellement  des  masses 
considérables  de  détritus»  qui,  enlevés  par  les  maraîchers,  de-* 
viennent  un  produit  d'une  haute  importance  pour  la  culture. 

Le  cas  actuel  de  la  capitale  ne  permettant  pas  cet  enlèvement, 
il  fallait  pourvoir  au  danger  ;  le  gouvernement  de  la  défense  na- 
tionale y  a  pourvu  par  l'arrêté  suivant  : 

Considérant  que  les  circonstances  actuelles  exigent  des  modi- 
fications dans  l'enlèvement  des  produits  et  ordures  ménagères 
pour  assurer  la  propreté  de  la  voie  publique  et  la  salubrité  de 
la  cité  ; 

Arrête  : 

Article  l•^  —  L'article  11  de  l'ordonnance  de  police  du 
1^'  septembre  1853,  qui  autorise  le  dépôt  sur  la  voie  publique 
des  ordures  et  résidus  de  ménage,  est  rapporté. 

En  conséquence,  il  est  interdit  de  déverser  dans  les  rues,  sur 
les  quais,  places,  ports,  berges  de  la  rivière,  et  généralement 
sur  aucun  point  de  la  voie  publique,  des  résidus  quelconques  de 
ménage. 

Au  premier  son  de  la  cloche  qui  annoncera  le  passage  du  tom- 
bereau,  ces  résidus  seront  versés  directement  par  les  habitants 
dans  les  voitures  de  nettoiement  ;  ces  résidus  pourront  être  dé- 
5«  SÉRIE   VL  32 
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po$és  dans  des  récipients  qui  seront  placés  à  la  porte  des  mai- 
sons h  5  heures  1/2  du  matin. 

Ces  récipients  seront  enlevés  et  déversés  dans  les  voitures  par 
leurs  desservants, 

ART.  2.  —  La  même  interdiction  et  les  mêmes  obligations  s'é- 
tendent aux  maisons  situées  dans  les  cours,  passages,  cités,  im- 
passes inaccessibles  aux  voitures  d'enlèvement. 

Art.  3.  —  Le  présent  arrêté,  qui  sera  immédiatement  publié 
dans  la  forme  ordinaire,  sera  exécutoire  à  dater  du  16  de  ce 
mois. 

Fait  à  rHôtel-de-Ville,  le  11  septembre  1870. 

Pour  le  gouvernement  de  la  défense  nationale. 

Le  membre  du  gouvernement, 
délégué  près  l'administration  du  département, 

Jules  Ferry. 

Par  un  autre  arrêté,  elle  a  spécifié  les  localités  où  ces  produits 
devaient  être  conduits;  là  il  sera  facile  de  les  désinfecter  par  des 
arrosements  opérés  à  l'aide  de  pompes,  en  faisant  intervenir  le 
sulfate  de  fer,  le  sulfate  de  zinc,  l'eau  de  goudron,  l'acide  phé- 
fiique. 

On  pourra  à  l'aide  de  ces  moyens,  soit  arrêter  l'infection,  soit 
la  détruire. 

RÉGLEMENTATION  SUR  LA  CONSERVATION  DU  PÉTROLE. 

On  sait  tous  les  accidents  qiie  le  pétrole  a  occasionnés  ces 
dernières  années.  En  Angleterre,  on  vient  de  décréter  une  nou- 
velle loi  sur  cette  essence  et  autres  substances  semblables,  eV 
c'est  lundi  prochain  que  cette  loi  recevra  son  application. 

A  moins  d'une  autorisation  accordée  en  vertu  de  l'acte  de 

1862,  il  sera  interdit  de  conserver  du  pétrole  en  plus  grande 
quantité  que  pour  la  consommation  ordinaire  à  une  distance  de 
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moins  de  50  yards  des  maisons  habitées  on  des  entrepôts  de 
marchandises,  le  tout  sous  peine  de  saisie  et  d'une  amende  de 
20  livres  au  plus  par  chaque  jour  de  retard. 

Toute  substance  inflammable  à  une  température  de  moins  de 
100^  Fahrenheit  devra  être  renfermée  dans  des  bouteilles  ou 
vases  portant  un  avis  ainsi  conçu  :  «  Il  faut  avoir  grand  soin  de 
ne  pas  approcher  ce  vase  de  la  lumière,  car  la  vapeur  de  la  sub- 
stance qu'il  contient  s'enflamme  à  moins  de  100»  Fahrenheit*» 

PURIFICATION   DES   EAUX  DES  USINES. 

On  sait  que,  dans  un  grand  nombre  de  localités,  les  eaux 
fournies  par  les  fabriques  de  fécule,  d'amidon,  de  sucre,  de 
chlorures  et  de  divers  produits  industriels,  sont  chargées  de 
principes  qui  changent  la  nature  des  eaux  avec  lesquelles  elles 
se  mêlent,  les  rendent  impotables  et  souvent  infectes,  et  par 
conséquent  insalubres. 

M.  Girardin,  professeur  au  collège  Ghaptal,  a  fait  à  la  So- 
ciété d'encouragement  une  première  communication  sur  les 
moyens  qu'il  a  employés  pour  faire  cesser  l'insalubrité  de  la  ri-- 
vibre  du  Croult,  qui  traverse  Gonesse  et  Saint^Benis  {Seine)y  et 
qui  est  devenue  infecte  depuis  que  des  feculeries  y  jettent  leurs 
eaux. 

Le  GrouH  prend  sa  source  à  Louvres  (Seine-et-Oise),  traverse 
Gonesse,  Arnouville,  Garges  et  Dugny.  A  Dugny  (Seine),  il  re- 
çoit la  Morée,  venant  du  Tremblay  (Seine-et-Marne),  et  il  se  sé- 
pare en  deux  bras.  La  branche  orientale  se  dirige  vers  La  Cour- 
Neuve,  entre  Saint-Denis,  près  du  fort  de  l'Est.  La  branche 
occidentale  prend  le  nom  de  Bouillon  ;  elle  passe  à  Stains,  et 
arrive  à  Saint-Denis  par  la  double  couronne  du  Nord  et  le  grand 
barrage.  Près  de  Stains,  le  Rouillon  reçoit  la  Mollette,  venant 
du  Bourget  et  de  Bondy.  Le  Groult  et  le  Rouillon  font  de  nom- 
breux circuits  dans  Saint-Denis  pour  desservir  deux  cent  cîn- 
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quante  établissements  industriels  occupant  plus  de  trois  mille 
ouvriers;  ils  se  rejoignent  aux  moulins  Geineaux,  près  de  la 
Briche,  et  se  jettent  dans  la  Seine»  près  du  canal  Saint-Denis. 

Au  début  de  ses  recherches,  H.  Girardin  posa  en  principe  de 
regarder  comme  infectes  les  eaux  dans  lesquelles  les  herbes  et 
les  coquilles  ne  peuvent  pas  vivre. 

Cette  base  élant  acceptée,  il  fut  facile  de  reconnaître,  en  no- 
vembre 1868^  que  le  Groult  était  infect  à  partir  de  Gonesse,  et 
que  la  première  cause  de  l'infection  était  due  aux  eaux  d'une 
féculerie  de  pommes  de  terre. 

D'après  les  analyses  de  M.  Payen,  confirmées  par  l'expérience 
journalière  des  féculiers,  les  pommes  de  terre  renferment  75 
pour  100  de  jus  contenant  7  pour  100  d'albumine. 

En  sortant  de  l' usine ,  les  eaux  qui  entraînent  les  jus  sont 
rousses,  limpides,  inodores.  Par  l'agitation,  elles  forment  des 
mousses  persistantes  d'albumine  coagulée.  C'est  dans  cet  état 
qu'elles  s'écoulent  h  la  rivière.  Après  avoir  reçu  Teau  de  la  fécu- 
lerie, la  rivière  dépose  partout,  sur  son  passage,  des  masses 
blanchâtres^  poisseuses,  sans  consistance.  La  surface  se  coavre 
d'écumes  blanches  persistantes.  La  vase  est  noire  et  très-odo- 
rante. L'eau  exhale  une  forte  odeur  d'hydrogène  sulfuré. 

M.  Girardin  a  reconnu  que  les  masses  blanches  déposées 
ainsi  par  les  eaux  sont  les  barégines  caractéristiques  des  eaux 
sulfureuses  des  Pyrénées. 

Les  savants  qui  voudraient  étudier  ces  barégines  en  trouve- 
ront actuellement  une  station  très-remarquable  dans  la  fosse 
du  jardin  de  M.  Reisler,  propriétaire  de  l'amidonnerie  de  Staios, 
à  2  kilomètres  du  grand  barrage  de  Saint-Denis. 

Quand  les  travaux  de  féculerie  cessent,  les  barégines  se  pu- 
tréfient, et  sous  cette  influence  les  infusoires  se  développent  en 
abondance. 

Au  mois  de  juin,  on  fait  le  curage  du  Croult  et  de  ses  af- 
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fluents.  La  vase  est  fortement  colorée  par  le  sulfure  de  fer. 
Après  le  curage,  les  herbes  commencent  à  pousser. 

Mais,  h  la  fin  d*aoùt,  la  féculerie  reprend  et  ramène  les  eaux 
infectes,  les  émanations  méphitiques,  les  plaintes  fondées  et  les 
procès  niineux. 

M.  Girardin  pensa  que  le  meilleur  moyen  de  remédier  à  cette 
insalubrité  était  de  détruire  l'albumine  des  eaux  de  féculerie  par 
l'action  simultanée  de  l'air,  de  l'argile  et  des  ferments  orga- 
niques, qu'un  sol  cultivé  renferme  toujours  ;  en  un  mot,  qu'il 
convenait  de  faire  passer  les  eaux  sur  un  sol  bien  drainé. 

L'expérience  a  été  faite  h  la  féculerie  de  Gonesse,  apparte- 
nant à  M.  ;Boisseau.  Cette  féculerie  exploite  par  jour  400  hec- 
tolitres de  pommes  de  terre,  pesant  28,000  kilogrammes  et  ren- 
fermant 21,000  kilogrammes  de  jus,  entraîné  par  130,000  litres 
d^eau.  Ces  eaux  sont  répandues  sur  un  terrain  de  5,000  mètres 
de  surface,  où  ont  été  placés  des  drains  à  2  mètres  de  distance 
les  uns  des  autres»  et  à  70  centimètres  de  profondeur. 

Cette  disposition  à  parfaitement  réussi.  Maintenant  les  herbes 
poussent  dans  le  Croult  depuis  Louvres  jusqu'à  Saint-Denis.  Les 
linnées,  les  planorbes  habitent  sur  ces  herbes.  Les  barégines 
ont  disparu.  L'eau  n'a  plus  l'odeur  de  l'hydrogène  sulfuré.  Le 
Croult  est  certainement  dans  des  conditions  de  salubrité  satis- 
faisante à  son  entrée  à  Saint-Denis. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  Bouillon  et  de  la  Mollette,  qui 
sont  encore  infectés  par  les  féculeries  de  Stains  et  du  Bourget. 

Dans  une  deuxième  communication  à  la  même  Société,  il  a 
développé  la  suite  des  études  qu'il  a  faites  sur  la  désinfection 
des  cours  d'eau  qui  reçoivent  les  résidus  des  usines,  qu'il  a  eu 
occasion  de  faire  depuis  le  26  novembre  1869. 

Il  a  continué  à  prendre  l'action  des  eaux  sur  les  êtres  vivants, 
animaux  et  végétaux,  pour  réactif  donnant  le  moyen  de  con- 
naître le  degré  d'infcclîon  et  de  salubrité  de  ces  eaux  ;  il  y  a 
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joint  l'examen  au  microscope  des  organismes  qu'elles  con- 
tiennent, et  il  pose^  en  principe,  que  l'infection  augmente 
quand  l'espèce  de  ces  organismes  décroit,  suivant  l'échelle  des 
êtres  animés,  et  qu'elle  diminue,  au  contraii*e,  lorsque  des  orga- 
nismes inférieurs  disparaissent  et  sont  remplacés  par  d'autres 
d'une  complication  plus  grande  et  placés  plus  haut  dans  l'ordre 
des  êtres  créés. 

Il  revient  sur  la  féculerie  de  M.  Boisseau,  à  Gonesse,  qui  fai- 
sait surtout  l'objet  de  la  communication  précédente  ;  les  essais 
faits  sur  un  espace  de  5,000  mètres  carrés  ont  montré  ce  qu'on 
pouvait  attendre  d'une  filtration  convenable  par  le  sol  sur 
lequel  on  développera  de  la  végétation,  et  ont  engage  M.  Bois- 
seau à  établir  un  tuyau  de  plus  de  &  kilomètres  de  longueur^ 
par  lequel  les  eaux  de  son  établissement  seront  refoulées  sur  un 
vaste  terrain  placé  sur  des  coteaux,  où  elles  pourront  être  ré- 
pandues dans  les  meilleures  conditions  possibles,  tant  pour  la 
filtration  que  pour  l'aérage. 

M-  Girardin  développe  les  observations  qu'il  a  faites  pour 
confirmer  le  principe  qu'il  vient  d'énoncer.  Sur  le  ruisseau  du 
Vivier  existent  des  cartonneries  dont  les  vidanges  étaient  addi- 
tionnées de  chaux  avant  d'être  évacuées.  Il  en  résultait^  dans  le 
ruisseau,  une  eau  limpide,  mais  malsaine,  et  ne  pouvant  pas 
être  employée  môme  à  l'irrigation.  L'analyse  microscopique  a 
montré  qu'elle  était  habitée  par  le  Monas  ou  Bacterium  termo, 
type  des  infections  les  plus  graves.  Ces  eaux  nuisent  aux  mains 
qui  y  sont  plongées,  donnent  des  panaris  ;  la  fièvre  typhoïde  est 
endémique  dans  les  lieux  qu'elles  parcourent,  etc.,  etc.  Quand 
on  a  supprimé  la  chaux,  le  Bacterium  termo  a  disparu  et  a  été 
remplacé  par  un  rôtifère,  et  l'insalubrité  a  diminué.  A  Auber- 
villiers,  on  a  remarqué  que,  lorsque  des  eaux  d'un  abreuvoir 
étaient  mélangées  à  celles  du  ruisseau  du  Vivier,  elles  les  ren- 
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daient  plus  salabres,  et,  en  effet,  au-dessous  de  cette  jonction, 
Ifîs  B.  termjo  sont  remplacés  par  des  vibrùms. 

Les  boyauderies  donnent  des  eaux  limpides,  et  cependant  une 
sangsue  noire  qui  y  est  plongée  meurt  en  quelques  minutes. 
Elles  donnent  lieu  à  la  production  d'une  algue  :  le  Rovena  viri- 
dis  et  le  A.  sanguinea, 

M.  Girardin  poursuit  ces  études  importantes,  et  il  engage  les 
membres  de  la  Société  à  visiter  le  Groult  de  Saint-Denis  avant 
le  15  juin,  époque  à  laquelle  doit  avoir  Heu  le  curage  de  ce  cours 
d'eau.  Après  celte  opération,  dit-il,  la  salubrité  sera  assurée 
pour  quelque  temps,  et  les  herbes  et  les  animaux  reparaîtront, 
mais  pour  être  détruits  de  nouveau  au  20  août,  lorsque  le  tra- 
vail des  féculeries  sera  recommencé. 

M.  Combes  rappelle  que  la  désinfection  des  eaux  d'usines  a 
été  faite^  il  y  a  déjà  longtemps^  par  M.  Dailly,  membre  du  con- 
seil, en  employant,  d'une  manière  très-rationnelle,  des  procédés 
du  même  genre  que  ceux  qui  ont  été  essayés  plus  lard,  sur  une 
trop  petite  échelle,  à  Gonesse^  mais  qui  vont,  d'après  M.  Girar- 
din, y  être  développés  d'une  manière  convenable.  M.  Dailly  a 
parfaitement  réussi^  et  il  convenait  de  ne  pas  passer  sous  silence 
les  résultats  qu'il  avait  obtenus  et  les  principes  de  pratique  qu'il 
avait  posés. 

Il  demande  que  M.  Girardin  dépose  une  note  sur  les  faits  qu'il 
a  annoncés,  et  que  le  renvoi  en  soit  fait  aux  comités  de  chimie 
et  d'agriculture,  qui  se  sont  déjà  occupés  de  la  communication 
précédente. 

M.  Cloez,  à  cette  occasion,  donne  connaissance  des  études 
qu'il  a  faites  sur  le  même  sujet. 

A  Gisors  (Eure),  des  sucreries  versant  des  eaux  provenant  du 
lavage  des  betteraves,  du  lavage  des  sacs  à  pulpe  et  les  acides 
étendus  du  lavage  des  charbons,  étaient  conservées,  pendant 
quelque  temps,  dans  des  bassins  et  y  produisaient  un  liquide  in- 
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fect  contenant  une  grande  quantité  de  Bacterium;  quand  ces 
eaux  furent  versées  dans  la  rivière,  tous  les  êtres  vivants  qu'elle 
contenait,  sur  10  kilomètres  de  longueur^  moururent^  et  la  pisci- 
culture, jusque-là  prospère^  fut  totalement  détruite. 

M.  Gloez  décrit  l'action  des  eaux  des  sucreries,  qui  déve- 
loppent des  algues  particulières  formant  des  masses  gélatineuses 
très-sulfurées,  et  tous  les  phénomènes  qui  accompagnent  leur 
décomposition  :  l'absorption  de  l'oxygène  de  l'eau,  la  sulfuration 
du  fer  à  divers  degrés  successifs,  etc. 

A  Lieusaint,  les  eaux  d'une  distillerie  altéraient  les  eaux  d'un 
puits  ;  on  a  voulu  les  envoyer  dans  une  pépinière  :  tous  les  ar- 
bres sont  morts,  et,  trois  ans  encore  après,  il  était  impossible 
d'y  faire  venir  un  arbre. 

Les  êtres  microscopiques  qui  se  développent  dans  ces  eaux  ne 
sont  plus  les  matières  organiques  qui  y  ont  été  jetées,  mais  bien 
des  populations  qui  vivent  aux  dépens  de  ces  matières,  (pi  les 
consomment  et  produisent  ainsi,  à  la  longue,  la  purification  des 
eaux.  Leurs  transformations  peuvent  indiquer  le  degré  d'avan- 
cement de  cette  opération.  On  peut  hâter  considérablement  cette 
purification  par  les  procédés  employés  par  M.  Dailly  et  par  d'au- 
tres industriels,  et  dont  M.  Girardin  signale  l'introduction  dans 
la  féculerie  de  Gonesse.  Il  ne  s'agit  pas  là  d'une  simple  filtration 
dans  le  sol,  qui  retiendrait  les  matières  organiques  pour  les  dé- 
truire, tôt  ou  tard,  par  la  v^étation.  Dans  le  drainage  fait  chez 
H.  Boisseau,  Teau  d'écoulement  dans  les  drains  était  chargée 
d'une  quantité  de  matières  égale  à  celle  que  contenait  l'eau  d'ar- 
rosage, et  M.  Boisseau  a  sagement  fait  de  recourir  à  l'irrigation 
ordinaire  sur  le  sol  élevé  d'un  coteau. 

Une  sucrerie  du  Nord  a  fait  consacrer  300  hectares  de  terrain 
à  recevoir  ses  eaux  de  vidange,  qui,  par  un  roulement  métho- 
dique, sont  versées  alternativement  sur  diverses  parcelles.  Les 
récoltes  ont  été  magnifiques  ;  au  lieu  de  payer  une  indemnité 
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pour  évacuer  ces  eaux,  on  les  vend  maintenant  aux  paysans  voi- 
sins, qui  les  recherchent  et  les  élèvent  pour  les  employer  à  des 
terres  sur  lesquelles  elles  ne  pouvaient  pas  arriver. 

Il  y  a  là  un  principe  agricole  important  à  développer,  et  qui 
peut  avoir  une  grande  influence  sur  la  culture  des  terres  voisines 
des  usines. 


SUR  LES  ACCIDENTS  QUI  ATTEIGNENT  LES  OUVRIERS 
ET  SUR  LES  MOYENS  d'eN  DIMINUER  LE  NOMBRRE. 

Les  journaux  nous  font  tous  les  jours  connaître  des  malheurs 
irréparables.  Des  ouvriers,  et  particulièrement  les  couvreurs,  les 
peintres,  les  plombiers  tombent  du  faîte  du  bâtiment,  succom- 
bent à  ces  chutes,  et  laissent  des  femmes  et  des  enfants  dans  la 
misère. 

Depuis  longtemps,  nous  nous  sommes  demandé  et  nous  avons 
demandé  à  de  ces  ouvriers  par  suite  de  quelles  raisons  ils  ne 
prenaient  pas  des  précautions  simples  et  faciles  pour  se  sous- 
traire aux  dangers  auxquels  ils  sont  exposés  ;  nous  leur  avions 
indiqué  l'emploi  d'une  corde  mince  flexible,  qui  n'eût  pu  gêner 
leurs  mouvements,  et  qui  serait  assez  forte  pour  les  retenir  dans 
le  cas  d'un  faux  mouvement,  d'un  taux  pas,  de  se  trouver  expo- 
sés à  des  chutes  graves.  Nous  devons  le  dire;  nous  avons  trouvé 
chez  ces  hommes  non-seulement  une  insouciance  effrayante  des 
dangers  qui  les  menacent,  mais  encore  une  espèce  d'amour-propre 
à  braver  ce  danger,  et  à  ne  pas  laisser  croire  qu'ils  ont  peur. 

On  se  demande  comment  on  peut  vaincre  une  répugnance 
qui  ne  s'explique  pas  ;  nous  nous  sommes  demandé  si  l'admi- 
nistration, comme  elle  le  fait  pour  les  vidangeurs^  pour  les  pui-^ 
stttiers ,  pour  les  égouttiers,  ne  pourrait  pas  exiger  de  ces 
hommes  qu'ils  se  munissent  d'un  appareil  que  nous  appellerons 
appareil  de  sauvetage,  et  si  les  maîtres,  sur  leur  responsabilité, 
ne  seraient  pas  astreints  à  l'exiger  de  leurs  ouvriers. 
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Ces  réflexions  nous  ont  été  inspirées  par  le  récit  de  faits  qui 
ne  sont  que  trop  fréquents,  et  surtout  par  le  fait  que  nous  allons 
faire  connaître  : 

c(  Un  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans,  nommé  Auguste  Fon- 
taine, exerçant  le  métier  d'ouvrier  plombier,  et  demeurant  route 
d'Asnières,  travaillait  sur  le  toit  d'une  maison  en  construction, 
élevée  de  six  étages,  à  l'angle  de  l'avenue  d'Essling  et  de  la  me 
de  Tilsitt.  Ayant  glissé  sur  les  ardoises,  sans  pouvoir  se  retenir^ 
il  a  été  précipité  de  cette  hauteur  sur  l'avenue. 

«  Il  donnait  encore  quelques  signes  de  vie,  et  les  autres  ou- 
vriers  se  sont  empressés  de  le  relever  afin  de  le  porter  dans  une 
pharmacie  voisine  pour  lui  faire  donner  des  soins.  Lorsqu'on  ar- 
riva dans  cet  établissement,  on  reconnut  qu'il  avait  cessé  de 
vivre.  »  A.  Chevallier. 


POÊLES  EN  TERRE  RÉFRAGTAIRE. 

Par  M.  M.  Muller  et  Gomp. 

Ces  poêles  ont  été  expérimentés  par  M.  le  général  Morin  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  et  voici  ce  qu'il  en  dit  : 

Les  expériences  ont  fourni,  au  point  de  vue  de  l'utilité  du 
combustible,  d'excellents  résultats,  et  réalisé,  en  moyenne, 
0».93  de  la  chaleur  développée  par  le  coke  employé  et  estimé  à 
7,000  calories  par  kilogramme  brûlé. 

L'air  que  fournissaient  ces  poêles  était  encore  un  peu  plus 
chaud  qu'il  ne  conviendrait  au  point  de  vue  de  la  salubrité;  mais 
il  est  facile  de  remédier  à  ce  défaut  par  une  augmentation  des 
sections  de  passage  de  cet  air.  D'ailleurs,  quoique  la  terre  du 
creuset  qui  contenait  le  combustible  eût  atteint  souvent  la  cha- 
leur du  rouge  sombre,  l'on  n'a  jamais  ressenti,  dans  la  salle 
chauffée  où  ils  ont  été  placés,  et  malgré  un  séjour  continu,  au- 
cun malaise  analogue  à  celui  qu'on  éprouvait  dans  les  expé- 
riences précédemment  faites  sur  les  poêles  en  fonle. 
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En  disposant  une  prise  d'air  de  manière  à  faire  aflftuer  cet  air 
du  deBors,  et  en  utilisant  une  partie  de  la  chaleur  emportée  par 
la  fumée  pour  déterminer  dans  une  cheminée  d'évacuation  un 
appel  de  l'air  vicié,  on  peut  obtenir  à  la  fois,  à  l'aide  d'un  poêle 
de  ce  genre,  un  chaufiFage  modéré,  économique  et  satabre,  ainsi 
qu'un  renouvellement  de  Tair  répété  deux  ou  trois  fois  par 
heure. 

(  Extrait  des  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences.  ) 


SUR  LA    CONSERVATION    DE    l'eAU    DANS    DES    RÉSERVOIRS    EN    ZINC. 

Par  M.  ZiuREK. 

Comme  on  emploie  souvent  le  zinc  pour  construire  les  réser- 
voirs d'où  l'on  distribue  l'eau  par  les  conduites,  M.  Ziurek  a  re- 
gardé comme  utile  de  s'assurer  des  effets  de  ce  métal  sur  l'eau, 
et  a  reconnu  que,  dans  ce  cas,  l'eau  dissout  d'autant  plus  de  zinc 
qu'elle  contient  une  plus  grande  quantité  de  combinaison  de 
chlore,  telle  que  le  chlorure  de  sodium,  et  aussi  que  le  contact 
a  été  plus  prolongé. 

L'ébullition  ne  précipite  pas  le  zinc  ainsi  dissous  ;  au  con- 
traire, la  quantité  augmente,  si  c'est  dans  du  zinc  que  le  liquide 
est  soumis  à  l'action  du  feu. 

M.  Ziurek  a  trouvé  dans  une  eau  qui  ne  contenait  cependant 
qu'une  quantité  relativement  faible  de  chlorures,  mais  qui  avait 
séjourné  longtemps  dans  du  zinc,  une  proportion  de  1  gr.  0104 
de  ce  métal .  par  litre.  Pour  éviter  un  inconvénient  si  nuisible  à 
la  santé,  M.  Ziurek  conseille  d'enduire  l'intérieur  des  bassins  en 
zinc  d'une  bonne  peinture  à  l'huile,  à  base  d'ocre  ou  d'asphalte, 
mais  exempte  de  minium,  de  céruse  ou  de  blanc  de  zinc. 

[Dinglers  polytechnisches  Journal.) 

On  peut  empêcher  l'eau  d'avoir  de  l'action  sur  le  zinc  en  en- 
duisant ce  métal  d'une  couche  de  cire  fondue,  appliquée  le  métal 
étant  chauffé.  A.  Chevallier. 
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DB  l'asphyxie  par  LES  éMANATIONS  ODORANTES  DES  FLEDRS. 

Nous  avons,  à  diverses  reprises  et  dans  plusieurs  publications» 
fait  connaître  les  dangers  qui  peuvent  résulter  des  émanations 
exhalées  par  les  végétaux  odorants.  La  lettre  suivante^  adressée 
à  M.  Léo  Lespès  (Timothée  Trimin),  connu  par  l'intérêt  des  ar- 
ticles qu'il  publie  chaque  jour,  vient  de  nouveau  faire  connaître  ^ 
le  danger  auquel  les  amateurs  de  fleurs  peuvent  être  exposés. 

1"  jain. 

Monsieur  Timothée  Trimm, 

£n  faisant  hier  soir  ma  lecture  quotidienne,  je  me  sentis  prise 
d'un  sommeil  irrésistible,  et  j'allai  me  coucher^  oubliant  dans 
cette  somnolence  de  retirer  les  fleurs  de  mon  appartement, 
comme  j'ai  l'habitude  de  le  faire  tous  les  soirs.  Ha  chambre  se 
trouve  attenante  au  petit  salon  où  étaient  ces  fleurs,  et  j'en  avais 
laissé  la  porte  ouverte.  Il  y  avait  une  heure  ou  une  heure  et  demie 
environ  que  j'étais  endormie^  lorsque  je  m'éveillai  avec  un  ma- 
laise inexplicable.  Ma  petite  fille  que  j'avais  à  mes  côtés  se  plai- 
gnait et  semblait  tourmentée  dans  son  sommeil.  Mais  mon  malaise 
augmentait  toujours,  je  défaillais  et  un  peu  plus  tard  je  me  sen- 
tais mourir.  Ce  fut  alors  seulement  que  je  songeai  aux  fleurs  qui 
étaient  dans  mon  appartement.  Je  parvins  à  me  lever  avec  beau- 
coup de  peine  ;  j'allai  droit  à  ma  fenêtre  que  j'ouvris,  je  respirai 
quelques  instants  sur  mon  balcon,  et  au  bien-être  que  j'éprouvai 
bientôt,  je  compris  que  j'avais  failli  être  asphyxiée. 

Alors,  je  retirai  les  fleurs^  et  je  me  recouchai  ;  mais  l'odeur 
dont  mon  appartement  était  imbibé  m'incommodait  encore; 
j'ouvris  les  portes  et  les  fenêtres  afin  d'établir  des  courants  d'air, 
.  et  ce  n'est  qu'ainsi  que  je  me  retrouvai  dans  mon  état  normal. 


\  Je  vous  écris  ceci.  Monsieur,  persuadée  que  l'usage  que  vous 

pourrez  en  faire,  dans  votre  chronique  au  Petit  Moniteur,  sera 
utile  à  bien  des  personnes,  qui,  non  par  ignorance,  mais  par  né- 

,  gligencc,  laissent  le  soir  des  fleurs  dans  leur  appartement. 
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Je  vous  prie  d'agréer.  Monsieur  Timothée  Trimm,  l'expres- 
sion de  mes  sentiments  distingués. 

UNE  LECTRICE  DU  Petit  Moniteur, 


EAUX  MINÉKALES. 

BÉSUMÉ    HISTORIQUE    ET    MÉDICAL    DES  TRAVAUX    ET    OBSERVATIONS 
PUBLIÉS   SUR  LES   EAUX   MINÉRALES  DE  VALS. 

Gravelle^  maladies  des  voies  urinaires,  «—  La  gravelle  et  la 
plupart  des  maladies  des  voies  urinaires,  c'est  encore  la  goutte 
SOUS  un  de  ses  plus  fâcheux  aspects  ;  contre  ces  formes  morbi- 
des, les  eaux  de  Vais  sont  merveilleuses,  le  mot  n'a  rien  ici 
d'exagéré.  Claude  Expilly,  le  président  poète,  n'était  pas  méde- 
cin, mais  son  témoignage  vaut  bien  celui  d'un  médecin, quand  il 
se  formule  en  ces  termes  : 

u  En  Tan  de  grâce  1609  et  1610,  au  mois  d'août  et  de  septem- 
bre, j'allai  boire  les  eaux  de  Vais.  Là  je  recouvrai  la  santé,  de 
sorte  que,  depuis,  je  n'ai  eu  aucun  ressentiment  de  pierre  ou  de 
gravelle  dont  fêtais  si  travaillé  f  que  f avais  presque  perdu  l'espé- 
rance de  pouvoir  désormais  passer  un  seul  jour  sans  douleur,  » 

Depuis  Claude  Expilly,  qui  chanta  les  bienfaits  des  sources  de 
Vais  et  les  mit  en  honneur,  elles  n'ont  jamais  déchu  :  tous  les 
ans,  nous  pouvons  voir  quelques  faits  qui  viennent  confirmer  le 
témoignage  du  reconnaissant  président  à  qui  les  sources  ont 
rendu  une  partie  de  la  célébrité  qu'il  leur  a  donnée  :  car  il  est 
aujourd'hui  plus  connu  par  ses  observations  sur  Vais  que  par  ses 
arrêts  judiciaires  ou  ses  poésies. 

Si  nous  avions  ici  le  loisir  de  disserter  sur  la  thérapeutique  doc- 
trinale; nous  aborderions  le  mode  d'action  des  eaux  de  Vais,  action 
que  les  iatrochimistes  expliquent  très-bien,  en  ce  qui  concerne 
la  gravelle  urique,  mais  qui  est  beaucoup  moins  explicable  dans  la 
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gravelle  blanche;  or,  les  eaux  de  Vais  ont  une  action  à  peu  près 
égale  contre  ces  deux  gravelles;  c'est  un  fait  aussi  important  au 
point  de  vue  pathologique  qu'au  point  de  vue  clinique,  mais  que 
nous  devons  nous  borner  à  constater,  quant  à  présent. 

Diabète.  —  Suivant  l'éminent  et  éloquent  professeur  M.  Mar- 
chai (de  Calvi),  le  diabète  serait  encore  une  extension  de  la 
goutte,  et  il  faut  reconnaître  que  cette  opinion  repose  sur  de 
sérieuses  considérations.  Mais  quelle  qu'en  soit  la  nature,  c'est 
que  les  eaux  de  Vais,  s'ils  ne  le  guérissent  pas  radicalement,  ont 
sur  sa  marche  l'action  la  plus  favorable.  Il  existe  dans  les  envi- 
rons de  Vais  un  homme  âgé  de  66  ans,  et  qui  est  diabétique  de- 
puis 25  ou  27,  et  qui  est  parvenu  h  cet  âge  avancé  par  l'usage 
continuel  des  eaux  de  Vais,  auxquelles  il  a  ajouté,  depuis  quelque 
temps  seulement,  du  pain  de  gluten  et  la  privation  de  tout  ali- 
ment sucré.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  de  médi^ 
cations  qui  puissent  citer  de  pareils  exemples.  Dans  le  diabète 
comme  dans  la  goutte  proprement  dite,  les  eaux  de  Vais  ont  cet 
avantage,  unique  entre  toutes  les  eaux  alcalines,  de  pouvoir  être 
administrées,  même  quand  les  malades  sont  très-affaiblis  par  la 
diathèse,  et  que  leur  sang  est  appauvri. 

Congestions  du  foie  et  de  la  rate;  calculs  biliaires,  —  Tous  les 
médecins  qui  se  sont  succédé  à  Vais  ont  publié  des  observations 
de  malades  atteints,  à  des  degrés  divers,  quelquefois  à' des  degrés 
considérables,  d'engorgements  du  foie  et  de  la  rate,  souvent  ac- 
compagnés de  toute  la  série  de  troubles  graves,  gastriques  et 
autres,  et  qui,  après  un  séjour  de  quelques  mois  à  Vais,  s'en  re- 
tournaient tantôt  guéris,  tantôt  très-soulagés.  Les  mêmes  faits 
s'observent  encore  aujourd'hui,  et  nous  en  avons,  pour  notre 
compte,  vu  un  assez  grand  nombre.  Si  nous  ne  devions  borner 
ce  résumé  à  une  sorte  de  nomenclature,  pour  ainsi  dire,  il  serait 
intéressant  de  discuter  comment,  dans  les  cas  de  calculs  biliaires, 
les  eaux,  qui  ne  les  dissolvent  pas,  peuvent  en  déterminer  l'expul- 
sion; mais,  après  tout,  ce  qui  importe,  c'est  le  fait;  nous  pou- 
vons donc,  sans  trop  de  regret,  laisser  la  théorie  pour  une  autre 
occasion. 

On  a,  ou  pour  mieux  dire,  on  avait  coutume  de  rapporter  aux 
engorgements  des  viscères  sous-diaphragmatiques  les  affections 
mélancoliques,  hypocondriaques;  quel  que  soit  le  rôle,  très- 
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effacé  aujourd'hui,  que. puissent  jouer  ces  engorgements,  il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  que  le  séjour  de  Vais  et  Tadministration  de 
ses  eaux  ont  été  fort  utiles  à  un  grand  nombre  d'hypocondria*' 
ques.  C'est  un  fait  que  les  praticiens  doivent  retenir. 

Affections  utérines,  —  La  renommée  d*une  des  sources  de 
Vais  contre  la  stérilité  est  proverbiale  dans  une  grande  partie  du 
midi  de  la  France;  mais  on  s'est  peu  rendu  compte,  jusque  dans 
ces  derniers  temps,  de  la  manière  dont  elle  pouvait  agir.  Le  pro- 
grès de  la  pathologie  utérine  a  enlevé  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  miraculeux  dans  cette  action.  On  sait  aujourd'hui  que  les  en- 
gorgements, certaines  déviations  ou  flexions,  certaines  leucor- 
rhées très-abondantes  mettent  un  obstacle  efficace  à  la  féconda- 
tion, et  la  puissante  action  des  eaux  de  Vais  sur  ces  états 
morbides  et  sur  la  constitution  générale  dont  ils  dépendent  si 
souvent,  explique   très-bien  comment  ces  eaux  ont  pu  triom- 
pher, dans  certains  cas,  de  la  stérilité.  On  se  l'explique  aussi 
par  leur  action  curative  sur  l'aménorrhée  et  la  dysménorrhée, 
ainsi  que  sur  la  chlorose  et  les  anémies  dont  les  troubles  utérins 
sont  si  souvent  les  symptômes.  Nous  regrettons  vivement  de  ne 
pouvoir  citer  ici  les  observations  extrêmement  remarquables  que 
nous  avons  recueillies  et  qui  mettent  en  évidence  la  puissante 
action  hématogène,  si  l'on  nous  permet  ce  mot,  et  par  suite  em- 
ménagogue,  des  eaux  de  Vais;  dans  les  publications  que  j'ai  déjà 
faites,  ainsi  que  dans  celles  de  mon  distingué  confrère  le  docteur 
Chavannes,  quelques-unes  de  ces  observations  se  trouvent  consi- 
gnées ;  il  serait  bien  désirable,  aussi  bien  pour  les  progrès  de  la 
thérapeutique  que  pour  la  renommée  de  notre  précieuse  station, 
que  tous  ces  faits  pussent  être  réunis  dans  une  vaste  clinique  de 
Vais,  Espérons  que  ce  beau  travail  tentera  quelque  écrivain  dé- 
voué à  la  science,  si,  nous  avons  tout  lieu  de  le  craindre,  il  ne 
nous  est  pas  donné  de  Taccomplir  nous-même. 

Cachexies,  —  Nous  ne  ferons  que  mentionner  ici  quelques- 
unes  de  ces  cachexies,  telles  que  la  cachexie  paludéenne  et  la 
cachexie  syphilitique,  sur  lesquelles  nous  aurons  à  insister  d'une 
manière  spéciale,  en  étudiant  une  des  sources  de  Vais,  la  Domi- 
nique. Ce  que  nous  voulons  dire,  d'une  manière  générale,  c'est 
que  toutes  les  cachexies,  toutes  les  débilités,  qu'elles  soient  de 
nature  organique  ou  nerveuse,  sont  plus  ou  moins  heureusement 
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influencées  par  l'usage  des  eaux  de  Vais,  et  très-souvent,  com* 
plétement  détruites.  Le  nombre  de  malades  venus  à  Vais  dans  un 
état  d'épuisement  extrême,  souvent  paraissant  irrémédiable,  et 
qui  s'en  sont  retournés  ingambes  dans  leurs  foyers,  ce  nombre  est 
considérable,  et  cette  action  puissamment  reconstitutive  a  été 
constatée  par  tous  les  médecins  qui  ont  fréquenté  Vais  ou 
qui  y  ont  envoyé  leurs  malades.  Ce  qu'on  sait  moins,  ce  que 
nous  ignorions  nous-méme,  il  y  a  quelques  anoées,  c'est  que 
les  mêmes  résultats^  ou  à  peu  près,  peuvent  être  obtenus 
par  l'usage  des  eaux  à  domicile,  sinon  aussi  promptement 
qu'à  la  station  même,  du  moins  à  la  longue  et  avec  un  peu  de 
persévérance.  Cette  circonstance,  si  importante  pour  la  théra- 
peutique, vient  sans  doute  de  la  parfaite  stabilité  des  eaux  de 
Vais,  qui,  toutes,  peuvent  être  transportées  au  loin,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  sans  éprouver  la  plus  légère  altération. 

Nous  ne  voudrions  pas  fatiguer  le  lecteur  en  étendant  ces  gé- 
néralités qui,  nous  le  sentons  bien,  perdent  beaucoup  à  n'être 
pas  accompagnées  de  démonstrations  cliniques.  Mais,  d'un  autre 
côté,  nous  n'aurions  pu  donner  celles-ci  sans  faire  un  véritable 
livre  ;  ce  que  nous  avons  voulu,  c'est  mettre  sous  les  yeux  des 
praticiens  une  sorte  de  tableau  des  propriétés  thérapeutiques  des 
sources  de  Vais,  en  plaçant  ce  tableau  sous  le  patronage  d'une 
pratique  de  plus  de  quarante  années  ;  même  quand  on  n'est  pas 
un  prince  de  la  science,  il  ne  nous  semble  pas  que  ce  patronage 
puisse  être  entièrement  dédaigné.  Nous  compléterons  donc  avec 
confiance,  par  quelques  détails  particuliers  sur  nos  principales 
sources,  le  tableau  général  que  nous  venons  d'esquisser. 

Dans  un  prochain  numéro,  nous  nous  proposons  de  faire  con- 
naître ce  qui  a  été  dit  sur  les  eaux  de  Vais  par  Raulin,  par  Du- 
clos,  par  Expilly,  par  Jacques  Beynal,  par  Antoine  Fabre,  par 
Mesnier,  Richard  de  la  Prade,  Boniface,  Madier. 

On  verra  que  ces  eaux  étaient  déjà  connues  en  162&. 

A.  Chevallier. 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALUER. 
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SUR  LE  PAIN.  —  SA  PRÉPARATION.  —  SA  VALEUR.  —  OBSERVATIONS 
SE  RATTACHANT  A  UNE  NOTE  SUR  l'ALIMENTATION  DES  HABITANTS 
DANS  UNE  VILLE  EN  ÉTAT  DE  SIÈGE. 

Par  SI.  6.  Grimaud  (de  Gaux]. 

Dans  uûe  ville  en  état  de  siège  et  bien  fortifiée,  la  question  est 
dans  les  vivres.  Si  les  vivres  ne  font  pas  absolument  défaut,  il 
suffit  du  courage  de  quelques  combattants  énergiques  et  expéri- 
mentés pour  maintenir  la  résistance.  Les  irrésolus  s'entraînent; 
les  timides  eux-mêmes  sont  stimulés^  et^  la  valeur  montant  au 
cœur,  ils  réalisent  à  la  lettre  le  vers  du  poète  latin  : 

Sœpè  etiam  vieiU  redii  in  pr<Mûrdia  virtui. 

Ainsi,  on  gagne  du  temps  ;  des  secours  arrivent,  souvent  d'où 
on  les  attendait  le  moins,  car  la  Providence  est  grande,  et  le 
triomphe  est  assuré. 

Une  instruction  populaire  a  été  publiée,  dans  laquelle  on  parle 
de  suppléer  au  pain  par  le  riz,  les  pommes  de  terre  et  le  sucre. 
On  n'y  fait  pas  mention  du  blé,  dont  on  a  emmagasiné  de  grandes 
quantités,  tant  en  gerbes  qu'en  grains,  provenant  de  la  dernière 
récolte.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  ici,  d'après  les  résultats 
d'une  expérience  personnelle,  comment  on  peut  utiliser  le  blé  en 
5«  SÉRIE.  VI.  33 
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grains,  sans  lo  réduire  en  farine,  pour  le  transformer  en  pain,  el 
comment  on  peut  se  passer  ainsi  du  moulin  et  du  four. 

J'habitais  Venise^  avec  ma  famille,  quand  la  révolution  éclata. 
Venise  était  imprenable^  comme  toute  ville  inondée.  Si  Venise 
eût  tenu  trois  ans,  il  n'y  a  pas  de  puissance  européenne  qui  se 
fût  opposée  à  la  résurrection  de  cette  république;  et  la  France, 
en  la  soutenant,  eût  réparé  une  grande  injustice. 

Dans  cette  capitale,  les  approvisionnements  pouvaient  être 
poussés  au-delà  de  trois  ans.  La  terre  ferme  resta  ouverte  pen- 
dant plusieurs  mois,  ainsi  que  la  mer„.-oçcupée  par  la  flotte  sarde, 
jusqu'après  la  bataille  de  Novare.  Les  besoins  sérieux  se  firent 
sentit*  aussitôt  qu'il  fallut  renoncer  h  sortir  du  port  et  de  }a  la- 
gune. Bientôt,  pour  la  population,  phis  de  pain,  plus  de  viande, 
plus  de  poisson,  plus  de  vin,  plus  de  vinaigre,  plus  d'eau,  si  ce 
n'est  celle  de  puits  artésiens,  dans  laquelle  prédominait  la  ma- 
tière organique  azotée,  c^est-à-dire  l'élément  constituant  du  ty- 
phus. Le  typhus  ne  fit  pas  défaut,  il  vint  se  joindre  au  cfaolér» 
et  à  la  famine  qui  secondèrent  les  boulets  jusque-là  impuissante 
des  Autrichiens. 

Le  jour  où  le  pain  nous  manqua,  ce  fut  une  rude  épreuve* 
J*avais  un  sac  de  blé  dont  je  m'étais  approvisionne  à  tout  hasard; 
mais  il  n'y  avait  plus  de  moulins  dans  Venise.  J'essayai  de  l'écra- 
sement; les  pierres  s^égrugeaient  et  j^btenais  plus  de  sable  que 
de  farine. 

Je  fis  tremper  le  grain  et  frotter  longtemps  pour  enlever  les 
aspérités  de  l'enveloppe.  Le  blé  se  gonfla,  il  prit  un  aspect  bril- 
lant et  doré  qui  faisait  plaisir  à  voir.  Je  le  fis  bouillir  dans  de 
l'eau  à  la  façon  du  riz,  avec  tout  ce  que  je  pus  me  procurer  d'aro- 
mates et  d'épices.  Au  bout  de  quatre  heures  de  cuisson,  rien 
n'était  plus  savoureux.  Je  savais  que  ce  serait  nourrissant,  el 
que  le  mélange  naturel  de  gluten  et  de  la  fécule  ne  pouvait  être 
que  salubre. 
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Il  suffisait  d'une  cuillerée  de  grain,  puisée  dans  le  sac,  pour 
^alimentation  d'une  personne.  Maîtres  et  serviteurs,  nous  étions 
quatorze  dans  la  maison  ;  on  puisait  donc  dans  le  sac  quatorze 
cuillerées.  Nous  atteignîmes  le  moment  de  la  délivrance,  sans 
qu'aucun  de  nous  souffrît  de  la  maladie  ou  de  la  faim,  pendant 
que,  deux  mois  durant,  des  barques  chargées  de  morts  prenaient 
le  chemin  du  cimetière  (30  morts  par  jour,  dans  une  ville  où  la 
moyenne  était  de  6). 

M.  Dumas  prie  TAcadémie  de  l'excuser  .si,  contrairement  à 
l'usage  qui  interdit  à  ses  membres  d'engager  une  discusâon  de- 
vant elle  à  Poccasion  d'une  lecture  faite  par  une  personne  qui 
n'appartient  pas  à  la  Compagnie,  il  ajoute  quelques  indications 
à  la  Note  de  M.  Grimaud  (de  Gaux). 

Il  est  certain,  comme  le  dit  M.  Grimaud  (de  Gaux),  que  le  blé 
peut  être  consommé  en  nature,  et  qu'il  forme  ujq  aliment  com- 
plet ;  il  ne  Test  pas  moins  que  la  mouture  en  réduit  le  poids  utile 
d'une  manière  digne  d'attention,  et  qu'elle  en  écarte  des  parties 
que  la  digestion  mettrait  à  profit. 

Or,  dans  l'approvisionnement  de  Paris,  qui,  au  moment  de 
l'investissement,  comptait  environ  ftOO,000  quintaux  de  farine 
et  100,000  quintaux  de  blé,  il  était  évident  que  le  blé  jouait  un 
rôle  important,  et  qu'il  n'était  pas  indifférent  de  le  considérer 
comme  représentant  seulement  70,000  quintaux  de  farine,  ou 
bien,  au  contraire,  son  propre  poids  d'aliment. 

Il  n'a  pas  semblé  douteux  que  cette  dernière  supposition  fût 
la  meilleure.  Un  administrateur  très-distingué,  M.  Gauldrée-- 
Boileau,  s'est  souvenu  que  les  Romains  des  premiers  siècles  vi- 
vaient de  blé  grillé,  moulu  et  converti  en  bouillie  ;  qu'on  avait 
attribué  à  cette  nourriture  la  bonne  santé  et  l'énergie  robuste  de 
leurs  soldats,  et  qu'on  avait  regardé  Thabitude  de  manger  du 
pain,  introduite  plus  tard  chez  ce  peuple,  comme  une  cause  dW- 
faiblissement.  De  leur  côté,  les  Arabes  mangent  réellement  le  blé 
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en  ûature^  après  l'avoir  décortiqué  et  cuit  à  la  vapeur  en  quelque 
sorte,  comme  nous  mangeons  le  riz  crevé.  H.  Grimaud  (deCaux) 
veut  qu'on  fasse  I)Ouillir  le  blé;  c'est  un  troisième  procédé  cu- 
linaire. 

L'expérience  seule  peut  apprendre  de  quel  côté  la  population 
parisienne  portera  sa  préférence.  Mais  le  problème  est  à  Tétude; 
chacun  peut  s'en  occuper;  la  solution  proposée  par  H.  Gripai^d 
(de  Gaux)  vient  s'ajouter  à  c^les  qui  étaient  en  voie  d'examen  ; 
il  peut  s'en  produira  d'autres,  et^  assurément,  il  faudra  les  exa- 
miner avec  bonne  volonté. 

Il  convient  de  se  souvenir  que  k  de  blé  donnent  3  de  farine^ 
qui  reproduisent  k  de  pain  seulement.  Sans  être  perdu  pour  l'ali- 
mentation humaine,  le  quart  du  poids  du  blé  pourrait  recevoir 
en  ce  moment  une  application  plus  directement  utile. 

H.  Dumas  ajoute  que,  si  l'on  a  provoqué  de  grands  approvi- 
sionnements en  blé,  cependant,  on  n'a  jamais  songé  à  donner 
chaque  jour  satisfaction  aux  besoins  de  Paris  par  la  mouture  de 
ce  blé.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  problème  s'est  posé.  On  a 
cherché  à  donner  au  blé  le  rôle  d'auxiliaire  et  à  préparer  les 
moyens  de  mouture  pour  une  quantité  de  blé  suffisante  au  tiers 
ou  au  quart  de  la  consommation. 

Les  meules  de  la  Manutention  militaire  et  celles  de  l'Assis- 
tance publique  ne  suffisaient  pas.  Mais  M.  Gail  s'est  chargé  de 
monter  un  nombre  considérable  de  petites  meules  verticales  à 
rotation  rapide,  et  l'Administration  a  demandé  à  l'habile  ingénieur 
de  l'Exposition  universelle,  M.  Krantz,  d'installer,  dans  tous  les 
points  de  Paris  où  se  trouvaient  des  moteurs,  des  moulins  ordi- 
naires à  meule  horizontale.  On  peut  donc  dire  que  le  problème 
est  résolu.  Le  blé  entrera,  sous  forme  de  farine  faite  à  Paris 
même,  pour  un  tiers  ou  un  quart  au  moins  dans  la  consomma- 
tion, à  moins  qu'on  ne  préfère  le  consommer  en  nature. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer,  dit  encore  M.  Du- 
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mas,  qu'il  existe  à  Paris,  en  quantités  importantes,  de  Torge  et 
de  l'avoine  propres  à  fournir  des  gruaux  qui  constituent  d'excel- 
lents aliments. 

La  farine  d'avoine  entre,  en  particulier,  dans  l'alimentation  de 
certains  peuples  d'une  façon  normale.  Il  n'y  a  pas  en  Ecosse,  par 
exemple,  une  seule  famille,  riche  ou  pauvre,-  où  le  déjeuner  ne 
débute  par  une  bonne  assiettée  de  bouillie  d'avoine,  qui  forme 
un  mets  très-agréable,  très-sain  et  très-nourrissant. 

A  l'appui  d'une  opinion  énoncée  par  notre  confrère  M.  Payen, 
je  constate,  dit  enfin  M.  Dumas,  que  le  pain  renfermant  tout  le 
son  du  blé  est  un  pain  de  luxe  en  Angleterre ,  et  qu'on  regarde 
comme  hygiénique  d'en  manger  deux  fois  par  semaine. 

On  est  en  présence,  dans  tout  ceci^  d'habitudes  prises  à  modi- 
fier, et  de  procédés  de  cuisine  à  découvrir;  mais  le  rôle  de  la 
science  n'est-il  pas  de  combattre  tous  les  préjugés  7  sa  mission 
n'est-elle  pas  d'aborder  les  problèmes  les  plus  humbles  dès  qu'il 
s'agit  de  l'intérêt  public? 

M.  Ghevbedl  demande  la  parole  et  s'exprime  comme  il  suit  : 

Le  pain  fut  connu  dès  la  plus  haute  ^intiquité  de  quelques 
peuples,  notamment  des  Égyptiens,  comme  l'atteste  la  distinc- 
tion qu'ils  tenaient  de  la  civilisation  égyptienne. 

Persuadé  depuis  longtemps  de  la  circonspection  qu'il  faut  ap- 
porter dans  toutes  les  questions  relatives  h  l'alimentation,  et  con- 
sidérant combien  sont  nombreuses  et  variées  les  influences  que 
l'eau,  le  sel  et  la  cuisson  exercent  sur  les  qualités  des  légumes  et 
des  viandes,  je  suis  fort  réservé  lorsqu'il  s'agit  de  questions  rela- 
tives  à  la  nutrition  et  surtout  à  la  substitution  d'un  aliment  nou- 
veau à  un  aliment  connu  de  tous  depuis  une  époque  fort  reculée. 

Dieu  me  garde  de  critiquer  la  communication  de  H.  Grimaud 
(de  Gaux),  car  je  suis  pénétré,  dans  les  circonstances  actuelles, 
de  reconnaissance  pour  tous  ceux  qui,  de  bonne  foi,  tendent  à  en 
atténuer  la  gravité!  Ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  le  grain  de 
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froment  cuit  dans  Pean  ou  à  la  vapeur  n'est  pas  du  pain,  c'est-à- 
dire  un  aliment  préparé  avec  de  la  farine  de  froment  ou  de  seigle» 
réduite  en  pâte  avec  de  l'eau  et  du  sel,  puis  levée  par  fermentation 
et  cuite  enfin.  Ce  pain,  qui  présente  h  l'état  solide  ses  parties  au 
canal  intestinal,  est,  à  mon  sens,  dans  une  condition  différente 
d'un  aliment  licpiide  ou  à  l'état  de  bouillie.  Bien  entendu  que  je 
ne  parte  pas  d'une  circonstance  accidentelle^  mais  d'un  état  de 
choses  permanent. 

Quant  aux  progrès  faits  en  boulangerie,  eu  égard  au  plus  grand 
reAdement  de  pain  tiré  d'un  poids  donné  dg  froment,  on  ne  p^t 
oublier  dans  cette  Académie  la  part  qui  revient  à  H.  Hège-Mou- 
riès,  ainsi  qu'en  rendent  témoignage  plusieurs  rapp^ts,  notam- 
ment un  premier  rapport  qui  lui  fut  soumis  en  1857,  et  le  compte- 
rendu  par  le  Directeur  de  l'Assistance  publique  d'une  pratique 
de  deux  aâs  de  ce  procédé  à  la  boulangerie  des  hospices  de  ia 
ville  de  Paris. 

Un  fait  ressort  encore  des  recherches  de  M.  Mouriès  :  c'est  la 
coloration  du  pain  bis  (brun  noirâtre),  due,  non  au  son,  comme 
tout  le  monde  le  crqyait  avant  lui,  mais  à  une  altération  d'une 
certaine  quantité  de  la  matière  i&mentescible>  fait  mis  hors  de 
doute  par  M.  Mège^Mouriès,  qui  présenta  à  l'Académie  du  pain 
blanc  dans  lequel  le  son,  visible  à  la  loupe  et  même  à  Yœil  nu, 
était  disséminé,  et  qui  expliqua  le  résultat  d'une  expérience  faite 
antérieurement  à  Scipion  par  trois  personnes,  y  compris  l'inven- 
teur d'un  procédé  qui  s'était  engagé,  dans  une  lettre  adressée  à 
l'empereur  Napoléon  III,  à  faire  du  pain  blanc  avec  la  totalité  dq 
grain  de  froment  simplement  décortiqué.  Les  jujges  du  procédé» 
M«  de  Salonne,  directeur  de  la  boulangerie  de  Scipion^  et  le 
général  Favé,  alors  colonel^  furent  bien  surpris  de  constater  que 
le  pain  obtenu  d'une  farine  privée  de  son  était  bis  ! 

Ce  fait,  inexpliqué  alors,  fut  expliqué  plus  tard  par  le  travail 
de  M.  Mège-Mouriès. 
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Que  l'Académie  me  permette  de  revenir  mv  rbi^toire  des  con- 
naissances chimiques. 

Deux  grands  faits  chimiques,  relatifs  aux  sociétés  humaines, 
remontent  à  une  haute  antiquité.  D'abord,  la  découverte  du  feu, 
puis  celte  du  pain  fermenté,  ou  du  pain  proprement  dit,  connu 
îles  anciens  Égyptiens.  Gomme  je  l'ai  dit,  c^est  de  TÉgypte  que  la 
prfêparation  du  pain  passa  en  Grèce,  puis  de  la  Grèce  à  Rome^ 
Le  phénomène  de  Taccélératlon  de  la  fermentation  dans  une  pâte 
de  farine,  produite  par  l'introduction  qu'on  y  fait  d'une  pâte  déjà 
en  fermentation  très-avancée,  ou  de  la  jevùre,  agit  fortement  suf 
l'esprit  d'un  certain  nombre  d'esprits  observateurs>  car  il  pré«- 
senlait  ce  fait  qu'une  pâte  en  fermentation  ou  feiment,  introduite 
dans  une  pâte,  la  faisait  entrer  en  fermentation,  qu'elle  n'au- 
rait pas  éprouvée  sans  cette  introduction.  La  conclusion  scieati- 
fique  était  que  le  ferment  était  un  corps  qui  en  transformait  un 
autre  en  sa  propre  substance. 

Voilà  le  fait  sur  lequel  j'ai  insisté  dans  n^es  écrits  sur  l'histoire 
de  la  chimie,  parce  qu'il  est  le  point  de  départ  de  tous  les  systè^ 
mes  de  médecine  dool  la  base  est  la  fermentation,  et  celui  de 
rhypothèse  alohimiqife,  telle  que  je  l'ai  développée  et  telle  que  la 
résume  le  deuxième  tableau  de  l'histoire  des  principales  opinions 
^e  Ton  a  eues  de  la  nature  chiotique  des  corps. 

Cette  hypothèse,  tout  à  fait  conforme  aux  idées  de  Platon  sur 
la  nature  des  éléments,  énoncées  dans  le  Timée,  et,  conséquem- 
ment,  aux  idées  des  néo-platoniciens,  devant  sortir  de  l'École 
d' Alexandrie,  et  je  crois  cette  opinion  incontestable. 

D'après  les  écrits  alchimiques,  théoriques  ou  spéculatifs,  l'hy- 
pothèse alchimique  peut  se  résumer  en  ces  termes  : 

L'or  et  l'argent  de  la  nature  sont  morts  ;  l'art  alchimique  con- 
^ste  à  communiquer  la  vie  à  des  parcelles  de  ces  métaux  qui, 
acquérant  ainsi  la  vertu  d'un  ferment,  ont  la  propriété  de  trans- 
muter des  métaux  imparfaits  à  leur  propre  substance. 
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Cette  conclusion  explique  très-bien  pourquoi,  dans  l'épKre 
apocryphe  de  la  reine  Isis  à  son  fils  Horus,  Fauteur  se  résume  en 
disant  que  l'or  produit  Tor. 

H.  Paten  désire  ajouter  un  document  de  quelque  importance 
aux  faits  intéressants  qui  viennent  d'être  signalés  k  ^attention  de 
l'Académie.  Hais  d'tbord  il  s'empresse  de  reconnaître  que,  si 
l'on  consommait  le  blé  en  nature,  conformément  aux  indications 
contenues  dans  la  Note  dont  M.  Grimaud  (de  Gaux)  vient  de 
donner  lecture,  on  gagnerait,  en  substance  nutritive  pour 
l'homme,  environ  de  ,2^^  80  centièmes  du  poids  du  grain,  qui 
restent  dans  le  son  suivant  les  procédés  usuels  de  mouture. 

On  réaliserait  ûnsi  une  alimentation  plus  complète,  plus  sa- 
lubre  et  plus  économique:  le  son  contenant,  en  plus  grande 
abondance  que  les  parties  sous-jacentes  du  périsperme,  certains 
principes  azotés,  gras  et  salins,  assimilables  ou  favorables  à  la 
digestion. 

Les  portions  non  digestibles  éliminées  des  farines  blanches  au- 
raient pu  remplir  elles-mêmes  un  rôle  utile,  car  on  a  depuis  très- 
longtemps  constaté  en  Angleterre  que,  pour  entretenir  normale- 
ment l'intégrité  des  fonctions  digestives,  il  convient  de  consom- 
mer de  temps  à  autre  un  pain  confectionné  avec  le  produit  de  la 
mouture  du  froment,  sans  en  rien  séparer,  c'est-à-dire  le  produit 
que  l'on  désigne  communément  sous  la  déno^nination  de  pain  de 
son.  On  fabrique,  dans  plusieurs  boulangeries  de  Paris,  ce  pain 
spécial  dont  la  mie  est  brune,  et  que  Ton  pourrait,  à  juste  titre, 
nommer  pain  de  froment. 

Le  problème  de  la  fabrication  économique  d'un  pain  dejçe 
genre^me  semble,  dit  M.  Payen,  être  aujourd'hui  résolu.  En  effet, 
dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  centrale  d'agricul- 
ture, M.  Sézille  voulut  bien,  à  ma  demande,  présenter  un  remar- 
quable spécimen  d'un  pain  qu'il  fabrique  couramment  en  Hol- 
lande,  et  qui  subvient  à  une  alimentation  économique  et  salubre. 
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Le  procédé  est  simple  et  di^iHie  d'ailleurs  de  la  mouture  et  des 
blutages. 

Voici  en  quoi  il  consiste  :  Le  blé;  d'abard  superficiellement 
bumecté,  est  soumis  à  une  légère  décortication  qui  le  dépouille 
de  son  épicarpe,  formant  enviroù  5  centièmes  seulement  du  poids 
total.  Le  grain  ainsi  décortiqué  est  immergé  dans  l'eau  à  +  3^^ 
ou  35  degrés,  pendant  sept  à  huit  heures,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait 
absorbé  une  assez  grande  quantité  (50  &  60  centièmes)  pour  céder 
à  la  pression  sous  les  doigts.  On  le  malaxe  alors  entre  des  cylin- 
dres pour  le  réduire  en  pâte.  Cette  pâte  est  aussitôt  soumise  aux 
procédés  usuels  de  panification,  à  l'aide  de  levain  ou  de  levure. 

Les  échantillons  qui  nous  ont  été  présentés  ont  paru  d'excel- 
lente qualité  ;  la  nuance  un  peu  brune  de  la  mie  a  pu  être  sensi- 
blement améliorée  à  l'aide  d'une  fermentation  plus  rapide  de  la 
pflte.  Cette  nuance  était  d'ailleurs  bien  moins  foncée  que  celle 
des  pains  dits  de  son,  qui  sont  consommés  périodiquement  en 
Angleterre  et  habituellement  aussi  par  un  assez  grand  nombre  de 
personnes  en  France,  comme  alimentation  hygiénique. 

Sans  doute,  il  serait 'bien  désirable  que  l'on  parvint  à  obtenir 
ce  pain  de  froment  exempt  de  la  coloration  brune  qui  déplaît  aux 
consommateurs,  bien  qu'elle  soit  exempte  de  toute  influence  sur 
les  qualités  alimentaires  ;  peut-être  l'intérêt  de  ménager  nos  sub- 
sistances, tout  en  améliorant  le  régime  alimentaire,  viendra-t-il 
apporter  son  concours  pour  vaincre  ce  préjugé. 

Il  serait  sans  dçute  convenable  de  songer  aussi  à  utiliser,  au 
profit  d'une  saine  alimentation,  d'autres  approvisionnements  qui 
existent  à  Paris,  par  exemple  en  associant,  dans  une  juste  me- 
sure, à  parties  égales,  le  riz,  si  abondant  en  matière  féculente, 
aux  graines  ou  farines  de  légumineuses  ;  celles-ci»  plus  riches  en 
substances  azotées^  grasses  et  salines,  compenseraient  ce  qui 
manque  au  riz  sous  ce  rapport  ;  on  composerait  ainsi  des  rations 
alimentaires  douées  des  propriétés  nutritives  convenables,  et  de 
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nature  à  être,  avec  avantage,  partieUemeut  substituées  au  pain. 
H.  Ghevreul  fait  remarquer  que  le  pain  présenté  à  la  Société 
d'agriculture  par  H.  Sézille  était  très-coloré,  et  celui  qu'il  pré- 
senta huit  jours  afrës  l'était  sensiblement  moins,  comme  l'a  dit 
H.  Payen.  Ce  fait  ne  semble-t-il  pas  prouver,  ainsi  que  le  pain 
bis  obtenu  à  la  boulangerie  de  Scipion  d'un  blé  décortiqué,  qu'il 
y  a  une  cause  favorable  à  la  coloration  du  pain  dans  la  confectioD 
d'une  pâte  où  se  trouvent  tous  les  principes  immédiats  internes 
de  la  farine  de  froment? 

tf.  Hune-Edwards,  à  propos  de  la  communication  de  M.  Gri- 
maud,  insiste  sur  l'importance  du  rôle  physiologique  des  condi- 
ments ou  autres  substances  très-sapides  et  aromatiques  dans  le 
travail  de  la  digestion,  particulièrement  quand  les  parois  de  l'es- 
tomac ne  sont  pas  stimulées  par  le  contact  d'aliments  solides. 
En  effet,  la  sécrétion  des  principaux  agents  de  la  digestion  (èe 
suc  gastrique  et  le  suc  pancréatique)  ne  se  fait  souvent  que  d'une 
manière  insuffisante  lorsque  l'estomac  ne  reçoit  que  des  aliments 
à  l'état  pultacé,  à  moins  que  le  goût  de  ceux-ci  ne  soit  relevé  par 
des  épices  ou  autres  substances  dont  l'action  stimulante  sur  cet 
organe  est  analogue.  Cette  observation  s'applique  également  à 
l'emploi  du  riz,  qui,  additionné  d'une  très*faible  quantité  d'ali<* 
ments  azotés,  est  susceptible  de  constituer  pour  l'homme  une 
excellente  nourriture,  et  peut  être  d'une  grande  ressource  pour 
la  population  de  Paris,  dans  les  circonstances  actuelles. 

M.  Ghevreul,  à  la  suite  de  ces  remarques,  njoute  : 

Personne  n'est  plus  convaincu  que  moi  de  l'influence  des  m^r 
tières  odorantes  dans  les  aliments  ;  mais  l'effet  de  l'une  d'elles 
est  loin  d'être  le  même  sur  tous  les  individus.  Je  sais  par  ma 
propre  expérience  que  les  aliments  solides  que  l'on  consomme 
en  grande  quantité  ne  sont  pas  très-odorants,  et  que  l'organe  de 
l'odorat  est  plutôt  rassasié  que  l'organe  du  goût.  Quant  à  moi, 
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par  exemple,  je  ne  pourrais  prendre,  avec  le  même  plaisir^  au* 
tant  de  raisin  muscat  que  de  chasselas  de  Fontainebleau* 

TOXICOLOGIE. 

SUR  UN  NOUVEAU  PROCÉDÉ  POUR  LA  RECHERCHE  DU  SANG 

EN  MÉDECINE  LÉGALE. 

Par  M.  Alfred  S.  Taylor. 

On  sait  qu'un  très-grand  nombre  de  procédés  ont  été  indiqués 
pour  rechercher  si  des  taches  ont  été  produites  par  du  sang* 
M.  Taylor  vient  d'en  signaler  un  nouveau. 

Voici  ce  que  nous  fait  connaître  M.  Taylor. 

En  1867,  il  reçut  dç  M.  John  Day  le  morceau  ù!\&i  pantalon 
que  portait  un  Chinois  soupçonné  du  crime  d'assassinat,  pour  le 
ranettre  à  M.  Johnson,  chimiste,  chargé  des  analyses  du  gouver- 
nement. Celui-ci,  après  examen,  déclara  k  que  les  réactifs  chi- 
miques ne  lui  avaient  pas  permis  de  reconncdtre  du  sang  sur  le 
drap  que  lui  avait  envoyé  la  justice  ;  la  quantité  en  était  trop 
minime.  » 

Sur  sa  demande,  M.  Taylor  reçut  une  petite  portion  du  drap 
taché,  coupé  sur  leik.  pantalon  du  Chinois ,  drap  qui ,  d'après 
M,  Johnson,  à  l'aide  du  nûcroscope  et  avec  quelque  peine»  coii*- 
atate  la  présence  du  sang.  M.  Johnson  disait  que  si  le  nouveau 
réactif  est  supérieur  à  ceux  déjà  connus,  il  pourra  être  efficace 
datks  Faifaire  pendante»  M»  Johnsod  demandait  quel  éUùt  le 
réactif  et  les  résultats  de  son  emploi. 

La  méthode  employée  par  M.  Taylor,  dont  il  fit  usage  sur  les 
taches  qui  se  trmivaient  sur  le  pantalon  du  Chinois,  est  la  sui- 
vante : 

H.  Taylor  versa  quelques  gouttes  de  teinture  de  gaïac  sur  le 
drap,  puis  1  goutte  ou  2  d'éther  ozonisé  ;  la  couleur  bleue  n'ap- 
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parut  pas  sur  le  drap  ;  mais  en  y  appliquant  une  baode  de  papier 
brouillard  blanc  et  en  pressant  doucement  avec  un  couteau  à 
papier,  il  obtint  une  empreinte  parfaite,  puis  une  seconde,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  épuisement  de  tous  les  globules  sanguins. 
Il  suffit,  pour  cela,  d'ajouter  un  peu  plus  d'éther,  ou  peut-être 
un  peu  plus  de  gaiac,  en  opérant  sur  des  matières  blanches, 
pour  y  chercher  du  sang.  Il  n  est  pas  de  toute  nécessité  de  tirer 
des  empreintes  sur  papier  blanc. 

L'étoffe  enlevée  au  pantalon  était  un  peu  sale  ;  elle  était  en 
futaine  de  coton  serrée^  de  couleur  brun  sale  ;  on  ne  pouvait  dé- 
couvrir sur  cette  étoffe  à  l'aide  du  microscope  aucune  marque  ou 
tache  ressemblant  à  du  sang.  M.  Taylor  ne  put  extraire  de  ma- 
tière colorante  rouge  de  cette  étoffe.  Après  l'avoir  coupée  en  petits 
fragments*  et  après  macération  dans  l'eau,  puis  exprimée,  une 
partie  de  la  trame,  qui  était  quelque  peu  roidie,  fut  mouillée 
avec  la  teinture  de  gaîac^  qui  ne  détermina  aucun  changement 
de  couleur  dans  l'étoffe  ;  du  peroxyde  d'hydrogène  fut  ensuite 
ajouté  ;  la  matière  colorante  bleue  qui  est  produite  par  la  ma- 
tière  colorante  rouge  du  sang^  dans  ces  circonstances,  n'appa- 
rut pas  sur  la  futaine  blanche;  mais  en  passant  le  morceau 
mouillé  sur  du  papier  brouillard  blanc,  deux  empreintes  d'un 
bleu  pâle  se  manifestèrent,  corroborant  lei  résultats  du  dcicteur 
Day  quelques  mois  après  l'exécution  de  ses  expériences. 

On  voit  que  le  réactif  nouveau  est  la  teinture  de  gaïac,  aidée 
de  rétber  ozonisé;  mais  ne  doit-on  pas  craindre  qu'il  n'y  ait  sur 
le  vêtement  un  de  ces  nombreux  produits  qui  bleuissent  par  la 
teinture  de  gaïac  ? 

Nous  faisions  ces  réflexions,  mais  nous  sûmes  que  l'un  de  nos 
confrères,  dont  les  nombreux  travaux  sont  pleins  d'intérêt,  avait 
publié  un  travail  sur  ce  sujet,  travail  que  nous  nous  empressons 
d'imprimer. 


i 
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REMARQUES  SUR  LE  PROCÉDÉ  PROPOSÉ  PAR  M.  TATLOH 
POUR  DÉCOUVRIR  LES  TACHES  DE  SANG. 

Par  M.  J.  Lefort. 

La  Société  de  médecine  légale  a  récemment  écouté  avec  le 
plus  vif  intérêt  la  lecture,  faite  par  notre  collègue  M.  le  docteur 
Louis  Pinard,  d'un  mémoire  intitulé  :  Procédé  par  la  teinture 
de  gaiac  pour  la  découverte  du  sang  dans  les  cas  de  médecine  lé- 
gale, par  M.  A.  Taylor,  à  l'hôpital  de  Guy,  à  Londres. 

La  grande  autorité  qui  s'attache  à  la  personne  comme  aux 
travaux  de  l'éminent  toxicologiste  anglais  était  bien  faite  pour 
attirer  d^une  manière  spéciale  l'attention  de  ceux  qui  s'occupent 
de  médecine  légale,  et,  d'après  les  résultats  consignés  dans  ce 
mémoire,  on  pouvait  considérer  comme  définitivement  résolu  le 
problème  si  délicat,  et  depuis  si  longtemps  cherché,  de  la  dé- 
couverte certaine  du  sang  partout  où  il  existe  en  quantité  très- 
minime. 

U  m'a  semblé  cependant  que  le  procédé  recommandé  par 
M.  Taylor,  en  raison  même  du  manque  de  spécificité  du  réactif 
employé,  méritait,  de  la  part  des  experts,  une  certaine  réserve 
ou  au  moins  une  extrême  prudence.  Tel  est  le  motif  de  cette 
communication,  et  j'espère  que  H.  Taylor,  dont  tout  le  monde, 
en  France,  apprécie  la  grande  compétence  en  médecine  légale, 
ne  verra  dans  mes  observations  critiques  que  le  désir  d'arriver, 
comme  lui,  à  la  solution  d'une  question  qui  a  le  privilège  de  se 
présenter  à  chaque  instant  dans  les  affaires  concernant  l'effusion 
criminelle  du  sang. 

Un  court  historique  est  indispensable  ici,  afin  de  faire  mieux 
ressortir  toute  la  valeui'  des  arguments  que  j'oppose  aux  obser- 
vations de  H.  Taylor. 

Depuis  longtemps,  on  sait  que  la  résine  de  gaïac  exposée  à 
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l'air,  et  surtout  à  l'action  de  certains  agents  chimiques  de  na- 
ture plus  particulièrement  oxydante,  jouit  de  la  propriété  de  se 
colorer  en  bteii  ou  en  vert  bleuâtre;  tels  sont  le  chlore,  le 
brome,  l'iode,  Tacide  nitreux,  les  hypochlorites  alcalins  ou  ter- 
reux, les  sels  de  fer,  Tammoniaque,  le  bichlorure  de  mercure 
allié  au  savon,  et  même  la  gomme  arabique. 

Disons  tout  de  suite  qu'à  cette  liste  M.  Taylor  ajoute  encore, 
parmi  les  substances  minérales,  le  manganate  et  le  permanga- 
nate de  potasse,  les  peroxydes  de  plomb,  de  manganèse  et  de 
fer,  le  ferrocyanure  et  le  ferricyanure  de  potassium,  le  platine 
finement  divisé  ;  et,  parmi  les  substances  organiques,  le  gluten, 
le  lait  non  bouilli,  la  pulpe  de  pomme  de  terre  crue  et  les  sucs 
de  quelques  racines  fraîches  qui  n'ont  pas  été  exposées  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur. 

Je  ferai  remarquer,  en  pa$sant,  cette  intéressante  observation 
faite  par  M.  Taylor,  que  le  lait  et  le  suc  des  végétaux  qui  colo- 
rent la  résine  de  gaïac  en  bleu  perdent  cette  propriété  lorsqu'on 
les  soumet  à  l'action  de  la  chaleur. 

Il  suit  de  là,  ajoute  M.  Taylor,  que  le  bleuissement  du  gaïac 
est,  dans  tous  les  cas,  un  simple  procédé  d'oxj^dation,  et  qu'il 
peut  se  manifester  plus  tôt  ou  plus  tard  par  le  seul  contact 
de  quelques  substances  minérales  et  organiques  avec  la  résine 
de  gaïac. 

Je  reviendrai  plus  tard  sur  cette  conclusion  ;  mais,  en  atten- 
dant^ je  dirai  que  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  considérer 
comme  absolument  exacte  la  théorie  du  bleuissement  de  la  ré- 
sine de  gaïac,  telle  que  l'énonce  M.  Taylor,  parce  que  ce  phéno- 
mène de  coloration  se  produit  également  avec  des  substance  qui^ 
dans  l'état  ordinaire  des  choses^  ne  doivent  pas  être  rangées 
parmi  les  corps  oxydants.  De  ce  nombre  sont  l'ammoniaque  et 
la  gomme  arabique. 

Mais  poursuivons  cette  étude  historique. 
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M.  Gentilhomme  a  indiqué  que  le  kirsch  colorait  le  bois  de 
gaïac,  et  M.  Schœnbein,  attribuant  cette  coloration  à  l'acide 
prussique,  annonça  que  la  teinture  de  gaïac^  mélangée  avec  le 
sultate  de  enivre,  constituait  un  excellent  réactif  pour  la  décou- 
verte de  cet  acide.  Mais  les  observations  de  MM.  Lebaigue,  Go* 
bley,  Poggiale  et  Marty,  faites  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 
ne  tardèrent  pas  à  montrer  que  des  réactions  s'en  rapprochent 
assez  pour  fairç  naître  l'indécision. 

La  résine  de  gaïac  est-elle  un  meilleur  réactif  pour  le  sang 
que  pour  Tacide  prussique  ?  Telle  est  la  question  que  je  vais 
aborder  maintenant. 

En  1861,  M.  Schœnbein  a  découvert  que  le  peroxyde  d'hy- 
drogène ou  antozone  était  sans  action  sur  la  teinture  de  gaîac, 
mais  que  ce  réactif  bleuissait  cette  résine  sous  l'influence  des 
corpuscules  de  sang  en  dissolution. 

Deux  années  plps  tard,  le  chimiste  hollandais  Van  Deen  mit 
cette  observation  à  profit,  e%  il  montra  que  toutes  les  fois  qu'on 
traitait  du  sang  par  de  la  teinture  de  gaïac  et  de  l'essence  de 
térébenthine  ozonisée,  on  obtenait  une  coloration  bleue  qu'il 
considérait  comme  caractéristique  du  sang  ;  mais  peu  de  temps 
après  le  docteur  Liman,  de  Berlin,  qui  avait  étudié  avec  beau- 
coup de  soin  la  réaction  signalée  par  M.  Schœnbein,  et  l'appli- 
cation du  bleuissement  de  la  teinture  de  gaïac  pour  la  recherche 
du  sang  dans  les  cas  de  médecine  légale,  a  formulé  les  conclu- 
sions suivantes,  bien  différentes  de  celles  de  M.  Van  Deen  : 

1»  Lorsque  le  procédé  donne  un  résultat  négatif,  on  peut  en 
conclure  sûrement  qu'il  n'y  avait  pas  de  sang  ; 

2*"  Lorsque  la  réaction  a  donné  un  résultat  positif  (on  peut  en 
conclure  une  coloration  bleue),  on  ne  saurait  affirmer  que  du 
sang  s'y  trouve  certainement,  à  moins  que  ce  signe  ne  soit  cor- 
roboré d'autre  part. 
Tous  les  chimistes  qui,  depuis  le  travail  de  M.  Liman,  ont  eu 
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à  s'occuper  de  la  découverte  du  sang  par  la  teinture  de  gabc  et 
l'essence  de  térébenthine  ozonisée,  ont  considéré  ce  procédé 
comme  fournissant  des  résultats  douteux  ;  et  comment  en  serait-il 
autrement,  lorsqu'on  voit  la  résine  de  gaîac,  le  principal 
agent  de  cette  réaction,  bleuir  avec  un  nombre  presque  illimité 
de  substances  appartenant  aux  trois  règnes  de  la  nature  ? 

M.  Taylor  ne  semble  pas  partager  tout  à  fait  ces  avis  ;  car, 
tout  en  reconnaissant  que  la  teinture  de  gaîac  possède  en  effet 
la  propriété  de  se  colorer  en  bleu  par  les  matières  les  plus  di- 
verses, il  pense  cependant  que  le  procédé  qu'il  conseille,  appli- 
qué avec  discernement^  peut  servir  avec  avantage  à  la  décou- 
verte du  sang. 

L'usage  du  gaïac^  dit-il,  ajoute  un  autre  et  important  réactif 
chimique  à  tous  ceux  employés  jusqu'ici  pour  la  découverte  du 
sang.  Il  met  un  chimiste  en  état  de  démontrer  avec  une  certitude 
raisonnable  la  présence  du  sang^  quand  il  est  en  petites  quan- 
tités, et  d'en  trouver  la  trace  dans  le  cas  où  l'on  a  tente  d'en 
enlever  les  marques  par  des  lavages.  D'autre  part,  ^od  les 
résultats  sont  négatifs,  il  lui  permet  de  dire  qu'une  tache  sus- 
pecte n'a  pas  été  causée  par  le  sang^  fait  d'importance  capitale 
dans  quelques  enquêtes  médico-légales. 

Voici  d'abord  sur  quelle  base  repose  le  nouveau  procédé  de  ce 
savant  toxicologiste  :  Le  principe  colorant  rouge  du  sang,  qu'il 
provienne  d'un  mammifère,  d'un  oiseau,  dun  poisson  ou  d'un 
reptile,  n'a  pas  d'action  oxydante  ou  colorante  sur  la  résine  de 
giuac  ;  mais,  s'il  est  associé  avec  un  autre  corps  qui  contient  de 
l'antozone,  le  gaïac  est  oxydé,  et  alors  le  sang  acquiert  une  cou- 
leur bleue  variant  en  intensité,  suivant  la  quantité  de  matière 
colorante  rouge  qui  s'y  trouve. 

M.  Taylor  se  sert,  pour  produire  cette  réaction,  de  teinture 
de  gaîac  préparé  avec  de  l'alcool  marquant  83  degrés,  et  de 
peroxyde  d'hydrogène,  ou  mieux  encore   d'éther  ozonisé.  Si 
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Tôbjet  sur  lequel  le  sang  est  fixé  est  blanc  et  peut  être  lavé^  on 
le  place  dans  une  très-petite  quantité  d'eau  distillSe,  afin  dé  dis- 
soudre la  tache  ;  puis  on  ajoute  dans  le  liquide  un  peu  de  tein- 
ture de  gaîac,  et  ensuite  quelques  gouttes  d'éthef  ozonisé.  Dans 
le  cas  de  la  présence  du  sang>  le  mélange  acquiert  aussitôt  une 
teinte  bleue  ou  bleu  verdàtre« 

Quant  à  la  découverte  du  sang  répandu  sur  une  étoife  foncée, 
où  les  taches  sont  invisibles,  ou  quand  le  drap  a  été  lavé^  voici 
comment  M.  Taylor  conseille  d'opérer  : 

«  La  portion  suspecte  du  drap  doit  être  mouillée  avec  de 
l'eau  distillée.  Deux  ou  trois  feuilles  de  papier  brouillard  blanc, 
préalablement  essayées  par  le  gaïac,  seront  vigoureusement 
pressées  sur  la  tache  mouillée.  Si  la  lâche  a  été  produite  par  la 
matière  colorante  du  sang,  une  tache  rougeâtre  ou  Jaune  rou- 
geâtre  (si  c'est  du  vieux  sang),  ou  une  tache  brune  s'mprîme  sur 
le  papier.  Le  chimiste  peut  alors,  avant  d'ajouter  du  gaïac,  être 
en  état  de  se  former  une  opinion  et  d'apprécier  si  la  tache  est 
telle  que  pourrait  la  produire  du  sang. 

S'il  obtient  une  couleur  rouge,  il  peut  traiter  par  l'ammo- 
niaque un  morceau  de  papier  taché,  pour  voir  si  cet  alcali 
change  la  couleur  en  teinte  cramoisie  ou  verte.  Sur  un  autre 
morceau  de  papier,  on  laissera  tomber  1  ou  2  gouttes  de  tein- 
ture de  gaïac.  Qu'il  se  manifeste  tout  à  coup  un  changement  en 
couleur  bleue,  alors  une  recherche  ultérieure  peut  être  néces- 
saire pour  déterminer  si  le  principe  colorant  est  dû  au  sang  ou 
à  toute  autre  cause. 

Si,  cependant,  la  tache  sur  le  papier  ne  subit  pas  de  change- 
ment par  l'addition  du  gaïac  seul,  alors  il  y  a  présomption 
qu'elle  peut  être  due  à  du  sang,  et  cette  conclusion  deviendra 
très-évidente  ai,  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'élher  anto- 
zonique,  le  morceau  de  papier  taché  acquiert  une  couleur  bleue 
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variant  d'un  pâle  bleu-ciet  à  un  indigo  foncé,  en  rapport  avec  la 
quantité  de  matière  colorante  du  sang  qui  s'y  trouve.  » 

J'ai  répété  avec  beaucoup  de  soin  les  expériences  de  M.  Tay- 
lor,  et  Je  dois  dire  que  toutes  les  fois  que  j'ai  opéré  avec  du  sang 
normal  et  récemment  répandu  sur  des  tissus  blancs,  je  les  ai 
trouvées  très-exactes.  Gomme  exemple  de  la  sensibilité  de  la 
réaction  signalée  par  M.  Taylor,  je  rappellerai  que  1  goutte  de 
sang  dissoute  dans  100  grammes  d'eau  distillée  donne,  avec  la 
teinture  de  gaîac  et  l'antozone,  une  coloration  bleu  verdàtre 
très-apparente. 

Je  pense  donc  que,  si  du  linge  ou  un  vêtement  blanc  avait 
reçu  du  sang  dont  la  plus  grande  partie  aurait  été  enlevée  par 
un  lavage  à  l'eau  froide,  l'expert  trouverait  dans  le  procédé  de 
M.  Taylor  un  moyen  très-commode  pour  reconnaître  l'existence 
de  la  très-petite  quantité  de  sang  restée  emprisonnée  encore 
dans  les  mailles  du  tissu^  sans  qu'il  puisse  cependant  se  baser 
sur  cette  réaction  unique  pour  conclure  d'une  manière  absolu- 
ment certaine  à  la  présence  de  ce  principe  de  l'organisme. 

Il  reste  maintenant  à  savoir  si  l'extrême  sensibilité  de  la  réac- 
tion que  je  viens  de  signaler  ne  peut  pas  être  la  cause  d'une 
fausse  interprétation  par  des  experts  beaucoup  moins  habiles 
que  M.  Taylor,  ou  trop  confiants  dans  ce  nouveau  mode  de  la^ 
recherche  du  sang. 

Jusqu'ici,  j'ai  raisonné  dans  l'hypothèse  que  le  sang  était 
normal,  récent,  et  que  le  tissu  sur  lequel  ce  liquide  était  fixé 
n'avait  reçu  aucune  souillure  ni  aucune  teinture.  Il  m'a  semblé 
que,  dans  ce  dernier  cas,  le  procédé  de  M.  Taylor  n'avait  pas 
toute  la  précision  et  la  sûreté  désirables. 

Si,  en  effet,  je  dis  que  le  sang  doit  être  normal  pour  produire 
une  réaction  nette  avec  la  teinture  de  gaïac  et  l'antozone,  c'est 
que  M.  Taylor  lui-même  a  signalé  que  du  sang  contenant  du  pus 
se  comportait  différemment  avec  ses  réactifs  que  ie  sang  ordi« 
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naire.  Ainsi^  dans  ud  appendice  à  son  mémoire,  et  ne  datant 
que  du  mois  de  février  dernier,  M.  Taylor  dit  ceci  :  «  M.  le  doc- 
teur Day,  de  Gehling,  me  fait  savoir  qu'il  a  découvert  que  le 
sang  de  la  pyohémie,  sang  qui  procède  d'une  surface  suppu- 
rante, a  la  propriété  d'oxyder  le  gaïac  sans  exiger  l'addition 
du  peroxyde  d'hydrogène  sous  quelque  forme  que  ce  soit.  » 

L'action  du  temps  ne  peut-elle  pas  également  modifier  le  sang 
de  manière  que  ce  liquide  de  l'économie  se  comporte  comme 
le  sang  qui  a  été  mélangé  avec  du  pus  ou  avec  des  matières 
étrangères  î  C'est  encore  dans  l'appendice  à  son  mémoire  que 
M.  Taylor  se  charge  de  résoudre  cette  question. 

En  juillet  1868,  dit  M.  Taylor^  j'ai  examiné  un  échantillon  de 
sang  desséché  (le  caillot  sec  consistait  principalement  en  matière 
colorante  et  en  fibrine),  qui  avait  été  pris  sur  un  animal  :  il  avait 
été  séché  par  l'exposition  à  l'air  et  conservé  sans  précautions 
spéciales  dans  une  bouteille  pendant  neuf  années. 

Vue  petite  portion  de  la  substance  desséchée  donna  une  cou- 
leur brunâtre  à  l'eau  distillée  en  quelques  minutes.  La  solution 
n'avait  pas  la  teinte  rouge  particulière  du  sang,  mais^  en  l'exa- 
minant au  spectroscope,  on  aperçut  les  bandes  d'absorption  du 
sang.  U  y  avait  une  bande  dans  les  rayons  rouges,  une  seconde 
&  la  bordure  des  rayons  verts,  où  ils  rejoignaient  les  rayons 
jaunes,  et  une  troisième  au  milieu  des  rayons  verts.  La  bande 
d'absorption  dans  le  rouge  est,  selon  M.  Sorby,  caractéristique 
du  vieux  sang. 

Lorsque  la  teinture  de  gaïac  fut  ajoutée  à  la  solution  de  cou- 
leur brunâtre,  elle  produisit  en  quelques  minutes  une  couleur 
bleue  provenant  de  la  résine  précipitée,  comme  celle  qui  se 
produit  dans  le  sang  frais  ;  mais,  dans  ce  dernier  cas  seulement» 
après  l^addition  du  peroxyde  d'hydrogène,  comme  le  vieux  sang 
a  causé  ainsi  directement  l'oxydation  de  la  résine ,  il  a  agi 
comme  un  composé  organisé,  mais  cependant  il  n'avait  plus  la 
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faculté  de  décomposer  une  solution  d*iodure  de  potassium  et  de 
mettre  l'iode  en  liberté. 

J'ai  tenu  à  faire  connaître  textuellement  ces  deux  observa- 
tions, afin  de  mieux  montrer  les  divers  mécomptes  auxquels  un 
expert  peut  se  trouver  amené  par  l'emploi  de  la  résine  de  gaïac 
et  du  peroxyde  d'hydrogène  pour  la  découverte  du  sang  placé 
dans  les  conditions  anormales. 

Ainsi«  dans  le  premier  cas,  le  sang,  par  la  quantité  de  ma- 
tière purulente  qu'il  renfermait  et  qui  avait  évidemment  changé 
ses  propriétés  chimiques,  le  sang,  dis-je,  s'est  comporté  avec  la 
teinture  de  gaïac  comme  toutes  les  substances  minérales  et  or- 
ganiques qui  colorent  cette  résine  sans  l'intervention  de  Tanto- 
zone  ;  dans  le  second  cas,  le  sang  est  évidemment  modifié,  en- 
core très-facile  à  distinguer  par  la  spectroscopie  ;  mais  si  on 
lui  applique  le  procédé  de  M.  Taylor,  le  doute  ne  tarde  pas  à 
naître,  attendu  que  la  coloration  bleue  s'est  produite  sans  le 
concours  de  l'antozone. 

Le  rôle  que  H.  Taylor  fait  jouer  à  l'antozone  pour  la  décou- 
verte du  sang  est  trop  important  pour  que  je  n'en  dise  pas  un 
mot  ici. 

Pour  H.  Taylor,  le  sang  est^  de  toutes  les  substances  essayées 
jusqu'à  ce  jour,  le  seul  qui,  en  présence  de  l'antozone,  colore  la 
teinture  de  gaïac.  Mais  cette  conclusion  n'engage-t-elle  pas  un 
peu  trop  l'avenir  7  Ou,  en  d'autres  termes,  les  propriétés  chi- 
miques de  l'antozone  sont-elles  assez  connues  maintenant  pour 
qu'on  puisse  le  considérer  comme  un  réactif  propre  à  servir 
avec  sûreté  à  la  recherche  du  sang  en  médecine  légale  ?  Je  ne 
le  crois  pas. 

M.  Taylor  pense^  ai-je  dit  plus  haut,  que  le  bleuissement  de 
la  résine  de  gaïac  dépend  d'un  changement  de  couleur  produit 
par  l'oxydation.  D'autre  part,  d'après  M.  Schœnbein,  le  peroxyde 
d'hydrogène  ou  antozone  possède  la  propriété  de  séparer  Toxy- 
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gène  totalement  ou  en  partie  d'un  grand  nombre  de.  corps  oxy- 
dants, en  même  temps  qu'il  perd  lui-même  la  moitié  de  son 
oxygène,  c'est-à-dire  que  l'antozone  a  le  singulier  privilège 
d'être,  suivant  les  circonstances,  un  agent  tout  à  la  fois  d'017- 
dation  et  de  rédaction. 

En  analyse  chimique,  un  réactif  a  d'autant  plus  de  valeur  que 
l'opérateur  peut  connaître  à  l'avance  toutes  les  éventualités  des 
réactions  qu'il  observe  ;  mais  alors  comment  un  expert  peut-il 
prévoir  les  réactions  multiples  de  l'antozone  et  de  la  résine  de 
gaïac  avec  de  nombreuses  matières  minérales,  végétales  et 
animales  qui  se  rencontrent  naturellement  ou  accidentellement 
avec  le  sang  ?  Sans  aucun  doute,  les  hypocblorites,  les  perman- 
ganates, colorent  en  bleu  la  résine  de  gaîac  par  un  phénomène 
d'oxydation;  mais  cette  résine  se  colore  aussi  en  bleu  par  l'am- 
moniaque, par  la  fumée  de  tabac,  par  l'adde  prussique  lorsque 
la  résine  est  additionnée  de  sulfate  de  cuivre,  par  le  savon  mé- 
langé avec  du  bicblorure  de  mercure,  par  la  gomme  arabique, 
et  nullem^t  par  la  gomme  adragante«  d'après  mes  expériences. 
Or,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  comparer  ces  dernières 
colorations,  du  moins  sous  le  rapport  théorique,  avec  celles  qui 
sont  produites  par  les  substances  réellement  oxydantes,  comme 
les  peroxydes,  les  hypocblorites  et  les  permanganates. 

Cette  grande  diversité  d'action  de  la  résine  de  gaîac,  sous 
rinfluence  des  matières  les  plus  différentes,  recèle  donc,  on  le 
voit,  beaucoup  d'inconnues,  que  la  chimie  mettra  peut-être  long- 
temps à  éclairer,  et  contre  lesquelles  un  expert,  chargé  du  pro- 
blème toujours  si  délicat  de  renseigner  la  justice,  ne  saurait  trop 
se  mettre  en  garde.  Et  qu'on  ne  suppose  pas  que  ces  observa- 
tions soient  purement  spéculatives  ;  en  voici  deux  exemples  des 
plus  convaincants  : 

1*  Un  mouchoir  de  poche  ayant  reçu  une  grande  quantité  de 
mucus  nasal  est  étalé  sur  une  assiette,  mouillé  avec  une  petite 
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quantilê  d'eau  distillée  et  additionnée  de  quelques  gouttes  de 
teinture  de  gaîac,  aucune  coloration  ne  se  manifeste;  mais,  dès 
que  j*y  ajoute  du  peroxyde  d'hydrogène,  immédiatement  il  se 
produit  une  coloration  bleue  très-intense,  réaction  absolomenl 
identique  avec  celle  que  fournirait  un  linge  blanc  imprégné  de 
sang. 

2""  Sur  un  linge  blanc,  je  dépose  de  la  salive  très-normale, 
recueillie  le  matin  avant  l'introduction  de  tout  aliment  dans  la 
bouche.  Je  Tétale  avec  une  spatule  et,  sur  la  partie  mouillée,  je 
verse  quelques  gouttes  de  teinture  de  gaïac;  il  ne  se  manifeste 
pas  de  coloration  ;  mais  dès  que  j'y  ajoute  de  l'antozone,  les 
points  où  la  salive  et  la  résine  de  gaïac  se  sont  mélangées  se 
colorent  en  bleu  intense,  comme  si  l'on  avait  affaire  à  du  sang 
ou  à  du  mucus  nasal. 

Ici,  le  doute  n'est  plus  permis,  le  mucus  nasal  et  la  salive  se 
comportent  avec  la  teinture  de  gaïac  et  l'antozone  comme  le  fe- 
rait le  sang,  et  il  se  peut  que  ces  réactions  ne  soient  pas  les 
seules  qui  appartiennent  aux  trois  principes  de  l'organisme  que 
je  viens  de  signaler.  Mais  allons  encore  plus  loin. 

M.  Taylor  a  indiqué  que  le  vin  rouge  ne  se  colorait  pas  en 
bleu  par  la  teinture  de  gaïac  et  l'antozone  ;  cela  est  vrai  pour 
t'instantadéité  de  la  réaction;  mais,  en  attendant  quelques 
heures,  j'ai  observé  que,  suivant  la  qualité  du  vin  et  sa  richesse 
en  principe  colorant,  un  linge  imprégné  de  vin  rouge  acqu^ait 
toujours  une  teinte  bleue  plus  ou  moins  prononcée.  Or,  on  sait 
combien  l'expert  est  exposé  à  rencontrer,  sur  des  vêtements  ou 
du  linge  ayant  servi  aux  victimes  ou  aux  auteurs  des  crimes,  des 
taches  de  vin. 

Voilà  donc  des  causes  d'erreurs  possibles,  que  l'application 
du  procédé  de  M.  Taylor  n^avait  pas  prévues,  et  qui  sont  sus- 
ceptibles de  se  représenter  sous  une  autre  forme,  par  Tinterven- 
lion,  par  exemple,  des  matières  colorantes  minérales  ou  orga- 
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fiiques,  qui  servent  dans  la  teinture.  Ainsi,  j'ai  reconnu  qu'un 
tissu  teint  par  le  bleu  de  Prusse,  décoloré  en  partie  à  la  lumière, 
reprenait  sa  teinte  bleu  foncé  primitive  par  une  simple  addi- 
tion de  teinture  de  gaiac,  résultat  <jui  n'a  pas  lieu  de  surprendre 

lorsqu'on  sait  que  les  composés  à  base  de  cyanure,  utilisés  jour- 

« 

nellement  dans  la  teinture^  se  colorent  tous  par  la  résine  de 
gaîac. 

D'après  H.  Phipson»  la  matière  colorante  qui  existe  à  Tétat 
incolore  dans  plusieurs  champignons  appartenant  au  genre  6ofe- 
tus,  tels  que  le  boletus  cyanescens  et  le  boletus  luridus,  possède 
la  propriété  de  l'aniline,  c'est-à-dire  de  se  colorer  en  bleu  avec 
les  agents  oxydants.  Tout  le  monde  sait,  en  effet,  que  l'aniline 
et  ses  combinaisons  salines  se  colorent  en  bleu  par  les  réactifs 
oxydants.  Or,  supposez  du  sang  répandu  sur  un  vêtement  conte- 
nant des  sucs  de  végétaux  ou  teint  avec  l'un  de  ces  nombreux 
composés  d'aniline  dont  la  teinture  fait  actuellement  un  si  fré- 
quent usage  ;  comment  différencier  nettement  la  coloration  bleue 
produite  par  ces  matières  de  celle  fournie  par  le  sang! 

Par  un  sentiment  de  prudence  qui  honore  au  plus  haut  degré 
son  auteur,  M.  Taylor  recommande  l'application  de  son  procédé 
après  les  observations  obtenues  au  moyen  du  microscope,  du 
spectroscope  et  des  réactions  chimiques  indiquées  dans  les  ou- 
vrages classiques  pour  la  recherche  du  sang.  C'est,  en  effet,  à 
ce  point  de  vue  seulement  que  ce  nouveau  mode  analytique  doit 
être  envisagé,  et  bien  loin  de  le  proscrire  de  l'analyse  chi- 
mique, je  le  considère,  au  contraire,  comme  pouvant  rendre  des 
services  à  la  médecine  légale,  surtout  lorsque  le  temps  l'aura 
encore  mieux  fait  connaître. 

En  résumé,  je  conclus  que,  lorsqu'une  tache  de  sang  a  laissé 
des  traces  de  son  passage  sur  un  tissu  blanc  non  souillé  par  des 
matières  étrangères,  l'emploi  de  la  résine  de  gaïac  et  de  Tanto- 
«one  peut  fournir  une  indication  très-précieuse,  mais  n'acqué- 
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rant  une  valeur  réelle  que  si  elle  a  été  corroborée  par  d'antres 
moyens  analytiques.  Mon  opinion,  à  cet  égard,  est  tout  à  fait 
conforme  à  celle  de  H.  Taylor. 

Au  contraire,  si  le  sang  ^t  répandu  sur  uo  tissu  teint  ou  sooOIé 
par  des  matières  étrangères,  comme  du  mneus  nasal  et  de  la  sa- 
live, je  maintiens  que  la  réaction  obtenue  au  moyen  de  la  tein- 
ture de  gaïac  et  de  l'antozone  n'est  pas  une  preuve  affirmative 
de  la  présence  du  sang. 

Enfin,  l'absence  de  toute  coloration  bleue  ou  verdàtre  par 
l'emploi  successif  de  la  teinture  de  gaîac  et  de  l'antozone  est  un 
indice  certain  que  la  tache  suspecte  n'est  pas  produite  par  du 
sang.  Je  constate  qu'à  ce  point  de  vue  surtout,  les  observations 
de  H.  Taylor  offrent  un  immense  intérêt,  et  la  Société  de  méde- 
eine  légale  de  Paris  ne  peut  que  remercier  ]K.  Pinard  d'avoir 
bien  voulu  les  faire  connaître  avec  détails. 


PHARMACIE. 

Formules  emppnnilées  a«  Journal  i^'Uniow  m£dicae.e* 

PILULES  ÂI^TIGASTRALGIQUES. 

Extrait  de  belladone. 30  centigrammes. 

Sulfate  de  quinine 2  grammes. 

Extrait  de  valériane g.  S. 

pour  15  pilules. 
Trois  par  jour,  Qontre  la  gastralgie.  N.  G. 

-'■■  I       .1  I  ■ ■       I.     ..       .'7^=1 

PILULES  CONTRE  LA  DYSMÉNORRHÉE. 

Extrait  de  belladone 45  centigrammes. 

Camphre  pulvérisé U  grammes. 

Surate  de  quinine 2       — 

F.  S.  a  30  pilules. 
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Donner  une  pUale  toutes  les  heures  ou  toutes  les  deux  heures, 
jusqu'à  ce  que  la  douleur  soit  calmée,  aux  femmes  nerveuses  qui 
éprouvent ,  à  l'époque  des  règles ,  des  douleurs  indépendantes 
d'une  lésion  organique.  N.  6. 

Il  II  ■    M  ■  ■  »  t  I  M  W"     "fil     ■  " 

PILULES  ANTINÉVRALGIQUES.    —  NÉLIGAN. 

Extrait  de  jQsquîame 50  centigrammes. 

Valérianate  de  zinc i  gramme. 

P.  s.  a.  20  pilules. 

Une  à  trois  par  jour  dans  le  traitement  des  névralgies  faciales  ; 

» 

appliquer,  en  outre,  sur  le  point  le  plus  douloureux  un  épithème 
morphine.  N.  G. 


m^mfm^mmmm^^^mm^^-^'»^'-^'^^^^^ 


■^".■»'^*^^^^»" 


POMMADE  ASTRINGENTE. 

Noix  de  galle  Cnement  pulvérisées. . .    5  grammes. 
Axonge  benzinée» , .,..,,.;,.  dit       — 

Mêlez. 
Cette  pommade  est  conseillée  dans  le  cas  d'hémorrholdes  fa- 
cilement saignantes.  —  On  peut  y  ajouter  2  grammes  d'opium 
pulvérisé,  quand  les  tumeurs  hémorrhoïdales  sont  très-doulou- 
reuçes.  N.  G. 


^■**— *.— *— ^-* 1     ' I       il  i' I '    '    I  11   li i     '  I  'I  îiipaaagBi^gsg  ■    ■  ■■ 

POMMADE  MERCURIELLE  COMPOSÉE. 

Onguent  mercuriel 12  grammes. 

Cire  jaune 6       — 

Huile  d'olive 6       -^ 

Camphre 3       — 

Faites  fondre  la  cire  et  l'huile,  et,  quand  ce  mélange  sera  pres- 
que froid,  ajoutez-y  le  camphre  en  poudre,  l'onguent  mercuriel, 
et  faites  du  tout  un  mélange  homogène. 

Cette  pommade  est  très-employée  en  Ecosse  pour  les  tumeurs 
indolentes.  N.  G. 
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TABLETTES  DE  PER  RÉDUIT.  —  PHARMACOPÉE   ANGLAISE, 

Fer  réduit  par  l'hydrogène 10  gr.  80  centigr. 

Sucre  blanc  pulvérisé 195  grammes. 

(Sromme  arabique  pulvérisée  ....      7       — 

Mucilage  de  gODMne 15       — 

Eau  distillée... V 7       — 

Mêlez  pour  faire  180  pastilles,  qui  contiendront  chacune 
6  centigrammes  de  fer  réduit. 
Dose  /  De  1  à  6  par  jour.  N.  G. 


zs, 


PILULES  CALMANTES.    —   SANDERLIN. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque ....  2  grammes. 

Opium  pulvérisé 50  centigrammes. 

Digitale  pulvérisée i  gramme. 

Scille  pulvérisée .  ; i      — 

F.  s.  a.  30  pilules. 
On  donne  une  de  ces  pilules,  de  six  en  six  heures,  dans  la 
première  période  de  la  phlhisie  pulmonaire,  pour  diminuer  la 
toux  et  faciliter  Fexpectoration.  N.  G. 

PANSEMENTS  A  l'iODOFORME.    —  FERRÉOL. 

On  saupoudre  la  plaie  avec  de  Tiodoforme  pur,  et^  on  recouvre 
le  tout  de  baudruche  gommée ,  d'un  linge  enduit  de  cérat,  ou 
mielix  encore  de  bandelettes  de  diachylon.  On  laisse  le  panse- 
ment en  place  quatre  ou  cinq  jours  avant  de  le  renouveler. 

Ce  pansement  a  été  employé  avec  succès  contre  les  ulcères  va- 
riqueux, le  rupia  syphilitique,  le  chancre  phagédénique,  les  rha- 
gades  et  plaques  muqueuses  interdigitales,  et  la  fissure  à  l'anus. 

L*iodoforme  associé  au  beurre  de  cacao  a  été  aussi  essayé,  par 
M.  Demarquay,  dans  le  pansement  des  plaies  cancéreuses.  Il 
agit,  dans  ce  cas,  comme  anesthésique  local  et  désinfectant. 

N.  G. 
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•    FALSIFICATIONS. 

DB  LA  VENTE  DES  GRAISSES  ALIMENTAIRES. 

Déjà  on  vendait,  avant  Tétat  de  siège,  des  mélanges  de  graisse 
pour  de  la  graisse  de  porc. 

•Par  suite  de  la  rareté  du  beurre,  la  vente  de  graisses  pour  la 
préparation  des  aliments  a  pris  dans  ces  derniers  temps  une 
grande  extension  à  Paris,  et  certains  marchands  n'ont  pas  craint 
de  débiter  comme  graisse  de  bouche  des  suifs  non  purifiés  et 
par  conséquent  impropres  à  Tusage  pour  lequel  ils  sont  vendus. 
D'autres  livrent  comme  saindoux  un  mélange  de  diverses  graisses 
et  même  des  huiles  de  coco  figées  qui  servent  ordinairement  à 
l'industrie  de  la  parfumerie. 

Bien  que  ces  produits,  inférieurs  en  qualité  à  ceux  pour  les- 
quels ils  sont  vendus,  ne  soient  pas  nuisibles  à  la  santé,  il  est 
utile  de  rappeler  au  commerce  que  «  la  loi  ne  punit  pas  seule- 
a  ment  la  vente  de  substances  alimentaires  insalubres,  mais 
«  qu'elle  rend  passibles  de  poursuites  correctionnelles  pouvant 
«  entraîner  l'amende^  la  prison  et  l'afiiche  du  jugement,  tout 
«  individu  qui  trompe  sur  la  nature  de  la  marchandise  ou  qui 
«  met  en  vente  des  denrées  alimentaires  falsifiées.  > 

Les  commerçants  de  bonne  foi  doivent  faire  connaître  au  pu- 
blic, par  des  étiquettes  placées  sur  leurs  marchandises,  la  na- 
ture des  graisses  qu'ils  débitent  comme  comestibles  ;  autrement^ 
ils  s'exposeraient  à  être  confondus  avec  les  fraudeurs  contre  les- 
quels il  a  été  déjà  dressé^  pour  tromperie,  des  procès-verbaux 
qui  sont  déférés  aux  tribunaux  compétents. 

La  falsification  s'est  élevée  à  un  tel  point  que  des  épiciers  ont 
vendu  sous  le  nom  de  beurre  des  mélanges  de  graisse,  et  notam- 
ment de  graisse  de  mouton. 
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Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  comment  les  acheteurs  ont 
pu  se  laisser  tromper  par  des  produits  dont  l'odeur,  la  couleur, 
la  saveur,  signalent  la  nature  même  pour  les  gens  qui  ordinaire- 
ment n'achètent  pas  de  ces  graisses. 

DÉTERMINATION  PAR  l' ACÉTATE  NEUTRE  DE  CUIVRE  DE  LA  MATIÈRE 
COLORANTE  DU  BOIS  DE   CAMPÊCHE  DANS  LE  VIN. 

A  la  suite  de  quelques  études  faites  sur  les  principes  colorants 
du  bois  de  campéche  J'ai  remarqué  que  l'hématéine,  en  présence 
d'un  sel  de  cuivre,  se  colore  en  bleu  céleste« 

J'ai  eu  l'idée  d'appliquer  cette  propriété,  que  M.  Halaguti 
attribue  à  l'hématéine,  à  la  recherche  de  la  matière  colorante 
du  bois  de  campéche  dans  le  vin^  et  j'ai  trouvé  qu'une  bande  de 
papier  Berzélius,  préalablement  imbibée  d'une  solution  concen- 
trée d'acétate  neutre  de  cuivre,  prend  une  teinte  violacée  lors- 
qu'elle est  plongée  dans  un  vin  dont  la  couleur  a  été  empruntée 
au  bois  de  campéche. 

Pour  opérer  avec  toute  sûreté^  il  faut,  après  avoir  retiré  le 
papier  du  liquide,  promener  un  instant  le  long  de  la  bitndelette, 
la  goutte  de  vin  suspendue  à  son  extrémité  ;  on  fait  sécher  en- 
suite assez  rapidement.  La  teinte  est  d'autant  plus  intense  que 
la  fraude  est  moins  ménagée. 

Quand  le  vin  est  naturel,  le  papier  à  réactif  offre  une  colora- 
tion grise  ou  tout  au  plus  d'un  gris  rosé. 

Avec  le  suc  de  betterave^  la  couleur  du  papier  passe  au  rouge 
pâle.  Je  n'ai  pu  encore  l'essayer  avec  les  sucs  de  baies  d'hiëble 
ou  de  sureau.  Enfin,  dès  aujourd'hui,  après  avoir  reconnu  par 
une  solution  de  potasse  qu'un  vin  est  falsifié,  on  pourra  s'assurer 
si  la  fraude  est  due  au  bois  de  campéche  ou  au  suc  de  betterave. 

Ce  fait  est  sans  doute  fort  peu  important  pour  la  science,  mais 
il  pourra  peut-être  intimider  un  peu  plus  les  fraudeurs  de  vins, 
dont  l'industrie  s^étend,  de  nos  jours,  sur  rne  grande  échelle. 
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NOUVEAU  RÉACTIF   POUR  FAIRE  RECONNAITRE  LA  PLUS  FAIBLE   QUAN- 
TITE DE  SALICINE  DANS  DU   SULFATE  DE  QUININE  FALSIFIÉ. 

En  traitant  le  sel  quinique  à  examiner  avec  de  l'acide  nitrique, 
la  solution  desséchée  donne  une  masse  saline  incolore  en  cas  de 
pureté,  et  d'une  légère  xouleur  jaunâtre  s'il  y  a  de  la  salicine  ; 
puis,  si  l'on  ajoute  à  la  masse  saline  obtenue  par  ce  moyen  de 
l'ammoniaque  pure,  le  sulfate  de  quinine  non  adultéré  laisse  pré- 
cipiter de  la  quinine  pure  de  couleur  blanche  et  d'apparence 
caséiforme,  tandis  que,  s'il  y  avait  de  la  salicine,  la  dissolution 
ammoniacale  prend  une  belle  couleur  jaune  qui  teint  le  papier 
et  même  la  peau.  D'après  l'auteur,  cette  double  expérimenta- 
tion serait  plus  sûre  que  la  couleur  rouge  que  donne  l'acide 
sulfuriquè  en  cas  de  falsification  de  .la  quinine  au  moyen  de  la 
salicine^  parce  qu'il  y  a  d'autres  substances  organiques  qui  se 
colorent  en  rouge  au  contact  de  cet  acide. 

RÉACTIF  POUR  FAIRE  RECONNAITRE  LE  SEIGLE  ERGOTÉ 

DANS  LA  FARINE. 

Versez  dans  une  éprouvette,  sur  la  farine  à  examiner,  un  égal 
volume  d'éther  azotique,  y  ajouter  quelques  fragments  de  cris- 
taux d'acide  oxalique,  puis  chauffer  le  tout  avec  prudence  pen- 
dant quelques  minutes  jusqu'à  l'ébullition.  A  mesure  que  le  li- 
quide au-dessus  de  la  farine  se  refroidit,  il  prend  une  couleur 
plus  ou  moins  rougeâtre  si  la  farine  contient  de  l'ergot  de  seigle. 
L'importance  de  cette  question ,  pour  la  santé  publique,  rend 
particulièrement  précieuse  l'indication  d'un  moyen  aussi  simple 
pour  constater  si^  oui  ou  non,  une  farine  donnée  contient  de 
l'ergot  de  seigle. 
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THÉRAPEUTIQUE. 

HACHISCH  INDIGÈNE. 

Voici  la  formule  d'une  liqueur  apéritive  que  le  Bulletin  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Bruxelles  recommande  aux  personnes 
dont  Testomac  est  paresseux.  Cette  liqueur  a  les  avantages  de 
Tabsinthe  sans  avoir  aucun  de  ses  inconvénients.  Elle  se  prend 
comme  le  vermouth,  le  bitter  ou  Tabsinthe,  avant  le  refta.  Ce 
sont  les  principes  apéritifs  de  l'ortie  qui  sont  employés  et  rem- 
placent dans  le  hachisch  indigène  le  chanvre  indien  [cannabis 
indica)^  qui  fait  la  base  du  hachisch  d'Orient. 

La  préparation  de  cette  liqueur  n'est  pas  compliquée.  On 
prend  : 

Sommités  d^orties  fraîches  pilées 2  kilogrammes. 

Alcool  à  36^ i  kilogramme. 

Écorce  d'orange  amère U  grammes. 

Girofle  anglais 50  centigrammes. 

On  fait  macérer  le  tout  ensemble  pendant  trois  jours.  Od 
exprime,  on  filtre,  on  ajoute  300  grammes  de  sucre.  On  filtre 
de  nouveau  et  l'on  met  en  bouteille. 

"         '        •  '  -      ■  — —  I  ■  m. 

LE  GHLORAL. 

Un  nouvel  agent  anesthésique  plus  commode  que  le  chloroforme 
est  en  voie  d'expérimentation,  et  peut-être  amènera-t-il  une  ré- 
volution dans  l'art  de  supprimer  la  douleur.  Il  s'agit  du  chloral. 

C'est  un  composé  soluble  dans  Teau  qui  s'absorbe  très-facile- 
ment; qui^  une  fois  dans  l'économie,  s'y  dédouble  en  fournissant 
du  formiate  de  potasse  et  du  chloroforme.  Par  ce  moyen,  on  est 
endormi  par  cette  dernière  substance  sans  avoir  éprouvé  aucun 
des  désagréments  de  l'anesthésie  directe.  M.  Ô.  Liebreich,  qui 
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vient  de  commaniquer  le  fait  &  rAcadémie  des  sciences,  a  fait  à 
ce  sujet  plusieurs  expériences  intéressantes  sur  rhomme  et  les 
animaux. 

L'effet  du  chloral  survient  avec  une  grande  précision,  sans  aucun 
phénomène  dangereux,  et  Tanesthésie  déterminée,  aussi  profonde 
que  celle  du  chloroforme,  est  d'assez  longue  durée,  comme  celle 
de  la  morphine.  Cela  se  comprend  :  le  chloràl  ne  se  décompose 
que  lentement  dans  l'économie.  A  cet  égard,  on  peut  même  le 
considérer  comme  un  succédané  de  l'opium.  Deux  grammes  de 
chloral'  dans  un  verre  d'eau  ont  produit,  par  exemple,  upe  anes- 
thésie  complète,  qui  a  duré  près  de  deux  heures,  sur  une  femme 
atteinte  de  maladie  articulaire  fort  douloureuse  et  nécessitant 
l'application  d'un  appareil. 

PHOSPHATE  DE  CHAUX  CONTRE  LA  SUEUR  DES  PHTHISIQUES. 

Par  J.  GuYOT. 

Je  ne  saurais  vous  dire  combien  de  fois  j'ai  expérimenté  le 
phosphate  de  chaux,  mais  je  puis  vous  assurer  que  j'en  ai  donné 
à  tous  les  phthisiques  qui  avaient  des  transpirations.  Chez  les 
uns,  l'insuccès  a  été  complet,  il  m'a  semblé  que  c'était  le  plus 
petit  nombre  ;  chez  les  autres  il  y  a  eu  disparition  ou  diminu- 
tion des  sueurs.  J'ai  pu,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  à  vo- 
lonté pour  ainsi  dire,  rendre  ou  supprimer  les  transpirations  par 
la  suppression  ou  par  l'administration  du  phosphate  de  chaux. 
Les  doses  ont  varié  de  2  à  6  grammes  par  jour  sans  que  j'aie 
observé  le  plus  léger  inconvénient. 

[Répertoire  de  pharmacie.) 


RÉPERTOIRE  D'HYGIÈNE  PURLIQUE. 

NÉCESSITÉ  d'Établir  des  puits  a  paris. 
L'une  des  premières  et  des  plus  sages  mesures  du  gouverne- 
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ment  de  la  défense  nationale  a  été  de  prescrire  la  mise  en  état 
de  tous  les  puits  particuliers. 

Malgré  toute  la  vigilance  déployée  par  Tadministration,  cer- 
tains puits,  depuis  longtemps  ensablés,  voire  même  oubliés, 
sont  restés  dans  un  état  qui  les  soustrait  k  tout  usage. 

Il  faut  qu^au  plus  tôt  tous  les  propriétaires^  et  au  besoin  les 
citoyens  de  bonne  volonté  qui  en  assumeront  résolument  la  res- 
ponsabilité, fassent  procéder  au  curage  de  ces  puits. 

Paris  a,  comme  ville  assiégée,  une  position  exceptionnelle  : 
la  cité  presque  entière  est  bâtie  sur  des  nappes  d'eau  souter^ 
raines. 

Sachons  tirer  parti  des  ressources  immenses  que  le  ciel  a 
mises  à  notre  disposition. 

Une  des  mesures  à  prendre,  lorsque  nous  serons  rentrés  dans 
Tétat  normal,  sera  d'exiger,  par  un  décret,  l'établissement  dans 
toutes  les  maisons  de  Paris  d'un  puits  ou  d'une  pompe,  pouvant 
dans  toutes  les  circonstances  fournir  abondamment  de  l'eau. 

iNStRUCTlONS  RELATIVES  À  L*CSâGB  DES  EAUX  DE  PARIS. 

Les  eaux  auxquelles  la  ville  de  Paris  peut  être  réduite,  par 
suite  du  siège,  sont  l'eau  de  Seine,  l'eau  des  puits,  Teau  des  puits 
artésiens  et  l'eau  de  pluie. 

Eau  de  Seine.  —  Cette  eau  est  propre  à  la  boisson  et  aux  be- 
soins domestiques.  Les  quelques  impuretés  qu'elle  peut  renfermer 
sont  enlevées  complètement  par  une  simple  filtration  sur  du 
charbon  de  bois,  dans  les  fontaines>filtres  généralement  usitées 
dans  les  ménages. 

Eau  de  puits,  —  L'eau  des  puits  est  chargée  de  plâtre  prove- 
nant des  terrains  dans  lesquels  elle  séjourne.  Elle  4)' est  pas  nui- 
sible â  la  santé  et  peut  servir  directement  comme  boisson;  mais 
elle  est  impropre  aux  usages  domestiques,  notamment  pour  la 
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cuisson  des  légumes.  Pour  corriger  ce  défaut  capital,  il  faut  y 
ajouter  du  carbonate  de  soude  en  quantité  suffisante  pour  dé- 
composer le  plâtre.  Cette  quantité  est  évaluée  à  2  grammes  de 
cristaux  de  soude  par  litre  d'eau  (fragment  de  la  grosseur  d'une 
noisette  ;  on  laisse  l'eau  se  clarifier  par  le  dépôt  avant  de  s'en 
servir.  Pour  le  savonnage,  il  ne  faut  pas  craindre  d'augmenter 
un  peu  cette  proportion. 

Eau  des  puits  artésiens.  —  Cette  eau  peut  être  utilisée  telle 
qu'elle  sort  d«s  puits. 

Eau  de  pluie.  —  Celte  eau  est  bonne  et  doit  être  recueillie  et 
conservée  dans  des  citernes  bétonnées  ou  dans  des  réservoirs  en 
zinc  qu'il  faut  avoir  soin  de  couvrir.  Si  on  recueille  celle  qui  dé- 
coule des  toits,  il  faut  en  laisser  perdre  les  premières  portions. 

Règles  générales,  —  Une  bonne  eau  potable  doit  se  conserver 
limpide^  incolore  et  inodore  pendant  deux  à  trois  jours  dans  une 
carafe.  Si  une  eau  ne  présente  pas  cette  qualité,  elle  peut  être 
nuisible  comme  boisson.  Mais  il  est  rare  qu'une  bonne  filtration 
sur  du  charbon  de  bois  ne  la  corrige  pas.  Il  sera  donc  bon  de 
maintenir  une  couche  de  charbon  dans  le  fond  de  la  fontaine- 
filtre.  On  se  procurera  aisément  un  bon  filtre  en  déposant  sur  le 
fond  d'un  tonneau,  placé  debout  et  muni  d'une  cannelle,  deux 
ou  trois  couches  alternatives  de  charbon  de  bois  et  de  sable  de 
rivière,  maintenues  par  un  double  fond  percé  de  trous. 

PRESCRIPTIONS  ET  SECOURS  CONTRE  l'iNCENDIE   EN  CAS 

DE   BOMBARDEMENT. 

Il  est  rappelé  que,  jusqu'ici,  les  Compagnies  d'assurances  ne 
répondent  pas  des  incendies  occasionnés  par  guerre,  invasion, 
émeute  et  force  militaire  quelconque. 

L  —  Dans  chaque  maison,  à  tous  les  étages,  spécialement  aux 
étages  supérieurs^  dans  chaque  cour,  des  cuves,  tonneaux  défon- 
5e SÉRIE.   Vj.  35 
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ces,  baquets^  elc,  devront  constamment  être  tenus  pleins  d'eau  ; 
on  aura,  à  côté,  des  seaux  en  nombre  suffisant  :  Tapprovisionne- 
ment  devra  être  en  rapport  avec  Timportance  de  la  propriété. 
Au  moment  du  bombardement,  il  sera  bon  de  placer  dans  chaque 
chambre  un  seau  plein  d'eau  ou  tout  autre  récipient  de  capacité 
équivalente. 

II.  —  Les  puits,  pompes,  cordes,  poulies,  seaux^  etc.,  seront 
mis  et  entretenus  en  parfait  état  de  service  ;  à  côté  de  chaque 
puits,  on  devra  placer  des  réservoirs  ou  tonneaux  défoncés. 

m.  —  Dans  les  maisons  où  il  y  aurait  des  approvisionnements 
d'essence,  d'alcool,  de  pétrole,  etc.,  on  devra  placer,  à  proxi- 
mité, du  sable  ou  de  la  terre  en  quantité  suffisante  pour  éteindre 
le  feu.  Les  tonneaux  ou  bonbonnes  renfermant  ces  matières  doi- 
vent toujours  rester  dans  les  caves,  et,  autant  que  possible,  être 
enterrés. 

Les  dépositaires  de  poudre,  cartouches  et  autres  substances 
fulminantes  devront  prendre  la  plus  grande  précaution  pour  les 
abriter  et  les  noyer  en  cas  d'urgence. 

IV.  —  Les  approvisionnements  de  bois  et  de  toute  autre  ma- 
tière combustible  qui  seraient  déposés  dans  les  cours  des  mai- 
sons d'habitation,  devront  être  enlevés  ou  descendus  dans  les 
caves.  En  cas  d'impossibilité,  il  faudra  placer  des  réservoirs,  des 
tonneaux  pleins  d'eau,  et,  à  côté,  des  seaux  en  nombre  suffisant. 

On  devra  maintenir,  à  proximité  des  soupiraux  de  caves,  des 
sacs  de  terre  ou  des  volets  permettant  de  fermer  complètement 
ces  ouvertures,  en  cas  d'incendie. 

V.  —  Dans  l'intérieur  des  appartements,  les  rideaux  et  tentu- 
res, en  étoffe  autre  que  celles  en  laine  ou  en  soie^  devront  être 
retirés  au  moment  du  danger. 

VI.  —  Il  faut  absolument  enlever  des  greniers  et  autres  pièces 
de  débarras  des  étages  supérieurs,  les  caisses,  amas  de  bois  et 
matières  facilement  inflammables.  Ces  emplacements,  ordinaire- 
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ment  encombrés,  sont  les  plus  exposés  et  exigent  le  plus  de  pré- 
cautions. 

VU.  —  Afin  de  permettre  Taccès  immédiat  des  logements,  dans 
le  cas  de  pénétration  des  projectiles  ou  d*un  commencement  d'in- 
cendie, les  personnes  qui  s'absenteront,  même  momentanément, 
devront  remettre  leurs  clefs  étiquetées  chez  le  concierge. 

Les  clefs  des  maisons  ou  appartements  non  occupés  devront 
également  être  déposées  chez  les  concierges  ou  chez  des  voisins. 

VIII.  —  Dès  qu'un  commencement  d'incendie  se  manifeste,  il 
faut  prévenir  immédiatement  le  poste  des  pompiers  le  plus  voisin 
et  maintenir  fermées  les  portes,  fenêtres  et  cheminées. 

IX.  —  Dans  toutes  les  maisons,  il  devra  être  ménagé  un  moyen 
facile  d'arriver  sur  les  toits. 

X.  —  Les  planches,  madriers  et  autres  pièces  mobiles,  faisant 
partie  des  échafaudages  des  maisons  en  construction,  seront 
descendus  dans  les  caves,  ainsi  que  les  bois  de  charpente  et  de 
menuiserie  non  encore  utilisés.  Des  tonneaux  défoncés  et  pleins 
d'eau  seront  disposés  à  proximité. 

ASPHYXIE.  —  MORT   DE   CINQ  OUVRIERS. 

Lorsqu'on  doit  visiter  un  puits,  contenant  de  l'eau  ou  non, 
un  puisard,  une  fosse,  une  fosse  d'aisances,  on  ne  devrait  le  faire 
qu'en  prenant  les  précautions  suivantes  : 

Ne  descendre  dans  ces  divers  lieux  que  muni  d'un  bridage  tenu 
du  dehors  par  une  eu  par  des  personnes  assez  fortes  pour  reti- 
rer la  personne  qui  a  été  descendue. 

On  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  déterminer  si  l'air  d'un 
puits,  d'une  fosse  peut  être  une  cause  d'asphyxie,  car  on  sait 
qu'elle  ne  peut  brûler  et  s'éteint  dans  un  air  capable  de  déter- 
miner l'asphyxie  ;  mais  ce  moyen  n'est  pas  toujours  suffisant  ; 
ainsi  on  a  vu  que  de  Tair  capable  de  déterminer  l'asphyxie  ne 
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se  dégageait  que  par  l'agitation  de  l'eau  ou  des  boues  qui  le 
recelaient;  il  y  a  donc  nécessité  de  faire  mettre  aux  ouvriers  pui- 
satiers ou  autres  des  brîdages  qui  peuvent  permettre  de  les  rele^- 
ver  du  lieu  infecté.  Quelquefois  l'emploi  de  la  bougie  donne  lieu 
à  des  explosions. 

Si  on  eût  usé  de  ce  moyen,  on  eût  évité  à  Barking  (Angle- 
terre) la  mort  des  cinq  ouvriers  qui  succombèrent,  dans  les  cir- 
constances suivantes,  dans  la  nouvelle  usine  établie  dans  cette 
localité. 

Un  ouvrier  de  l'usine  descendit  dans  un  puits  afin  de  mesurer 
la  profondeur  de  l'eau  ;  mais  à  peine  était-il  arrivé  au  fond  que 
les  personnes  qui  se  trouvaient  à  l'orifice  le  virent  faire  plusieurs 
mouvements  désespérés,  et  finalement  tomber. 

Un  de  ses  camarades  descendit  aussitôt  pour  lui  porter  secours; 
il  subit  le  même  sort  ;  bientôt  quatre  autres  ouvriers  descendi- 
rent consécutivement  dans  le  puits,  mais  le  même  résultat  eut 
lieu^  et  tous  tombèrent  viclimes  des  miasmes  délétères  qui  étaient 
contenus  dans  l'intérieur  du  puits. 

Quelque  temps  après,  un  septième  ouvrier  tenta  le  sauvetage 
de  ses  camarades,  mais  il  était  tr^p  tard,  car  sur  les  sept  indivi- 
dus qu'il  ramena  à  la  surface,  deux  seulement  furent  rendus  à  la 
vie,  grâce  aux  soins  immédiats  d'un  médecin  que  l'on  avait  mandé 
sur  les  lieux.  Lui-même,  lorsqu'on  le  remonta»  était  sur  le  point 
de  perdre  connaissance. 

Sur  les  cinq  ouvriers  qui  ont  péri  ainsi  viclimes  de  cette  effroya- 
ble catastrophe,  quatre  étaient  mariés  et  pères  de  famille.  Le  plus 
âgé  avait  trente-six  ans. 


ENCORE  UN  CAS  d'ASPHYXIE. 

On  nous  rapporte  qu'un  affreux  événement  est  arrivé,  ces 
jours  derniers,  aux  environs  de  Beuzeville  (Eure),  et  a  causé  la 
mort  de  deux  personnes. 
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X...  avait  un  tonneau  vide  qu'il  voulut  nettoyer  pour  rece- 
voir le  nouveau  cidre  que  l'apparence  de  Tannée  nous  promet. 
Il  appela  son  neveu  L...  pour  l'aider  dans  cette  besogne^  et  lui 
dit,  pendant  qu'il  irait  chercher  de  l'eau,  de  retirer  lliuis  et  de 
commencer  d'enlever  la  lie  ;  L...  s'empresse  d'obéir,  s'ouvre  un 
passage  et  entre  dans  le  tonneau  par  cette  voie.  A  peine  y  était-il 
introduit  qu'il  tombe  asphyxié.  X...  arrive  dans  l'intervalle,  l'en- 
tend respirer  fortement  ;  il  lui  demande  s'il  se  trouve  indisposé. 
Ne  recevant  pas  de  réponse,  il  entre  aussi  à  moitié  dans  le  ton- 
neau pour  lui  porter  secours,  mais  il  ne  tarde  pas  à  sentir  les  ef- 
fets méphitiques  et  tombe  à  son  tour,  asphyxié,  pour  ne  plus  se 
relever. 

La  population  attristée  assistait  à  leur  inhumation,  ne  pouvant 
revenir  de  la  stupeur  où  ces  deux  morts  affreuses  l'avaient  jetée. 

l'incendie   aux  BUTTES   CHAUMONT. 

Le  rapport  suivant  de  M.  le  préfet  de  police  contient  des  dé- 
tails précis  sur  l'incendie  des  buttes  Ghaumont  : 

Dès  qu'on  a  pu  se  rendre  maître  du  foyer  de  l'incendie  qui  a 
éclaté  dernièrement  aux  buttes  Ghaumont,  l'autorité  s'est  em- 
pressée de  prescrire  une  enquête  pour  découvrir  les  causés  et  les 
auteurs  de  ce  sinistre. 

Une  pipe  non  consumée  ayant  été  ramassée  sur  une  partie  du 
remblai  qui  recouvrait  le  dépôt  intact,  on  a  su  qu'elle  appartenait 
à  un  ouvrier  nommé  Henriot  (Adolphe),  demeurant  à  Paris-Bel- 
leville. 

Get  individu,  qu'on  a  trouvé  au  lit  atteint  de  graves  brûlures 
aux  mains  et  à  la  partie  postérieure  du  corps,  a  été  l'objet  d'un 
interrogatoire.  Après  quelques  réticences  et  dénégations  qu'il  n'a 
pu  soutenir,  il  a  fait  des  aveux  complets. 

Quelques  instants  avant  l'événement,  il  avait  quitté  le  chantier 
et  s'était  accroupi  dans  un  massif  d'arbres,  en  tournant  le  dos  au 
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dépôt  d'huiles  minérales.  Ayant  voulu  à  ce  moment  fumer  une 
pipe,  il  a  dans  ce  but  frotté  une  allumette,  s'est  vu  instantané- 
ment entouré  de  flammes  et  a  pris  la  fuite. 

La  cause  du  sinistre  est  ainsi  expliquée  tout  naturellement,  et 
le  résultat  de  Tenquête  a  pleinement  confirmé  les  déclarations  de 
cet  individu. 

Au  pied  de  la  falaise  et  masqué  par  le  bouquet  d'arbres,  se 
trouvait,  en  effet,  un  espace  non  encore  remblayé*  où  s'était 
formée  une  atmosphère  éminemment  inflammable,  et  le  contact 
de  Tallumette  a  suffi  pour  déterminer  Tignition.  La  flamme  s'est 
alors  propagée  avec  une  rapidité  d'autant  plus  grande,  que  les 
fûts  d'essence  n'étaient  pas  encore  recouverts,  et,  en  peu  d'in- 
stants, elle  a  produit  un  immense  foyer. 

Grâce  à  la  promptitude  et  à  l'intelligence  avec  lesquelles  Jes 
secours  ont  été  portés,  le  feu  a  pu  heureusement  être  circonscrit 
et  l'application  immédiate  de  la  terre  dans  l'intervalle  des  (ùls  a 
eu  pour  effet  d'empêcher  la  communication  aux  rangs  inférieurs. 

On  évalue  cependant  à  /i,000  le  nombre  des  barils  qui  ont  été 
détruits. 

Les  faits  qui  précèdent  sont  attestés  par  les  enquêtes  qu'ont 
dirigées  le  service  municipal  des  ponts  et  chaussées  et  la  préfec- 
ture de  police.  Il  en  résulte  clairement  que  la  malveillance  est 
entièrement  étrangère  à  ce  sinistre,  et  que  son  malheureux  au- 
teur, déjà  cruellement  puni  et  civilement  responsable,  ne  peut 
être  l'objet  d'aucun  soupçon  de  criminalité. 

Le  Préfet  de  police  :  De  Kératry. 

INTERDICTION   DE   LA   CULTURE   DU   RIZ. 

Le  riz  est  un  des  aliments  les  moins  nutritifs  ;  il  contient  à 
peine  10  pour  100  d'éléments  réparateurs.  Les  Chinois  et  les  po- 
pulations qui  en  font  leur  principale  nourriture  sont  lâches  et 
sans  résistance  au  travail;  les  essais  faits  à  diverses  époques, 


DE   PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE.  6/48 

dans  les  manutentions  militaires,  pour  amener  le  riz  à  panifica- 
tion, sont  restés  sans  résultats.  La  Gazette  médicale  de  Turin  de- 
mande que  l'on  supprime  les  rizières  dont  la  culture  est  des  plus 
malsaines;  elle  détermine  la  cachexie  paludéenne,  l'engorgement 
de  la  rate,  des  épanchements  péritonéaux,  etc.,  et  enfin^  16  hec- 
tolitres de  riz  coûtent  la  vie  d'un  homme. 

Les  propriétaires  de  rizières^  continue  le  même  journal,  n^ont 
droit  k  aucune  indemnité  ;  ils  sont  même  passibles  de  poursuites, 
de  dommages  et  intérêts;  des  cultures  moins  meurtrières  rem- 
placeront celle  du  riz.  Déjà  le  Portugal  a  prohibé  cette  culture, 
et  le  roi  véritablement  galant-homme,  Victor-Emmanuel  II,  a 
donné  le  premier  l'exemple  en  interdisant  la  culture  du  riz  dans 
ses  propriétés  privées, 

OBJETS  DIVERS. 

SUR   LE   VER   DE    MÉDINE. 

Parmi  les  filaires  ou  vers  qui  attaquent  le  tissu  cellulaire  des 
animaux,  et  plus  particulièrement  celui  de  l'homme,  on  a  cité  de 
tout  temps  le  ver  de  Médine.  Cet  enlozoaire,  dit  le  Journal  des 
Débats,  est  excessivement  rare,  et  les  observations  médicales  ne 
signalent  son  apparition  qu'à  de  très-longs  intervalles. 

Un  cas  remarquable  de  la  maladie  occasionnée  par  la  présence 
de  ce  ver  a  été  récemment  observé  sur  la  personne  d'un  nègre, 
habitant  d'Houssa,  cité  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique. 

Un  chirurgien  de  marine,  invité  à  visiter  un  abcès  survenu  à 
la  jambe  d'un  nègre,  perça  la  tumeur  qu'il  regardait  comme  un 
anthrax.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  quand  de  l'orifice  de  la 
plaie  il  vit  surgir  un  ver!  L'animal,  dont  la  tête  est  pourvue 
d'une  sorte  de  suçoir,  se  hissa  lentement,  et  peu  à  peu  laissa 
sortir  le  quart  de  la  longueur  de  son  corps.  Le  praticien  s'arma 
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d'un  petit  bàton^  qa'il  présenta  au  ver,  et  autour  duquet  cetui-ci 
s'enroula  entièrement.  Ce  filaire  avait  1  mètre  de  long  environ. 
Les  nègres,  qui  marchent  ordinairement  nu-pieds,  sont  plus 
fréquemment  atteints  que  les  Européens  par  le  ver  de  Médine, 
nommé  aussi  dragonneau.  Il  s'insinue  dans  la  peau,  y  dépose 
ses  œufs,  y  croit,  s'y  développe  et  détermine  par  sa  présence 
des  douleurs  telles,  que  les  naturels  de  la  côte  d'Afrique  lui 
donnent  le  nom  de  furie  infernale. 
'<* "    ' ■'  '   '  .1,  ■■■  ■  .  Il ■  .1.  I...  ■— 

SUR  LES  GISEMENTS  DU   WOLFRAM. 

Les  gisements  connus  jusqu'à  présent  du  wolfram  se  trouvent 
au  Chili,  dans  le  Connecticut,  le  comté  de  Gornouailles,  la  Si- 
bérie, la  France  et  TErzgebirg. 

Une  de  ses  mines  les  plus  riches  est  celle  de  Zimwald,  dans 
TErzgebirg  saxon^  où  il  constitue  une  combinaison  de  tungstate 
et  d'oxydule  de  manganèse  en  quantités  considérables,  et  où  Von 
trouve,  en  outre,  du  scheelspath  (tungstate  de  plomb).  Le  pre- 
mier de  ces  minerais  se  distingue  par  sa  pureté  et  par  l'absence 
du  soufre  et  de  l'arsenic. 

Il  est  donc  précieux  pour  les  emplois  techniques,  et  n'exige 
pas,  comme  d'autres  wolframs,  un  grillage  préalable,  lorsque 
Ton  veut  s'en  servir  pour  la  fabrication  du  fer  ou  de  Tacier,  Les 
couches  puissantes  du  wolfram  de  première  qualité  sont  mainte- 
nant dans  la  possession  de  la  compagnie  d'exploitation  de  Zwit- 
terfeld,  Zinnwald,  près  d'AItemberg  (Saxe).  La  mine  de  wolfram 
est  mélangée  de  quartz. 

[Deutsche  Industriezeitungy  et  Dinglers  polytechnisches 

Journal.  ) 

CONSERVATION   DES  CËUFS. 

Il  résulte  d'un  travail  présenté  dernièrement  à  l'Académie  des 
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sciences  de  France  que  le  meilleur  moyen  de  conserver  les  œufs 

est  de  les  enduire  d'une  couche  de  coUodion. 

■* 

IMITATION   DU   POLI   POUR  LES   OUVRAGES  EN  BOIS. 

Les  fabriques  américaines  donnent  à  leurs  travaux  en  bois,  et 
principalement  aux  boîtes  de  leurs  horloges  à  bon  marché,  un 
enduit  de  laque  qui  les  fait  ressembler  à  du  bois  poli.  Les  rap- 
ports de  la  Société  de  Hambourg  pour  le  perfectionnement  des 
arts  et  des  métiers  utiles  ont  publié  dernièrement  sur  ce  sujet 
les  détails  suivants  : 

A  1  kilogramme  de  vernis  de  copal  bien  fluide,  on  ajoute 
15  gr.  62  d'huile  de  lin  siccative  pure  ;  on  chauffe  le  mélange  en 
l'agitant  souvent,  jusqu'à  ce  que  la  combinaison  soit  complète. 

Le  bois  que  l'on  veut  vernir,  enduit  d'une  solution  de  gela- 
tine,  est  ensuite  séché  lentement,  puis  bien  douci.  Pour  les  bois 
clairs,  on  ajoute  à  la  gélatine  de  la  craie  finement  pulvérisée  et 
colorée  par  de  l'ocre  rouge  foncé. 

Enfin,  on  enduit  les  objets  de  ce  mélange,  et,  quand  ils  sont 
secs,  on  les  frotte  de  cire  dissoute  dans  l'éther,  ce  qui  leur 
donne  un  bçau  lustre  qui  imite  le  poli.  On  peut  aussi  opérer 
auti:ement,  en  enduisant  les  objets  d'une  bonne  couche  de  laque, 
que  l'on  polit  quand  elle  est  sèche,  et  que  Ton  vernit  ensuite  se- 
lon la  méthode  ordinaire  des  ébénistes. 

[Bayerische  Gewerbezeitung^  et  JDingkrs 
polytechnisches  JoumaL] 


SUR   LE   GUANO   DU   PÉROU. 


Le  Times  a  publié ,  il  y  a  quelque  temps ,  une  lettre  de 
M.  Watson,  médecin  aux  îles  Chinchas,  d'où  l'on  tire  la  pre- 
mière qualité  de  guano  du  Pérou,  Cette  lettre  annonce  qu'il 
n'existe  plus  de  ce  riche  engrais  que  la  charge  d'un  petit  nom- 
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bre  de  bâtiments,  et  qu'il  y  en  a  même  peu  qui  soient  seulement 
de  bonne  qualité. 

Les  autres  gisements  de  fienft  d'oiseaux  ne  contiennent  guère 
que  des  phosphates  et  très-peu  de  combinaisons  ammoniacales. 

Les  fondés  de  pouvoirs  du  gouvernement  du  Pérou  ont  ré- 
pondu un  peu  plus  tard  au  Times;  mais  leur  réclamation  ne 
parle  pas  des  îles  Ghinchas  ;  elle  paraît  donc  en  admettre  le  pro- 
chain épuisement  ;  elle  ne  cite  que  d'autres  gisements,  dont  la 
valeur  par  tonne  n'est  mentionnée  dans  cette  réponse  que 
comme  moindre  de  moitié  que  celle  du  guano  des  Ghinchas. 

L'importation,  en  Europe,  du  véritable  guano  de  première 
qualité  du  Pérou  paraît  donc  devoir  bientôt  cesser. 

(  Wûrtembergisches  Wochenblatt  fur  Land-  und  Forstwirth- 
schaft,  et  Dingkr's  polytechnisches  Journal.) 


SUR    l'emploi    de    la    GLTCÉRINB    pour    la    GONSERVATIOlï 
DES  PRÉPARATIONS    ZOOLOGIQUES    ET   ANATOMIQUES. 

Par  M.  Théodore  Koller. 

Dans  les  collections  publiques  ou  privées,  l'emploi  de  l'alcool 
pour  la  conservation  des  préparations  présente  *des  inconvé- 
nients assez  nombreux,  tels  que  la  cherté,  l'évaporation,  l'alté- 
ration des  mastics  des  fermetures,  etc. 

Le  prix,  maintenant  peu  élevé,  de  la  glycérine  a  donc  porté 
M.  Koller  à  essayer  l'emploi  de  cette  substance,  et  il  en  a  été 
fort  satisfait.  La  glycérine  brute  convient  parfaitement,  et  comme 
elle  ne  s'évapore  pas,  on  n'a  point  à  subir  des  frais  de  remplis- 
sage. Pour  fermer  les  vases,  l'auteur  n'a  employé  jusqu'à  pré- 
sent que  le  papier  parchemin. 

Les  petites  préparations,  et  même  quelques  grosses  pièces, 
telles  que  les  tortues,  immergées  dans  la  glycérine,  tendent  à 
surnager  ;  mais  on  remédie  très-facilement  à  cet  inconvénient 
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en  les  enfonçant  avec  des  petits  tubes  de  verre,  que  l'on  assu- 
jettit de  manière  à  maintenir  les  objets  au  fond  du  vase.  On 
épargne  ainsi  beaucoup  de  glycérine^  car  il  suffit  d'en  verser 
assez  pour  couvrir  les  objets. 

[Neues  Jahrbuch  fur  Pharmacie,  et  Dinglers 
polytechnisches  JoumaL) 

PUITS   PNEUMATIQUES. 

M.  Donnet  (A.),  ingénieur  à  Lyon,  place  Louis  XVI,  13,  sou- 
met à  Texamen  de  la  Société  d'encouragement  deux  inventions 
qui  se  rattachent  aux  puits  pneumatiques,  pour  lesquels  la  So- 
ciété lui  a  accordé  une  médaille  (?). 

La  première  consiste  dans  un  appareil  complet  et  locomobile 
qui  permet  d'enfoncer  en  une  heure  un  tube  puits  de  5  centi- 
mètres de  diamètre  intérieur  et  de  12  à  15  mètres  de  pro- 
fondeur. 

La  seconde  est  un  projet  que  cet  ingénieur  propose  pour 
donner  de  grands  volumes  d'eau  claire  à  la  ville  de  Marseille, 
sans  dépense  de  combustible  et  sans  machine,  par  l'emploi  d'un 
siphon  amorcé  par  la  Durance,  et  agissant  par  succion  sur  une 
série  de  puits  pneumatiques  établis  dans  le  terrain  perméable 
des  alluvions  de  la  rivière. 

MOYENS   d'empêcher   LES   RAVAGES  DU   CHARENÇON. 

On  indique,  comme  très-propre  à  éloigner  le  charençon,  un 
moyen  qui  consiste  à  porter  dans  le  grenier  une  fourmilière  ou 
un  sac  de  fourmis  que  Ton  y  secoue.^  Les  fourmis  tombent  sur 
les  charençons  qui  désertent  aussitôt  la  place.  On  a  constaté, 
dit-on,  l'efficacité  de  ce  moyen  par  une  expérience  de  trente 
ans,  à  l'administration  royale  de  Ludwigsbourg  (Wurtemberg), 
où  le  garde-magasin  désespérait  de  s'opposer  aux  ravages  des 
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charençons,  lorsque  M.  Schoch  d'Osterhtlz,  veneur  de  la  cour, 
lui  enseigna  ce  procédé,  qui  délivra  en  deux  jours  les  semences 
des  insectes  nuisibles  dont  ils  étaient  infectés. 

(Dingler's  polytechnisches  journal») 


COULEURS   d'imitation   POUR  LES   CHAPEAUX   EN  FEUTRE. 

Par  MM.  Ë.  Jellmer  et  Gomp. 

Pour  les  chapeaux  feutrés  de  couleur  claire,  on  ne  peut, 
d'après  MM.  E.  Jellmer  et  Comp.,  de  Lahr  (Bade),  employer 
que  du  poil  gris  de  lapin,  auquel  on  mêle,  pour  obtenir  plus  de 
force,  un  peu  de  poil  de  lièvre. 

Lorsque  les  chapeaux  ont  été  feutrés  et  travaillés  sur  les  for- 
mes, on  les  sèche  et  on  les  trempe  dans  l'eau  chaude;  on  achève 
de  les  fouler,  et  on  les  mordance  avec  une  solution  de  zinc,  de 
bichromate  de  potasse  et  de  sulfate  de  cuivre.  On  les  laisse 
bouillir  faiblement  pendant  trois  quarts  d'heure  dans  un  bain 
neuf,  auquel  on  a  ajouté  la  quantité  nécessaire  de  décoction  de 
bois  jaune  et  d'orseille. 

Ce  procédé  permet  d'obtenir  des  nuances  très-diverses. 

(Musterzeitung  fur  Fosrherei.) 

nouvelles   découvertes,  —  MOTEUR  d'uN  TRÈS-PETIT  MODÈLE.  — 
SILICE  GÉLATINEUSE   DES  ARDENNES.  —  CHARBON   SONORE. 

Les  conquêtes  de  la  science  nous  amènent  naturellement  aux 
conquêtes  de  l'industrie.  M.  Dumas  a  signalé  lundi  dernier  à 
l'Académie  un  petit  moteur  de  1  à  10  kilogrammètres  de  force, 
construit  par  M.  Fontaine^  Cette  miniature  de  machine  à  vapeur 
s'alimente  naturellement  avec  peu  d'eau  et  se  chaufle  avec  peu 
de  charbon. 

De  son  côté,  M.  Henry  Sainte-Claire  Deville  analyse  un  tra- 
vail de  M.  Desnoyer  fils  sur  les  applications  industrielles  de  la 
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silice  gélatineuse  des  Ardennes^  matière  qui  se  dissout  dans  la 
potasse  peu  concentrée,  se  coupe  au  couteau,  et,  calcinée,  donne 
une  matière  infusible,  qui  ne  se  fendille  jamais  au  feu  et  qui  pro- 
cure par  conséquent  à  la  chimie  des  creusets  inaltérables  et  des 
blocs  infusibles  pour  les  hauts-fourneaux. 

Quant  à  M.  Sidot,  il  transmet  ses  recherches  sur  la  modiûca- 
tion  que  subit  le  bois  carbonisé  en  vase  clos,  au  contact  du  sul- 
fure de  carbone.  Sa  densité  augmente  ;  il  prend  un  éclat  mé- 
tallique, devient  excellent  conducteur  de  l'électricité  et  de  la 
chaleur,  et  acquiert  assez  de  sonorité  pour  qu'on  puisse  en  faire 
des  baguettes  qui  chantent  sous  le  choc  d'une  clef^  et  même  des 
sonnettes  qui  vibrent  et  qui  tintent. 

La  surface  seule  de  ce  charbon  se  modifie,  et  le  centre  ne  su- 
bit aucune  altération  ;  tout  donne  à  croire  qu'on  pourra  utiliser 
cette  dernière  propriété  à  la  production  de  la  lumière  d'éclairage, 
et  substituer  ainsi  le  bois  carbonisé  en  vase  clos  aux  charbon^ 
de  cornue,  d'un  assez  médiocre  résultat,  on  le  sait,  qu'on  se 
procure  difficilement  à  la  longueur  voulue  et  avec  l'homogénéité 
nécessaire. 
'-''»■■'■'      '  ,.     ..  ■ 

VERNIS   POUR   ÉTIQUETTES   DE   PHARMACIE. 

Nos  confrères  sont  souvent  très-embarrassésau  sujet  du  vernis 

à  employer  pour  la  bonne  conservation  de  leurs  étiquettes.  Voici 

une  formule  tout  à  fait  solide  et  conservant  l'éclat  de  l'or  des 

étiquettes  : 

Sandaraque  pulvérisée 120  grammes. 

Térébenthine  de  Venise i20       — 

Térébenthine  cuite 120       — 

Essence  de  térébenthine 80       — 

Fondez  à  un  feu  très-doux,  et  lorsque  la  masse  est  devenue 
homogène,  agitez,  puis  ajoutez-y  de  l'alcool  à  8/|o  centésimaux 
jusqu^à  cessation  de  précipité.  Filtrez  à  la  ouate  et  laissez  dépo- 
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ser  six  semaines  avant  de  vous  en  servir,  puis  décantez  et  ajoutez 
10  grammes  d'éther  snlfurique. 

Préparé  avec  soin,  ce  vernis  donne  un  bel  éclat,  ne  ternit  pas 
l'or  et  est  très-siccatif. 


DESTRUCTION   DES   PUNAISES. 

Le  Médecin  de  la  famille  du  30  juin  1870  conseille  d'appli- 
quer une  forte  infusion  d'absinthe  verte,  à  l'aide  d'un  pinceau, 
dans  tous  les  endroits^  dans  toutes  les  fentes  infectés  par  cette 
vermine  ou  par  sa  semence,  si  l'on  veut  s'en  débarrasser.  Un 
moyen  bien  plus  simple  et  beaucoup  plus  certain  est  celui  re- 
commandé par  M.  J.  Lemaire  dans  son  travail  sur  l'acide  phé- 
nique.  11  conseille  de  laver  les  boiseries  infectées  par  la  vermine 
à  l'aide  de  l'eau  phéniquée  dans  les  proportions  de  5  pour  100. 
En  même  temps  que  l'acide  phénique  tue  instantanément  l'in- 
secte, il  sert  encore  comme  agent  désinfectant. 

CHRONIQUE  INDUSTRIELLE 

Par  M.  A.  Chevallier  fils, 

MOTEUR    POUR   PETIT    ATELIER. 

M.  Fontaine  (Hippolyte)  a  présenté  à  la  Société  d'encourage- 
ment une  petite  machine  à  vapeur  qu'il  nomme  moteur  dômes- 
tique,  et  qu'il  destine  à  suppléer  au  travail  de  l'homme,  toutes 
les  fois  qu'on  se  borne  à  l'emploi  de  sa  force  musculaire.  C'est 
ainsi  que  ce  moteur  peut  être  employé  à  manœuvrer  un  tour, 
une  pompe,  un  ventilateur,  un  appareil  de  lapidaire,  une  scie, 
une  machine  &  coudre,  etc.  Le  combustible  peut  être  de  la 
houille,  du  coke,  du  pétrole  ou  du  gaz,  et  la  puissance  de  ces 
appareils  est  de  5  à  20  kilogrammes  par  seconde. 

La  machine  qui  fonctionne  sous  les  yeux  du  Conseil  est 
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chauffée  au  gaz.  Elle  pèse  environ  160  kilogrammes  et  a  O'^.SS 
de  hauteur  totale  ;  elle  consomme  200  litres  de  gaz  par  heure 
quand  le  moteur  est  en  activité,  et  elle  vaporise  un  dem;-litre 
d'eau  par  heure.  La  chaudière  est  verticale,  et  le  foyer  tubu- 
laire,  après  avoir  enveloppé  la  chambre  à  vapeur  fiour  la  sur- 
chauffer, est  raccordé  par  le  bas  du  moteur  avec  la  cheminée, 
de  manière  que,  en  allongeant  simplement  les  tuyaux  sur  le 
plancher^  on  puisse  mettre  la  machine  à  volonté  près  ou  loin  de 
la  cheminé^. 

L'alimentation  de  la  chaudière  n'a  pas  lieu  pendant  la  mar- 
che du  moteur;  elle  peut  n'être  faite  qu'en  une  seule  fois,  au 
commencement  de  la  journée,  ou  bien  par  une  petite  addition 
d'eau  à  Theure  du  repas  de  l'ouvrier.  La  capacité  de  la  chau- 
dière est  mesurée  dans  cette  hypothèse:  elle  est  de  18  litres, 
dont  12  litres  pour  chambre  à  eau  et  6  litres  pour  réservoir  de 
vapeur:  la  surface  de  chauffe  est  de  50  centimètres  carrés. 

Un  organe  particulier  est  disposé  pour  que  l'écoulement  du 
gaz  se  proportionne  automatiquement  à  la  dépense  de  vapeur  et 
aux  pertes  de  chaleur  par  rayonnement.  Quand  le  moteur  ne 
marche  pas,  la  longueur  des  flammes  du  foyer  diminue,  de 
façon  que  le  gaz  ne  brûle  qu'en  quantité,  convenable  pour  main- 
tenir la  tension  de  la  vapeur  au  point  qui  a  été  déterminé  à 
l'avance.  Lorsque  le  moteur  est  en  action,  les  flammes  s'allon- 
gent ;  la  combustion,  devenue  plus  active,  produit  toute  la  cha- 
leur nécessaire  pour  la  formation  et  l'écoulement  de  la  vapeur 
consommée  par  la  machine.  Cet  organe  consiste  dans  un  tube 
métallique  plissé,  qui  n'a  aucune  élasticité  propre  et  qui  est 
maintenu  par  un  poids  fixe  réglé  à  l'avance  ;  ce  tube  ne  varie 
que  lorsque  la  pression  de  la  vapeur  sur  la  surface  du  tube  est 
plus  grande  que  l'effet  produit  par  le  contre-poids,  et  ces  mou- 
vements sont  transmis  au  robinet  d'admission  du  gaz.  On  agit 
ainsi  sur  la  cause  même  de  la  dépense,  et  l'effet  produit  corres- 
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poDd  à  celui  qu'aurait  une  soupape  de  sûreté,  mais  sans  perte 
^  de  force  ni  de  vapeur. 

La  machine  proprement  dite  est  à  détente  très-prolongée^ 
opérée  par  un  simple  tiroir  à  recouvrement.  Le  bâti,  le  cylin- 
dre, la  boite  à  tiroir,  les  glissières  et  le  palier  sont  remplacés 
par  une  seule  pièce  de  fonte  percée  d'ouvertures  disposées  con- 
venablement. L'arbre,  la  manivelle,  l'excentrique  et  le  tiroir 
sont  aussi  d'une  seule  pièce. 

Une  machine  de  ce  genre  peut  être  établie  dans  toui^  les  appar- 
tements, et  n'offre  aucun  danger  ;  elle  tient  peu  de  place,  n'exige 
que  peu  de  soins  d'entretien  :  le  prix  d'acquisition  est  de 
500  francs,  et  elle  brûle  2  mètres  cubes  de  gaz  en  dix  heures 
de  travail  continu. 

M.  le  Président  remercie  au  nom  de  la  Société  M.  Fontaine 
(Hippolyte)  de  la  présentation  qu'il  a  faite  à  la  Société,  et  il 
renvoie  l'examen  de  ces  machines  au  comité  des  arts  méca- 
niques. 


E»iPL0I   DE   l'essence   DE   PÉTROLE   (dite  LIGNOÏNE),   NOTAMMENT 
POUR  NETTOYER  LES   PINCEAUX   DES   PEINTRES. 

Par  M.  le  docteur  Walte. 

L'essence  de  pétrole  (nommée  aussi  lignoîne^  en  Allemagne) 
ne  trouve  pas  encore  assez  d'usages.  Cependant,  on  peut  l'em- 
ployer à  dissoudre  le  caoutchouc,  la  gutla-percha,  les  grais- 
ses, etc.,  et  spécialement  pour  nettoyer  les  pinceaux  qui  ont 
servi  pour  étendre  les  huiles,  les  vernis  et  les  peintures.  Elle 
lave  très-bien  les  vases  où  l'on  a  fait  séjourner  des  huiles.  Si  les 
peintres  y  recouraient  pour  nettoyer  leurs  pinceaux,  ils  les  con- 
serveraient beaucoup  plus  longtemps. 

(Bayerische  Gewerbezeitung,  et  Dingler's 
polytechnisches  JoumaL) 


U  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 
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CHIMIE. 

BUR  LA  FABRICATION  DU  GAZ  ET  DU  CHARBON  DE  BOIS. 

Par  A,  Chevallier. 

Les  articles  publiés  dans  tous  les  journaux  :  l*"  sur  la  difficulté 
de  se  procurer  du  charbon  de  bois  et  sur  son  prix  surélevé  "; 
2*  sur  la  possibilité  d'être  plus  ou  moins  privés  du  gaz  destiné  à 
Téclairage,  avaient  vivement  fixé  mon  attention.  Aussi  avais-je, 
le  1*'  novembre  1870,  écrit  la  lettre  suivante  à  une  grande  ad- 
ministratiouy  qui  n'a  pas  cru  devoir  en  tenir  compte,  et  qui  n'a 
pas  cru  qu'il  était  convenable  de  m'en  accuser  réception. 

Messieurs  lep  administrateurs,  je  lis  dans  les  journaux  de  nom- 
breux articles  :  1"^  sur  le  manque  de  charbon  de  bois  à  Paris  ; 
2*  une  prescription  relative  à  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  les  con- 
sommateurs de  se  restreindre  sur  l'emploi  du  gaz  pour  l'éclai- 
rage. 

Je  me  suis  demandé  si  votre  compagnie  que  vous  adminis-v 
trez^  compagnie  qui  dispose  du  talent  d'ingénieurs  d'un  haut 
mérite,  n'aurait  pas  pensé  à  (aire  étudier  la  question  de  savoir 
si,  à  l'aide  des  cornues  et  des  appareils  de  vos  usines,  il  ne  se- 
rait pas  possible  d'obtenir  avec  avantage  du  gaz  et  la  carbonisa- 
tion du  bois  en  recueillant  en  même  temps  les  produits  divers 
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de  cette  opération,  le  goudron,  les  huiles  pyrogénées,  l'acide 
acétique  pyroligneux,  l'esprit  de  bois. 

'  Déjà  le  gaz  obtenu  du  bois  a  été  employé  à  l'éclairage.  Ce  ré- 
sultat^ qui  date  de  1817,  il  est  dû  à  M.  Viicoc,  qui  ût  sea  ^pé* 
riences  à  cette  époque  à  Goutances  [Manche). 

Je  ne  sache  pas  que  ces  essais  aient  été  continués  ;  mais  j'ai 
vu>  et  j'ai  en  partie  aidé  M.  Cartier,  fabricant  d'acide  sulfu- 
rique  à  Pontoise,  à  fabriquer  du  charbon  de  bois  pour  son  mé* 
nage  et  du  gaz  pouic  l'éclairage  de  son  usine. 

Il  est  bon  de  dire  que  ce  gaz  n'était  pas  aussi  éclairant  que 
celui  fourni  par  la  houille  ;  mais  on  sait  qu'on  peut  le  carburer 
en  suivant  les  méthodes  indiquées  par  feu  Lacarière  et  par 
MM.  Ruhlmann,  Ghandon,  Fiévet  et  Gomp.,  Bricourt  et  Berlet. 

Ce  qui  démontre  la  possibilité  de  la  fabrication  du  charbon 
de  bois  et  du  gaz  de  l'éclairage,  c'est  que  M.  le  docteur  }fax 
Petenkofer,  de  Munich,  publiait  en  1857  un  travail  dans  lequel 
nous  trouvons  le  passage  suivant  : 

((  Depuis  six  ans,  l'éclairage  au  gaz  de  bois  s'est  considéra- 
«  blement  répandu  en  Allemagne  et  en  Suisse;  en  outre  des 
f<  établissements  privés  et  des  fabriques  qui  l'emploient,  on  le 
«  trouve  établi  dans  les  villes  de  Bayreuth,  Cobourg,  Wurtz- 
«  hourg^  Darrmtadt^  Giessen,  Zurich^  par  les  soins  et  sous  la 
«  direction  de  M.  Riedenger  ;  dans  la  ville  de  Bâk,  par  M.  Dol- 
«  fus.;  dans  celle  de  Heilbrorm,  par  M.  Scbaufelen  ;  à  Pforzheim, 
«  par  M.  Benkiesser;  à  Gotha,  par  M.  Blackmann;  enfin,  que 
«  des  traités  ont  été  passés  avec  les  villes  de  Ratisbonne,  SUlm, 
«  iiEstangen^  de  Sainte-Galles,  de  Schweinfurt  et  de  Kemptenj» 

J'ai  cru.  Messieurs,  devoir  vous  communiquer  ces. faits,  qui 
ont  peut-être  un  peu  d'importance  dans  le  moment  actuel. 

Je  suis,  etc. 
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APPLICATION   A  l' ALIMENTATION   DE   LA   MATIÈRE   ANIMALE 
QUI   EXISTE   DANS  LES  OS   (l'oSSÉINE). 

Par  M.  Fremy. 

On  se  rappelle  les  nombreuses  discussions  auxquelles  ont 
donné  lieu  les  travaux  de  feu  d'Arcet,  qui  avaient  trait  à  l'ali- 
mentation pat*  la  gélatine  extraite  des  os« 

Dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  du  31  octobre, 
M.  E.  Fremy  a  lu  une  note  très-intéressante  sur  l'emploi  de 
l'osséine  dans  l'alimentation. 

Après  avoir  brièvement  passé  en  revue  les  services  déjà  ren- 
dus par  la  chimie  à  la  défense  nationale^  le  savant  professeur  du 
Muséum  et  de  l'École  polytechnique  appelle  l'attention  sur  la 
matière  organique  des  os,  dont  il  est  parvenu  à  faire  un  aliment 
qui  ne  sera  nullement  à  dédaigner  pendant  et  môme  après  le 
siège. 

Je  n'ai  pas  l'intention,  dit  M.  Fremy,  de  revenir  en  ce  mo- 
ment sur  la  question  relative  aux  propriétés  nutritives  de  la  gé- 
latine, qui  a  été  agitée  si  souvent  devant  l'Académie;  je  crois 
cependant  que  cette  discussion  devra  nécessairement  être  re- 
prise, parce  que,  dans  le  rapport  fait  à  l'Académie  sur  l'emploi 
de  la  gélatine  comme  alinient,  on  trouve  certaines  assertions 
que  la  chimie,  la  physiologie,  ne  peuvent  plus  accepter  aujour- 
d'hui. 

La  substance  que  je  propose  à  l'alimentation  actuelle  n'est 
pas,  du  reste,  de  la  gélatine,  mais  de  l'osséine.  On  sait  que 
•ces  deux  substances  sont  isomériques,  comme  l'amidon  est  iso- 
mère de  la  dextrine,  mais  qu'elles  n^nt  pas  les  mêmes  pro- 
priétés. 

La  gélatine  est  un  corps  qui  n'existé  pas  tout  formé  dans  l'or- 
ganisme ;  il  est  le  produit  d'une  transformation  chimique  ;  il  ré* 
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suite  de  raction  de  Teau  et  de  la  chaleur  sur  le  tissu  osseux.  La 
gélatine  est  complètement  soluble  dans  Teau;  tandis  que  l'os* 
seine  est  insoluble  et  véritablement  organisée  ;  c'est  le  tissu 
osseux  qui  a  perdu  ses  éléments  calcaires;  on  peut  comparer 
Tosséine  aux  tendons,  à  la  peau  et  même  aux  tissus  fîbrineux. 

Ces  quelques  remarques  font  facilement  comprendre  la  diffé- 
rence considérable  qui,  au  point  de  vue  de  Talimentation,  peut 
exister  entre  la  gélatine  et  Tosséine.  Dans  l'acte  digestif,  une 
substance  insoluble^  comme  l'osséine,  doit  se  comporter  autre- 
ment que  la  gélatine^  qui  est  soluble. 

En  proposant,  poursuit  M.  Fremy,  de  faire  entrer  l'osséine 
dans  Talimentation,  je  dois,  pour  éviter  toute  méprise  ou  tout 
malentendu,  lii'expliquer  catégoriquement  sur  le  rôle  que  cette 
substance  peut  jouer  dans  la  préparation  des  aliments. 

Je  suis  loin  de  dire  que  Tosséine  puisse  tenir  lieu  de  pain  et 
de  viande.  Je  sais  qu'une  substance  employée  seule  ne  peut  ja- 
mais suffire  longtemps  à  l'alimentation,  et  je  regrette  que  l'on 
n'ait  pas  encore  réfuté  l'assertion  suivante,  que  je  trouve  dans 
les  conclusions  du  rapport  fait  à  l'Académie  sur  les  propriétés 
nutritives  de  la  gélatine  :  a  Le  gluten,  tel  qu'on  l'extrait  de  la 
farine  de  froment  ou  de  maïs,  suffit  à  lui  seul  à  une  nutrition 
complète  et  prolongée.  » 

Une  nutrition  ne  peut  être  complète  et  prolongée  que  par 
l'emploi  des  aliments  complexes,  comme  le  lait  et  le  pain,  qui 
présentent  l'association  convenable  des  éléments  généraux  et 
organiques  utiles  à  l'économie  animale.  Le  gluten,  c'est-à-dire 
la  farine  privée  d'amidon,  de  corps  gras,  de  substances  solu- 
bles,  etc.,  n'est  donc  pas  un  aliment  complet. 

L'osséine,  prise  seule,  ne  peut  pas  être  alimentaire  pendant 
longtemps  ;  sous  ce  rapport,  elle  ne  diffère  pas  de  la  fibrine,  de 
la  caséine  et  de  l'albumine  ;  mais  en  l'associant  à  d'autres  corps 
qui  complètent  son  action  physiologique,  j'affirme  que  l'osséine 
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peut  jouer  dans  ralimentation  le  môme  rôle  que  les  substances 
azotées  qui  viennent  d'être  citées.  Je  crois  donc,  continue  le  sa- 
vant académicien,  que,  dans  les  circonstances  actuelles,  nous 
avons  un  grand  intérêt  à  demander  à  l'industrie  Textraction 
économique  de  l'osséine. 

Cette  préparation  est  rapide  et  ne  présente  aucune  difficulté  ; 
je  l'ai  rappelé  dans  le  mémoire,  publié  il  y  a  déjà  longtemps,  sur 
la  composition  des  os  ;  elle  m'a  permis  de  déterminer  avec  exac- 
titude la  quantité  d'osséine  des  différents  tissus  osseux. 

Pour  obtenir  industriellement  l'osséine,  il  suffit  de  scier  en 
lames  minces  les  os  dégraissés  et  de  les  soumettre  pendant 
quelque  temps  à  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  d'eau. 
Le  résidu  organique,  après  des  lavages  et  une  dessiccation,  n'est 
autre  que  l'osséine. 

Ce  corps,  ainsi  préparé,  peut  se  conserver  indéfiniment.  Quant 
aux  eaux  acides  provenant  de  l'opération,  elles  ne  sont  pas  sans 
valeur  ;  en  les  saturant  par  de  la  chaux,  elles  laissent  précipiter 
du  phosphate  de  chaux ,  que  l'agriculteur  utilise  aujourd'hui 
avec  tant  de  profit. 

Sachant,  dit  M.  Fremy,  que  les  fabricants  de  gélatine  se 
livrent  à  l'opération  que  je  viens  d'indiquer,  quand  ils  veulent 
obtenir  la  gélatine  qui  devient  la  base  des  gelées  comestibles,, 
je  me  suis  mis  en  rapport  avec  un  habile  industriel,  M.  Bonne- 
ville,  qui  a  mis  à  ma  disposition  toute  Tosséine  utile  à  mes> 
essais. 

M.  Bonneville  m'a  donné  l'assurance  que  les  fabricants  de  gé- 
latine pourraient  fournir  en  peu  de  temps  à  la  consommation  de 
Paris  des  quantités  considérables  d'osséine,  et  que  le  prix  de 
cette  substance  serait  beaucoup  moins  élevé  que  celui  de  la  gé- 
latine. Les  os  provenant  des  abattages  sont  en  ce  moment 
presque  entièrement  perdus;  ils  pourront  donner  environ  35 
pour  A  00  d'osséine. 
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Pour  compléter  cette  communication,  Ifi.  Freipy  fait  part  k 
TAcadémie  des  essais  qu'il  a  entrepris,  avec  le  concours  em- 
pressé et  intelligent  de  M.  Balvay,  dans  le  but  de  déterminer  le 
mode  d'emploi  de  Tosséinç  dans  l'alimentation. 


SUR  l'emploi   de  l'acide  sulfureux  gazeux  pour 

LA  CONSERVATION  DE  LA  VIANDE  (1). 

Les  diverses  applications  des  moyens  de  conserver  la  viande 
ne  nous  semblent  pas  devoir  la  préférence  sur  celui  que  nous 
avons  signalé  dès  1838,  et  que  nous  allons  reproduire  ici  : 

Parmi  les  agents  de  conservation  des  substances  alimentaires 
à  l'air  libre,  dont  on  a  essayé  l'application  jusqu'à  ce  jour,  le  gaz 
acide  sulfureux  est  celui  qui,  selon  nous,  a  donné  les  résultats  les 
plus  remarquables  au  point  de  vue  scientifique,  selon  les  uns; 
selon  les  autres,  au  po  nt  de  vue  pratique  et  industriel.  Mais  ce 
moyen,  d'après  quelques  personnes,  n'aurait  donné  que  des  ré- 
sultats incomplets,  insuffisants,  qui  ne  peuvent,  par  conséquent^ 
rendre  à  la  consommation  les  services  que,  dans  la  pensée  des 
inventeurs,  il  était  appelé  à  rendre,  eh  permettant  d'aller  cber- 
cher  des  viandes  dans  les  contrées  éloignées  pour  les  transporter 
sur  nos  marchés  à  un  état  tel  qu'elles  puissent  servir  à  l'alimen- 
tation (2). 

Tous  les  procédés  qui  ont  été  essayés  jusqu'ici  offrent,  on  le 
sait,  l'irrémédiable  inconvénient  de  ne  pas  être  d'une  application 

(i)  Extrait  des  Annales  d*hygiène  puhlique  et  de  médecine  légale^ 
année  1858. 

(2)  L'emploi  de  Tacide  sulfureux  est  antérieur  à  1837.  Braconnot  dit 
que  J.  Davy  Pavait  recommandé  pour  la  conservation  des  pièces  anar 
tomiques.  En  recherchant  dans  les  ouvrages  publiés,  nous  trouvons 
que  Poutet  (de  Marseille),  annonçait  à  Parmentier,  par  une  lettre  datée 
du  22  octobre  1810,  qu'il  avait  autrefois  cherché  sans  succès  à  muter 
du  sang  de  bœuf,  pour  l'avoir  en  bon  état  à  sa  disposition,  un  clari- 
fiant ;  mais,  qu'ayant  repris  son  travail,  il  était  parvenu  à  conserver  de- 
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ceriaine  dafts  teurs  réstilMs^  ce  qui  tes  rend  alors  impossibles, 
eouimercialement  \  arlant,  car  tine  exploitation  basée  sur  des  pro- 
c^àés  dont  le  succès  serait  incertain  ataènerait  à  coup  sûr  la  ruine 
défi  né^ociôBts  qui  votidraient  entreprendre  une  spéculation  basée 
sur  leur  application. 

L'insuctèd  des  applicbtionl^  paraît,  seten  nous,  provenir  beau- 
teOup  moins  de  l'incapacité  des  agents  conservateurs  signalés  que 
de  r€d)seûce  dé  méthodes,  et,  chosÎR  remarqtiable  pour  un  objet 
de  cette  inlpôrtance,  on  voit  que  les  habiles  observateurs  qui  sont 
connus  par  des  travaux  qiii  ont  eu  des  suctës,  résultats  de  lon- 
gues expériences,  ne  se  sont  pas  occupés  d'une  question  que 
nous  regardons  comme  d'une  immense  importance,  puisqu'il 
s'agit  de  la  nourriture  de  l'hommCj  nourriture  qui,  chaque  jour, 
devient  plus  difflcile  et  d*uû  prix  plus  étevê. 
^,Si  ia  question  eût  été  plus  amplement  étudiée,  on  n'aurait  pas 
opéré  au  hasard,  sans  se  rendre  compte  de  l'effet  produit  ou  de 
J'eflet  à  produire.  On  a,  il  est  vrai,  constaté  des  faits  intéressants, 
des  succès^  des  insuccès,  tntLis  on  n'a  pas  jusqu'ici  indiqué  la 
cause  de  ces  faits  contradictoires.  C'était  cependant  cette  cause 

puis  un  mois  du  sang  parfaitement  muté  sans  qu'il  eût  éprouvé  le 
moindre  symptôme  de  fermentation  putride. 

Le  procédé  qu'il  a  employé  consiste  à  faire  absorber,  par  une  simple 
agitation,  deux  à  trois  fois  le  volume  du  gaz  obtenu  de  la  combustion 
des  mèches  soufrées.  Poutet  dit  : 

1»  Qu'un  seul  mutage  ne  fait  que  retarder  la  putréfaction  de  quel- 
ques jours  ; 

2^  Que  le  gaz  sulfureux  qu'on  unit  au  saiilg  en  au^si  grande  quan- 
tité ne  le  détériore  pas,  tandis  que  les  acides  minéraux,  que  le  vinaigre 
même,  ^altèrent  ; 

S*»^  Onè  lé  sfang,  ainsi  muté,  est  d'un  beau  rouge,  se  dissout  dans 
TeaUy  dlarifie  (rès-bien  les  liqueurs  avec  lesquelles  on  le  chauffe,  et 
jouit  enfln,  comme  clariflant^  de  toutes  les  propriétés  du  sang  frais, 
qu'il  doit  à  la  présence  du  gaz  qu'il  contient. 

B^à  tm  ùiétûoirè  sur  la  fermentation ,  Gay-Lussac  faipaif  connaîti  e 
le  mut9^  des  sucs  par  l'acide  sulfureux. 
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qu'il  fallait  étudier  ;  c'est  ce  que  les  inventeurs  n'ont  pas  fait. 

Une  des  causes  des  insuccès,  c'est  que,  souvent,  celui  qui  fait 
une  découverte  est  borné  dans  ses  moyens  d'argent  ;  qu'il  ne  peut 
faire  des  essais  qui  exigent  des  sommes  plus  ou  moins  considé- 
rables^ des  déplacements,  des  études  longues  et  pénibles. 

La  solution  de  la  question  sera  faite  lorsque  le  chef  de  l'État, 
quel  qu'il  soit,  dira  :  «  Je  veux  savoir  si  on  peut  conserver  les 
aliments  ;  comment  on  peut  les  conserver  à  un  prix  tel  que  la  po- 
pulation puisse  en  faire  usage.  Je  veux  qu'on  étudie  la  question. 
Cet  ordre  donné,  des  études  seront  faites ,  des  récompenses  dé- 
cernées, des  résultats  obtenus. 

Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  la  réponse  résultant  de  ces 
travaux  sera  affirmative,  et  qu'il  sera  établi  que  la  conservation 
des  substances  alimentaires  à  des  prix  modérés  peut  être  opérée. 

La  solution  affirmative  de  cette  immense  question  aura  â^ 
avantages  qui  peuvent  facilement  se  concevoir  dans  diverses  lo- 
calités où  aucune  industrie  n'est  appliquée,  la  conservation  d'ali- 
ments pour  les  porter  au  loin  deviendra  pour  le  pays  une  source 
de  travaux  et  de  richesses.  De  plus^  les  produits  exportés  seront 
vendus  à  des  prix  qui  en  permettront  l'usage  dans  tous  les  temps 
de  Tannée  aux  familles  nombreuses,  à  la  population  moyenne, 
qui  pourra  faire  servir  à  la  nourriture  des  produits  qui,  à  l'époque 
actuelle,  ne  peuvent  se  trouver  que  sur  les  tables  des  personnes 
aisées. 

Quoi  qu'il  en  soit^  il  ne  faut  pas  croire  que  nous  soyons  aussi 
dépourvus  de  moyens  de  conservation  que  certaines  personnes  le 
prétendent.  Nous  avons  fait  usage  de  produits  conservés  par 
l'acide  sulfureux  et  qui  avaient  été  préservés  par  les  procédés  mis 
en  pratique  par  la  Société  Granier  frères,  Faucheux,  Tisan  et 
Gomp.  Ges  produits  étaient  des  gigots^  des  filets  et  des  tranches 
de  bœuf  ;  l'usage  qui  en  fut  fait  dans  un  déjeuner  et  un  dîner 
donné  à  Ënghien  et  dans  des  dîners  donnés  dans  diverses  loca- 
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lités,  vingt,  trente  et  quarante  jours  après  Tapplication  du  pro- 
cédé de  conservation,  avait  fait  prendre  à  ces  viandes  une  colo- 
ration un  peu  foncée;  mais  ces  aliments  étaient  d'un  excellent 
goût  et  d'une  excellente  qualité. 

Nous  rappelons  ici  que  nous  avons  présenté  à  la  Société  d'en- 
couragement, au  nom  de  MM.  Garnier  frères,  Faucheux,  Tison 
et  Comp. ,  deux  moutons  entiers  qui,  tués  à  Alger,  vidés,  dépouil- 
lés depuis  un  mois,  avaient  été  soumis  à  un  courant  d'acide  sul- 
fureux. 

Les  viandes  de  ces  deux  moutons  étaient  dans  l'état  le  plus 
satisfaisant,  et  elles  eussent  pu  être  vendues  dans  toutes  les  bou- 
cheries de  la  capitale. 

Quelques  personnes  ayant  établi  que  l'emploi  de  l'acide  sulfu- 
reux n'avait  pas  d'efficacité  (1),  ce  que  nous  ne  pouvions  com- 
prendre, puisque  nous  avions  complètement  réussi  dans  des  ex- 
périences de  conservation  que  nous  avions  tentées,  nous  avons 
voulu  faire  une  expérience  décisive  ;  nous  avons  voulu  que  l'ap- 
plication de  l'acide  sulfureux  fût  faite  en  province  par  un  boucher 
n'ayant  aucune  idée  du  procédé,  mais  ayant  intérêt  à  conserver 
sa  viande  à  un  état  convenable  pour  l'alimentation.  A  cet  effet, 
nous  fîmes  partir  pour  Authon  (Ëure-et-Loir)  un  appareil  pour 
la  conservation  de  la  viande  à  l'aide  de  Vacide  sulfureux; 
nous  priâmes  un  de  nos  amis,  H.  Delbasset,  qui  habite  cette 
petite  ville,  de  vouloir  bien  remettre  cet  appareil  au  boucher  de 
la  localité,  de  suivre  les  opérations  et  de  nous  faire  connaître  lés 
résultats  qui  seraient  obtenus. 

Ce  que  j'avais  demandé  fut  mis  en  pratique  et  voici  ce  que 
M.  Delbasset  m'écrivait  par  une  lettre  du  9  novembre  1857  : 

«  J'ai  opéré  sur  des  viandes  avec  Pappareil  que  vous  avez  en- 
a  voyé.  Ici,  l'expérience  a  parfaitement  réussi. 

(1)  On  doit  se  demander  si  ceux  qui  n'ont  pas  réussi  n'avaient  pas 
fait  usage  de  viandes  déjà  altérées. 
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<(  J'ai  agi  sur  eu  lâoatoa^  de  la  poitrine.  Cette  viande  a  été 
«  fisangée  chee  vûlre  maître  d'hôtel,  quatre  semaines  après,  sans 
n  avoir  aucun  mauvais  goât  ;  la  viande  était  âettlement  noircie  par 
a  le  laps  de  temps  écoulé.  Notez  que  cette  conservation  avait  lieu 
«  pendant  les  grandes  chaleurs  du  mois  d'août  dernier. 

«  Une  seconde  opération  pendant  les  mêmes  chaleurs  a  été 
«  faite  sur  la  viande  de  bœuf  ;  on  Ta  mangé  trois  semaines  après, 
a  M.  Lelong  et  M.  Blotin  (le  notaire  et  le  juge  de  paix)  ont  vu 
«  faire  les  opérations.  » 

On  voit,  d'après  ce  que  nous  venons  de  faire  connaître,  que  la 
question  est  tranchée,  et  que,  si  l'on  ne  réussit  pas,  c'est  que  Ton 
ne  veut  pas  réussir,  ou  que  l'on  apporte  de  la  négligence  dans  la 
mise  en  pratique  des  procédés.  Il  reste  seulement  à  examiner  : 

l""  Quelles  sont  les  dimensions  des  morceaux  de  viande  à  ex- 
poser au  contact  de  l'acide  sulfureux  gazeux,  et  si  de»  morceaux 
trop  gros  ne  présenteraient  pas  des  difficultés; 

2°  Si  la  viande  ne  doit  pas  être  prise  aussitôt  que  l'animal  est 
abattu,  pour  la  soumettre  à  Tacide  sulfureux  gazeux; 

3*  Quelles  seraient  les  mesures  à  prendre  si  l'on  voulait  iransr 
porter  des  viandes  passées  à  l'acide  sulfureux  d'un  pays  loiùlaia 
à  un  autre  pays.  Mais  il  nous  est  démontré  qu'on  peut  parfaite- 
ment, dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  conserver  dans  les 
petites  villes^  dans  les  bourgs,  dans  les  villages,  les  morceaux 
d'un  bœuf,  ceux  des  moutons,  des  veaux,  pour  les  transporter 
d'une  commune  à  une  autre,  sans  qu'il  y  ait  dé  crainte  que  ces 
viandes  subissent  des  altérations  capables  de  les  empêches  de 
servir  à  l'alimentatioa.  A«  Chevallier. 

-*'-'M       ''  ■      "  ■■   1   1  MU      ■■     in       .11!.!'»        ■■       l'i    m'.IlC.   I"ii Ht 

DOSAGE  VOLOMÉTRiQDfi  DES  PtDORimES  SOL0BIBS. 

Par  M.  P.  GûYOT. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  J.  Mcklès  fit  voir  que  le  tfuoïlire 
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de  potasisiufii  décoispose  le  perchlorure  de  fer  en  donnaifit  nais*^ 
sance  à  du  sesquifluoferrale  de  potasse  blanc  (1).  L'équation  qui 
règle  cette  décompoâtion  est  la  suivante  : 

Fe*ca^      +      5KF1      =      Fe*Fl'2KFl      4-      3KC1 

Précipité  blanc  de  eesquifluorate 
de  potasse. 

De  plus,  il  fit  voir  que  le  nouveau  produit  se  forme  naêine  au 
détriment  de  combinaisons  déjà  produites,  telle?  que  l'encre,  le 
bleu  de  Prusse,  le  sang  artificiel,  etc.  (2). 

Partant  de  ces  faits,  j'ai  cherché  s'il  ne  serait  pa§  possible  de 
trouver  là  un  procédé  de  dosage  des  fluorures  solubles..  Les  ré- 
sultats que  j'ai  obtenus  sont  tels  que  je  ne  crains  point  d'affirmer 
qu'il  est  actuellement  possible  de  déterminer  par  voie  volumé- 
trique  la  proportion  de  fluor  existant  dans  un  poids  donné  d'un 
fluorure  alcalin. 

Pour  doser  le  fluor,  on  fait  usage  d'une  solution  de  perchlo- 
rure  de  fer  dont  on  connaît  la  quantité  de  fer  métallique  conte- 
nue dans  1  centimètre  cube.  On  pèse  un  certain  poids  du  fluo- 
rure alcalin ,  que  Ton  fait  ensuite  dissoudre  dans  de  l'eau  distil- 
lée, puis  on  amène  à  un  volume  çiie  Ton  note. 

Dix  centimètres  cubes  de  cette  solution  sont  placés  dans  un 
verre  contenant  quelques  gouttes  de  succinate  d'ammoniaque 
devant  servir  à  dénoter  le  moment  oii  la  précipitation  est  termi- 
née. Le  perchlorure  ferrique ,  pl^cé  daius  un  tube  gradua,  est 
versé  goutte  à  goutte  jusqu'à  ce  qu'il  se  produise  une  teinte 
brune  due  au  succinate  ferrique.  La  réaction  est  très-nette,  et 
le  inanipulateur,  môme  le  moins  exercé  en  ee  genre  de  dosages, 
peut,  après  deu}ç  ou  trois  essais,  détermip.çy  d'une  manière 
exacte  la  quantité  de  fluor  existant  dans  un  fluorure  soluble. 

J'ai  essayé  d'employer  le  sulfocyanure  potassique,  le  prussîate 

(i)  Revue  des  cours  scientifiques^  t.  V,  n®  2/i,  p.  390. 
(2)  Le  Chimisie,  t.  IV,  p.  127. 
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jaune  et  le  tannin  à  la  place  dn  succinate  ammonique,  mais  avec 
ces  composés  il  est  plus  difficile  de  saisir  exactement  le  moment 
où  il  faut  s'arrêter,  parce  que  ces  composés  donnent  des  colora- 
tions plus  ou  moins  visibles  avant  que  tout  te  fluorure  ne  soit 
passé  à  l'état  de  sesquifluoferrate  potassique.  Le  succinate  d'am- 
moniaque ne  donne,  au  contraire,  un  précipité  blanc  que  quand 
tout  le  fluor  est  précipité. 

Désignons  par  P  la  quantité  de  fluor  à  déterminer;  x  la  quan- 
tité de  fer  métallique  d'un  centimètre  cube  de  perchlorure;  y  le 
nombre  de  centimètres  cubes  employés;  V  le  volume  de  la  solu- 
tion de  fluorure  et  z  le  volume  de  la  solution  de  fluorure  employé. 
On  a  pour  le  fer  correspondant  au  fluor  de  la  solution  V  : 

Fer  =  ^V 

z 

Mais  le  précipité  qui  se  forme,  Fe^  FI»  2  KFl  renferme  : 

2Fe  =  56 
5F1  =  95 

Le  fluor  correspondant  au  fer  indiqué  par  :  ^  V  sera  donc  : 

z 

F  =        ^     z 
56 

qui  est  la  formule  donnant  la  valeur  du  fluor  contenu  dans  le 
poids  pesé  de  fluorure  alcalin. 
Voici  quelques  exemples  de  dosages  : 

Première  expérience, 

X  =  0.025805. 

y  z=  2.6  ce. 

V  =  200  ce.,  contenant  6  gr.  95  de  FlK  pur. 

«  =  10  ce. 
On  a: 

F*r  =  '>-<"^^»"^°/  ^-^  X  200  =  1.34186 
Appliquant  la  formule  donnant  la  valeur  de  F,  on  a  : 
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F  =  21X^^34186  ^  2  28436 

Le  calcul  donne  2.2767. 

Deuxième  dosage, 

V  =  100  ce,  contenant  3  gr.  529  de  fluorure, 
X  =  0.0129026. 
y  =  5.25  ce. 
2  =  10  ce. 


d'où 


Fer  =  0>0i2^0y^X5.25  ^  ^^^  ^  ^^^^3^^^^ 

F  =  ''  X  ^;f  ^^^^^  =  iAUm 
00 


Le  calcul  donne  1 .15601. 


c= 


TOXICOLOGIE. 

SUR  l'action  thérapeutique  et  physiologique  de  l'arsenic. 

L'action  physiologique  de  l'arsenic  à  petite  dose  n'était  ni 
prévue,  ni  soupçonnée  avant  la  publication  des  Mémoires  des 
docteurs  Koelp  et  de  Tschudi,  que  l'Union  médicale  reproduisit 
d'un  journal  étranger  (voy.  Union  médicale,  N**"  60  et  61).  On 
avait  bien  entendu  parler  des  arsenicophages  ;  mais  aucun  tra- 
vail sérieux  et  digne  de  croyance  n'avait  été  publié  sur  ce  sujet. 
Gomme  la  pensée  d'employer  l'arsenic  contre  les  maladies  du 
cœur  est  venue  à  M.  Papiilaud  par  ce  qu'il  a  appris  de  l'action 
physiologique  de  cet  agent  sur  les  arsenicophages,  il  nous  parait 
intéressant  et  opportun  de  rappeler  les  traits  principaux  du  tra- 
vail de  MM.  Koelp  et  de  Tschudi. 

Dans  quelques  contrées  de  la  basse  Autriche  et  de  la  Styrie, 
surtout  dans  les  montagnes  qui  la  séparent  de  la  Hongrie,  beau- 
coup de  paysans  mangent  de  l'arsenic.  Ils  l'achètent,  sous  le 
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nom  de  kedri,  aux  herboristes  àmbalàtats,  à  des  colporteurs  qui 
Tacquièrent  à  leur  tour  des  ouvriers  des  verreries  hongroises, 
à  des  vétérinaires,  ou  à  des  charlatans. 

Les  toxicophages  ont  un  doublé  but  :  d'abord,  ils  veulent  se 
donner,  par  cette  pratique  dangereuse,  un  air  sain  et  frais^  et 
puis  un  certain  degré  d'embonpoint. 

Ce  sont,  par  conséquent,  très-fréquemment  de  jeunes  paysans 
et  paysannes  qui  ont  recours  à  cet  expédient  par  coquetterie  et 
désir  de  plaire,  et  il  est,  en  effet,  surprenant  avec  quel  succès 
ils  atteignent  leur  but  ;  car  les  jeunes  toxicophages  se  distin* 
guent  par  la  fraîcheur  de  leur  teint  et  par  une  apparence  de 
santé  florissante. 

Parmi  plusieurs  cas  venus  à  la  connaissance  de  M.  de  Tschudi, 
il  cite  celui-ci  :  Une  jeune  vachère,  bien  portante  d'ailleurs,  mais 
maigre  et  pâle,  et  à  cause  de  cela  craignant  d'être  délaissée  par 
son  amant,  eut  recours  au  moyen  connu  et  prit  de  l'arsenic  plu- 
sieurs fois  par  semaine.  Le  résultat  désiré  ne  se  fit  pas  attendre, 
et  cette  jeune  fille,  ayant  pris  de  l'embonpoint  et  de  la  fraîcheur, 
vit  son  amoureux  lui  rester  fidèle.  Hais  la  malheureuse  voulut 
forcer  l'effet;  elle  augmenta  imprudemment  la  dose,  s'empoi^ 
sonna  et  mourut  dans  de  cruelles  douleurs. 

Cette  fin  n'est  pas  rare.  Chaque  ecclésiastique  de  ces  contrées 
a- pu  constater  plusieurs  victimes^  et  en  a  cité  des  exemples  à 
M.  de  Tschudi.  Soit  crainte  de  la  loi  qui  défend  la  possession^ 
illégale  de  l'arsenic,  soit  une  voix  intérieure  qui  leur  reproche 
leur  tort,  les  toxicophages  dissimulent  autant  que  possible 
l'usage  de  ce  remède  dangereux.  Ordinairement,  ce  n'est  que  le 
confessionnal  ou  le  lit  de  mort  qui  déchire  le  voile  du  secret. 

Ainsi,  premier  point,  les  arsenicophages  ont  pour  but  de  se 
donner  de  la  fraîcheur,  de  l'embonpoint,  et  ils  paraissent  y 
réussir.  On  a  vu,  dani$  la  discussion  de  l'Académie,  commeiit 
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M.  le  professeur  Sôe  explique  ce  phénomène,  et  comment  M.  le 
professeur  Gubler  conteste  cette  explication. 

Le  second  avants^e  que  les  arsenicophage»  veulent  atteindre, 
c'est  de  se  rendre  plus  volatils,  c'est-à-dire  de  faciliter  la  respi^- 
ration  pj^dant  la  marche  ascendante.  A  chaque  l^ongue  excur- 
sion dans  les.  montagnes,  ils  prennent  un  petit  morceau  d'arse- 
nic, qu'ils  laissent  fondre  peu  à  peu^  dans  la  bouche.  L'efiët  en 
est  surprenant,  dit,  M.  de  Tschudi  :  ils  montent  aisément  des 
hauteurs  qu'ils  ne  saursiient  gravir  qu'avec  la  plus  grande  peine 
sans  cette  pratique.  L'auteur  ajoute  ici  que,  basé  sur  ce  fait,  il  a 
administré  la.  liquétir  de  Fowler  avec  un  succès  signalé  dans 
certains;  cas  d'asthme. 

Rappelons  ici,  par  iacidence,  que  notre  honoré  gérant  et  ami 
Bichelot  a  publié,  dans  ce  journal  même,  un  excellent  mémoire 
sur  la  cure  du  Mont-Dore  dans  l'asthme.  Or,  on  sait,  depuis  les 
analyses  de  Thenard  et  de  Chevallier,  que  les  eaux  de  ces 
sources  sont  arsenicales  ;  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que,  en 
thérapeutique,  l'expérience  empirique  devance  presque  toujours 
la  .théorie^  chimique. 

Mais  à  quelle  dose  les  arsenieophages  peuvent-ils  faire  usage 
de  cet  agent  si  éminemwait  dangereux  sans  en  éprouver  l'ac- 
tion toxique?  M.  de  Tschudi  répond  ainsi  à  cette  importante 
question: 

La  quantité  d'arsenic  avec  laquelle  commencent  les  loxico- 
phages  représente,  d'après  l'aveu  de  plusieurs  d'entre  eux,  un 
petit  morceau  de  la  grandeur  d'une  lentille,  ce  qui  ferait  un  peu 
moins  qu'un  demi*grain. 

Cette  réponse  manque  évidemment  de  précision  posologique, 
et. nous  croirions  fort  imprudeni' de  commencer  l'expérinjenta^ 
tioa  par  un  fragment  d'arsenic  de  la  grandeur  d'une  lentille  el^ 
d'un.poids.qui  approcherait  de  2  centigrammes  1/2. 

Il  est  bien  entendu,  d'ailleurs,  que,  dans  tout  ce  qui  précède 
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et  qui  va  suivre,  il  ne  s'agit  pas  de  l'arsenic  métallique,  à  peu 
près  inoffensify  mais  de  l'arsenic  blanc,  de  Tacide  arsénieux 
autrement  dit,  et  dont  les  propriétés  toxiques  sont  si  redou- 
tables. 

L'auteur  continue  :  Ils  s'arrêtent  à  cette  dose, — un  peu  moins 
d'un  demi-grain,  —  qu'ils  avalent  plusieurs  fois  par  semaine,  le 
matin  à  jeun,  pendant  assez  longtemps  pour  s'y  habituer  ;  alors 
,  ils  augmentent  la  dose  insensiblement,  avec  précaution,  au  fur 
et  à  mesure  que  la  dose  habituelle  refuse  son  effet.  M.  de 
Tschudi  a  vu  un  paysan  sexagénaire  et  jouissant  d'une  très- 
bonne  santé  prenant  chaque  fois  un  morceau  de  4  grains  à  peu 
près.  Il  y  avait  plus  de  quarante  ans  qu'il  suivait  ce  régime,  hé- 
ritage de  son  père,  qu'il  a  légué  à  ses  enfants. 

Mais  voici  qui  est  bien  digne  d'attention  : 

Il  est  à  noter  qu'aucune  trace  de  cachexie  arsenicale  n'est  vi- 
sible sur  cet  individu,  pas  plus  que  sur  beaucoup  d'autres  toxi- 
cophages;  que  les  symptômes  de  l'empoisonnement  arsenical 
chronique  n'apparaissent  jamais  sur  les  individus  qui  savent  ap- 
proprier la  dose,  parfois  très-considérable,  du  toxique  à  leur 
constitution  et  à  leur  tolérance.  Il  faut  encore  remarquer  que  la 
suspension  de  l'usage  de  l'arsenic,  par  une  raison  quelconque, 
est  toujours  suivie  de  phénomènes  morbides  qui  ressemblent  à 
ceux  produits  par  l'intoxication  arsenicale  à  faible  degré.  Ainsi, 
on  observe  un  grand  malaise  joint  à  une  indifférence  considé- 
rable pour  tout  ce  qui  les  entoure,  de  l'anxiété  pour  leur  per- 
sonne, des  troubles  dans  la  digestion,  de  l'anorexie,  une  sensa- 
tion de  plénitude  stomacale,  des  vomissements  glaireux  le  ma- 
tin avec  ptyalisme,  du  pyrosis,  de  la  constriction  spasmodique 
du  pharynx^  des  tranchées,  de  la  constipation,  et  surtout  des  dif- 
ficultés respiratoires.  Contre  tous  ces  phénomènes^  il  n'y  a  qu'un 
seul  moyen  efficace^  c'est  le  retour  immédiat  à  Tusage  de  l'ar- 
senic. D'après  les  informations  les  plus  exactes  recueillies  au- 
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près  des  habitants  de  cette  contrée,  la  toxicophagie  ne  dégénère 
jamais  en  passion,  comme,  par  exemple,  l'opiophagie  en  Orient, 
l'usage  du  bétel  aux  Indes  et  en  Polynésie,  ou  du  coco  au  Pé- 
rou; elle  devient  plutôt  un  besoin  pour  ceux  qui  s*y  adonnent. 

Quant  à  l'usage  de  l'arsenic,  soit  en  thérapeutique  vétéri- 
naire, soit  comme  moyen  de  maqtiignonage,  rappelé  à  l'Acadé- 
mie par  MM.  Bouley  et  Reynal,  M.  de  Tschudi,  en  1854,  le  si- 
gnalait déjà  comme  très-répandu  à  Vienne  même,  surtout  parmi 
les  palefreniers  et  les  cochers  des  grandes  maisons.  Ils  en  mê- 
lent, disait-il,  une  bonne  prise  en  poudre  à  l'avoine,  ou  ils  en 
enveloppent  un  morceau  de  la  grandeur  d'un  pois  dans  du  linge, 
et  l'attachent  au  bridon  lorsque  le  cheval  est  harnaché;  la  salive 
dissout  peu  à  peu  le  toxique.  L'aspect  luisant,  rond  et  élégant 
des  chevaux  de  prix,  et  surtout  l'écume  blanche  à  la  bouche, 
proviennent  ordinairement  de  l'arsenic,  qui  augmente,  comme 
on  sait,  la  salivation.  Les  charretiers,  dans  les  pays  monta- 
gneuxy  mettent  fréquemment  une  dose  d'arsenic  dans  le  four- 
rage qu'ils  donnent  aux  chevaux  avant  une  montée  laborieuse. 
Cette  pratique  s'exerce  pendant  des  années  sans  accidents  quel- 
conques; mais,  dès  que  le  cheval  passe  dans  les  mains  d'un 
maître  qui  n'emploie  pas  d'arsenic,  il  maigrit,  perd  sa  gaieté, 
devient  blafard,  et,  malgré  la  nourriture  la  plus  abondante, 
l'animal  n'acquiert  plus  son  apparence  antérieure. 

Les  honorables  vétérinaires  de  l'Académie  trouveront  encore 
dans  le  mémoire  de  M.  de  Tschudi  quelques  intéressants  détails 
sur  l'emploi  de  Tarsenic  sur  l'espèce  bovine  et  porcine,  qui  a 
pour  but  de  donner  à  ces  animaux  le  lustre  du  pelage,  des  ap- 
parences de  bonne  santé,  sans  cependant  augmenter  leur  poids. 

Une  remarque  faite  par  M.  de  Tschudi  et  qui  a  échappé  aux 
orateurs  de  l'Académie,  c'est  que  les  arsenicophages  paraissent 
être  réfractaires  à  la  gale.  ♦ 

La  manière  dont  les  toxicophages  prennent  l'arsenic  varie 
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beaucoup  :  les  uns  prennent  leur  dose  à  la  fois,  et  la  laissent 
fondre  dans  la  bouche  peu  à  peu  et  à  jeun  ;  les  autres  la  rédui- 
sent en  poudre  et  la  mettent  ainsi  sur  du  pain  ou  sur  un  petit 
morceau  de  lard  frais.  La  plupart  tiennent  aux  phases  lunaires, 
et  cessent  ou  diminuent  considérablement  l'usage  de  l'arsenic 
au  déclin.  Ceux  qui  s'en  servent  pour  faciliter  la  marche  ascen- 
dante, en  prennent  au  moment  du  départ  sans  considération  du 
temps  lunaire. 

■_  Il  ■       _  J  '  '-  _.^— — —  '         '  W^— >^Mi1^^— -  ■  ■  ■  .^ 

PHARMACIE. 

l'iodal,  nouvel  agent  anesthésique. 
Par  P.  60YOT  (de  Nancy). 

L'iodal  est  un  liquide  incolore  ayant  son  point  d'ébul/ition 
à  +  25  degrés.  Il  s'obtient  d'une  manière  très-simple,  en  trai- 
tant l'iode  par  un  mélange  d'alcool  et  d'acide  nitrique  ;  on  peut 
le  purifier  au  moyen  de  plusieurs  rectifications  et  ne  recueillant 
que  les  produits  qui  passent  à  25  degrés. 

L'iodal  a  pour  formule  G*  H  P  0*  ;  mis  en  contact  des  alcalis, 
il  se  décompose  en  iodoforme  et  en  formiate  alcalin. 

L'iodal  est  un  anesthésique  par  excellence,  l'ai  pu  grâce  à 
lui  endormir  plusieurs  animaux.  Dans  les  premiers  moments  de 
son  absorption  il  excite  chez  les  sujets,  et  notamment  chez  les 
quadrupèdes,  une  très-grande  sensibilité  immédiatement  suivie 
de  sommeil  et  d'anesthésie.  Plusieurs  fois  l'application  de  l'iodal 
a  été  suivie  de  mort  ;  mais  j'ai  vu  bien  des  animaux,  après  avoir 
passé  par  les  trois  phases  signalées,  revenir  à  la  vie  et  se  porter 
ensuite  comme  s'ils  n'avaient  été  soumis  à  aucun  traitement. 
L'iodal  excite  la  faim  chez  les  animaux  anesthésiés.  Les  expé- 
riences étant  encore  nouvelles,  je  ne  puis  affirmer  que  l'iodal 
agit  comme  iodolornie  produit  par  l'alcalinité  du  sang  ou  comme 
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iodal.  Des  expériences  exécutées  et  dont  je  pense  donner  sous 
peu  un  résumé  plus  complet,  je  puis  tirer  les  conclusions  sui- 
vantes : 

1"  L'iodal  administré  à  faible  dose  excite  la  sensibilité  ;  à  dose 
plus  forte  il  produit  une  très-grande  excitabilité  qui  diminue, 
ainsi  que  la  sensibilité,  par  une  augmentation  d'iodal.  A  forte 
dose,  il  produit  le  sommeil,  puis  une  anestbésie  complète. 

2^  Les  animaux  soumis  à  l'action  de  l'iodal  peuvent  rester 
anesthésiés  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  J'en  ai  vu 
plusieurs  rester  dans  cet  état  près  de  dix-huit  heures. 

3®  Le  sommeil  provoqué  est  généralement  calme  ;  au  fur  et  h 
mesure  que  les  animaux  passent  par  les  phases  signalées,  la 
chaleur  du  corps  diminue. 

.4**  Les  doses  à  administrer  varient  suivant  les  états  que  l'on 
veut  obtenir  et  en  raison  directe  de  la  force  des  sujets.  Au  des- 
sous de  1  gramme,  l'iodal  n'excite  que  peu  la  sensibilité  ;  de 

1  gramme  à  2  gr.  5  Tanesthésie  est  complète.  De  3  à  4  grammes 
les  animaux  sont  anesthésiés  et  tués.  Cependant,  j'ai  remarqué 
plusieurs  exceptions  :  ainsi  à  la  dose  de  2  grammes  un  jeune 
lapin  fut  tué;  plusieurs  chats  moururent  après  un  traitement  de 

2  gr.  50  ;  un  autre  animal  fut  anesthésié,  mais  non  tué,  avec 

3  gr.  50. 


LE    SPARADRAP    DE    VIGO    CONTRE   LES    SYPHILIDES    ULCÉREUSES.    — 
LE   DÉBRIDEMENT  DE   l'aLBUGINÉE   EST-IL   DANGEREUX? 

Simplifier  les  applications  du  mercure  et  en  préciser  les  indi- 
cations dans  les  diverses  manifestations  de  la  syphilis,  tel  est  le 
but  poursuivi  aujourd'hui.  Il  s'agit  à  peine  de  le  remplacer  par 
les  toniques,  maintenant  en  vogue,  comme  ont  prétendu  le  faire 
par  les  dépuratifs  les  partisans  outrés  de  Broussais  sous  le  règne 
de  la  doctrine  anliphlogistique  ;  sa  spécialité  est  reconnue,  et 
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quand  on  possède  une  si  précieuse  conquête,  c'est  être  traître 
ou  aveugle  que  de  vouloir  l'abandonner.  Tout  effort,  au  contraire, 
doit  tendre  à  en  perfectionner  les  préparations  et  à  en  spécifier 
rigoureusement  l'eraploi.  Ainsi  Ta  fait  M.  le  docteur  Constantin 
Paul  en  expérimentant  Templâtre  de  Vigo  contre  une  eyphilide 
chez  une  fille  de  25  ans,  atteinte  deux  ans  avant  son  entrée  à 
l'hôpital  sans  avoir  subi  de  traitement  mercuriel,  et  que  d'autres 
maladies  graves  avaient  réduite. à  un  état  cachectique  grave  qui 
commandait  une  grande  réserve  dans  le  traitement.  Les  manifes- 
tations syphilitiques  consistaient  en  un  groupe  de  syphilide  tu- 
berculeuse circonscrite  à  la  tempe  droite  et  un  autre  à  l'épaule 
gauche,  au  niveau  de  la  région  sous-épineuse;  une  tumeur  gom- 
meuse  à  la  cuisse  gauche  et  deux  ulcères  à  la  jambe,  dont  un  près 
de  la  tête  du  péroné  et  l'autre  au-dessous  ot  en  dehors  du  mollet 

11  y  avait  en  outre  des  adénopathies  indolentes  nombreuses  dans 
les  lieux  d'élection  et  de  l'impétigo  au  cuir  chevelu. 

Devant  cet  état  grave,  M.  Paul,  pour  ne  pas  fatiguer  une  éco- 
nomie si  éprouvée,  résolut  de  faire  passer  le  mercure  indispen- 
sable à  la  guérison  par  les  parties  malades,  c'est-à-dire  de  le 
faire  absorber  par  les  plaies.  Celles-ci  furent  ainsi  pansées  avec 
l'emplâtre  de  Vigo  et  lavées  préalablement  avec  du  vin  aroma- 
tique. L'action  de  ce  traitement  topique  fut  des  plus  rapides.  Une 
amélioration  considérable  des  ulcères  s'observait  dès  le  quatrième 
jour  ;  les  bourgeons  charnus  commençaient  à  se  développer,  ainsi 
que  la  cicatrisation  périphérique.  L'ulcère  le  moins  étendu  était 
guéri  le  douzième  jour,  et  le  plus  grand,  qui  avait  la  largeur  de 
la  main  au  début,  était  aux  trois  quarts  cicatrisé.  Cinq  semaines 
après,  la  guériaon  était  définitive,  sans  le  plus  petit  accident  de 
salivation. 

Encouragé  par  ce  succès,  M.  Paul  fait  préparer  un  sparadrap 
avec  l'emplâtre  de  Vigo  et  en  répète  exclusivement  l'emploi  sur 

12  autres  malades  dans  un  état  analogue  au  précédent,  et  placés 
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SOUS  son  observation  à  Thôpital  de  la  Charité  et  à  Saint-Louis. 
5  étaient  atteints  de  syplillide  gommeuse  ulcérée  ou  hydrosadé- 
nite  de  M.  Bazin,  ft  de  syphilide  tuberculo-ulcéreuse  comme  la 
première,  et  3  de  Syphilide  pustulo-crustacée,  dont  il  rapporte 
les  observations  en  détail,  mais  qu'il  serait  superflu  d'analyser 
ici.  Il  suflBt  de  dire  que,  après  avoir  résisté  pendant  des  mois  aux 
diverses  préparations  mercurielles  et  iodurées  prises  à  Tintérieur, 
comme  c'est  ordinairement  le  cas,  ces  malades  ont  guéri  par  la 
médication  topique  :  4  en  trois  semaines,  4  en  un  mois,  1  en  cinq 
semaines,  1  en  six  semaines,  1  en  deux  mois,  et  le  dernier  eu 
trois  mois,  alors  que  ce  malade  avait  mis  précédemment  un  an  à 
guérir  par  le  traitement  de  M.  Hardy  pour  une  affection  sem- 
blable. Il  n'y  a  eu  qu'un  seul  insuccès. 

Cette  médication  produit  une  amélioration  presque  immédiate. 
L'usage  en  est  si  facile  que  les  malades  peuvent  se  panser  eux- 
mêmes  sans  aides.  Il  leur  suffit,  après  avoir  lavé  l'ulcère  avec  du 
vin  aromatique,  de  le  recouvrir  du  sparadrap  de  Vigo  et  de  re- 
nouveler ce  pansement  matin  et  soir.  On  nettoie  les  bords  de 
l'ulcère  avec  de  la  ouate  imbibée  d'huile  d'amandes  douces.  C'est 
donc  là  une  ressource  précieuse  spécialement  pour  cette  forme 
de  syphilide  ulcéreuse  qui,  par  les  moyens  ordinaires,  tend  à 
s'étendre  et  à  s'éterniser. 

{Soc.  de  ther,,  mai,  et  Gaz.  méd,  de  Paris,  n*»«  3i  et  35.) 

FALSIFICATIONS, 

FALSIFICATION    DES   PRODUITS   ALIMENTAIRES,    DES   BOISSONS,    ETC. 

Si  les  falsifications  doivent  être  punies,  c'est  particulièrement 
à  l'époque  actuelle,  où  le  changement  de  nourriture,  la  cherté 
des  denrées,  a  changé  l'alimentation  générale. 

Les  journaux  font  connaître  les  condamnations  qui  suivent  : 
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Vin  falsifié. 

François  Soumer,  marchand  de  vin  à  Paris,  rue  des  Cou- 
ronnes, 2tx  ;  addition  d'eau  dans  une  certaine  proportion^  au 
fur  et  à  mesure  de  la  vente  :  30  francs  d'amende. 

Paul-Jean-Baptiste  Hildigert,  marchand  de  vin  à  Paris^  ave- 
nue de  Ghoisy,  180  ;  même  délit  que  le  précédent  :  25  francs 
d'amende. 

Sidonie-Ferdinand  Demoulain,  marchand  épicier  et  marchand 
de  vin  à  Paris,  rue  Vieille-du-Temple,  21  ;  même  délit  que  les 
précédents  :  30  francs  d'amende. 

Joseph-Constant  Dupont,  marchand  de  vin  à  Paris,  rue  Poli- 
veau,  ^2  ;  même  délit  que  les  précédents  :  25  francs  d'amende. 

Émile-Prudent  Thibault,  marchand  de  vin  à  Paris,  rue  Volta, 
ktx  ;  même  délit  que  les  précédents  :  25  francs  d'amende. 

Lait  falsifié. 

Pierre  Roux,  nourrisseur  à  Maisons-Alfort,  Grande-Rue,  W  ; 
addition  d'eau  dans  une  certaine  proportion  :  25  francs  d'amende. 

Jean-Pierre  Clère,  dit  Claire,  garçon  d'écurie  à  Paris,  rue  de 
Meaux,  77  ;  même  délit  que  le  précédent,  par  défaut  :  30  francs 
d'amende. 

Désiré  Walgrave,  marchand  de  lait  h  Paris,  rue  Hautefeuille, 
1  bis  ;  même  délit  que  les  précédents  :  30  francs  d'amende. 

Stéphanie  Grux,  femme  Voisin,  marchande  laitière  à  Mon- 
treuil-sous-Bois,  rue  du  Milieu,  46  ;  même  délit  que  les  précé- 
dents, dans  une  plus  forte  proportion  ;  par  défaut  :  50  francs 
d'amende. 

Denrées  alimentaires  corrompues. 

Élisa  Schweger,  femme  Babel,  marchande  de  poisson  à  Cli- 
chy-la-Garenne,  rue  Marthe,  23  ;  mise  en  vente  de  maquereaux 
en  état  de  corruption  :  25  francs  d'amende. 

Alphonse-Benoni  Labiche,  marchand  boucher  à  Clichy,  rue  de 
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Paris,  79  ;  mise  en  vente  de  viande  de  veau  en  état  de  corrup- 
tion :  30  francs  d'amende. 

Tromperie  sur  la  quantité. 

Héloïse-Gharlotte  Mathlin,  femme  Piret,  marchande  de  tabac 
à  Paris,  rue  Richelieu,  52  ;  déficit  de  8  grammes  sur  six  paquets 
de  tabac  pesés  à  Tavance  :  5  francs  d'amende. 

Armand-Philippe  Massot,  marchand  boucher  à  Paris,  rue 
d'Auteuil,  23  ;  déficit  de  200  grammes  sur  chaque  livraison,  à 
l'aide  d'un  morceau  de  viande  aplatie  collée  sous  l'un  des  pla- 
teaux de  la  balance  :  huit  jours  de  prison. 

Jacques-Victor  Moreau,  marchand  de  vin-traiteur  à  Paris,  rue 
Rog,  3;  déficits  divers  sur  neuf  bouteilles  contenant  du  vin  me- 
suré à  l'avance  :  25  francs  d'amende. 

Instruments  de  pesage  faussés. 

Marie  Amadieu,  femme  Renaud,  marchande  bouchère  à  Paris, 
rue  de  Bagneux,  11;  déficit  de  100  grammes  sur  l'un  des  pla- 
teaux de  la  balance  ;  25  francs  d'amende. 

Jean  Boudot,  dit  Auguste,  marchand  boucher  à  Paris,  passage 
Parmentier  17;  déficit  de  9  grammes  sur  un  poids  de  500  gram- 
mes :  25  francs  d'amende. 

Alphonse  Ydelot,  marchand  boucher  à  Paris,  rue  de  Seine, 
57;  déficits  divers  sur  plusieurs  poids  :  16  francs  d'amende. 


DES  ALIMENTS  SAINS. 

Il  faut  avouer  que  les  Parisiens  auront  largement  prouvé  leur 
patriotisme  pendant  le  siège  ;  ne  serait-ce  que  par  la  résignation 
avec  laquelle  ils  acceptent  les  étranges  choses  qu'on  leur  vend 
pour  leur  alimentation. 

En  effet,  plus  les  denrées  alimentaires  deviennnent  rares  et 
\em  prix  élevé,  plus  la  sophistication  se  produit  dans  des  pro^ 
portions  inconnues  jusqu'à  ce  jour. 
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Et  cela  effrontément,  au  grand  jour,  sans  jiiue  personne  psH 
raisse  songer  â  y  porter  un  remède. 

Ainsi,  en  ce  moment,  un  grand  nombre  de  marchands  vendent 
à  des  prix  exorbitants  certaines  graisses  évidemment  malsaines 
et  dont,  en  temps  ordinaire,  on  ne  voudrait  certes  pas  pour  la 
fabrication  des  chandelles. 

On  vend  aussi  pour  du  chocolat  différents  produits  dans  les- 
quels le  cacao  n'entre  que  dans  des  proportions  in&nitésimales. 

Les  confitures  qui,  avant,  se  fabriquaient  au  moins  avec  des 
pommes  ou  du  potiron,  se  font  aujourd'hui  avec  de  la  colle  de 
pâte  teinte  et  sucrée. 

Et  les  pâtés  qu'on  vend  en  pleine  rue,  et  les  saucissons,  et  le 
fromage  d'Italie  !  Qui  pourrait  dire  quels  ingrédients  entrent 
dans  leur  composition  ? 

Nous  en  sommes  arrivés,  sous  ce  rapport^  à  un  point  tel  qu'il 
nous  parait  impossible  que  le  gouvernement  ne  s'occupe  pas  im- 
médiatement d'apporter  aux  falsifications  des  comestibles  une 
surveillance  des  plus  énergiques. 

Dans  rintérét  de  la  santé  publique^  il  faut  absolument  qu'une 

commission  sérieuse  organise  activement  cette  surveillance,  sans 

quoi,  avant  quinze  jours,  nous  en  serons  arrivés  au  chocolat  en 

terre  glaise  et  au  beurre  de  cambouis. 

ËM.  Dësportes. 

SUR   DES  accidents   DÉTERMINÉS  PAR   UNE   MATIÈRE  GRASSE. 

Paris,  le  18  octobre  1870. 

Monsieur  et  honoré  Maître, 

J'ai  eu  à  faire  ces  jours-ci  une  analyse  qui  intéresse  tout  par- 
ticulièrement l'hygiène  publique,  et  je  m'empresse  de  vous  en 
communiquer  le  résultat,  à  vous  qui  avez  toujours  donné  au  ser- 
vice de  la  santé  publique  le  concours  de  vos  lumières  et  de  votre 
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haute  expérience.  Heureux,  si  vous  trouvez  cette  étude  digne 
d'une  place  dans  votre  excellent  journal. 
Veuillez,  etc.  J.  Dalmon, 

99,  rue  d'Aboukir. 


La  durée  du  siège  de  Paris  a  amené  la  disparition  à  peu  près 
complète  du  beurre  dans  la  capitale.  Pour  parer  au  prix  excessif 
de  cette  denrée,  on  vend  maintenant,  sous  le  nom  de  «  beurre  de 
Paris,  »  un  mélange  de  différentes  graisses  sur  la  préparation  des- 
quelles nous  ne  saurions  trop  attirer  Tattention  du  comité  d'hy- 
giène. 

Le  8  octobre,  on  soumit  à  notre  analyse  une  certaine  quantité 
de  graisse.  Une  famille  ayant  mangé  des  pommes  de  terre  frites 
au  moyen  de  cette  préparation  fut  prise  de  vomissements  et  de 
coliques  violentes. 

La  graisse  qui  nous  a  été  donnée  à  analyser  offre  la  couleur  et 
la  consistance  du  beurre  ;  elle  a  une  odeur  de  suif  assez  pronon- 
cée, elle  fond  à  66  degrés. 

Traitée  par  l'acide  sulfurique  à  chaud,  elle  nous  a  donné  un 
charbon  que  nous  avons  mélangé  avec  de  l'azotate  de  potasse  et 
que  nous  avons  fait  brûler  dans  un  creuset  de  platine  parfaitement 
recouvert.  Le  résidu  repris  par  l'acide  azotique  à  chaud  se  dis- 
sout à  peu  près  complètement.  La  liqueur,  neutralisée  par  l'am- 
moniaque, a  donné  d'une  façon  bien  nette,  avec  les  réactifs,  tous 
les  caractères  des  sels  de  zinc,  ce  qui  explique  les  propriétés 
émétiques  de  cette  graisse. 

Nous  croyons  que  la  présence  du  métal  provient  soit  du  séjour, 
soit  de  la  cuisson  du  corps  gras  dans  un  vase  en  zinc,  les  expé- 
riences de  Vauquelin  et  Deheux  ayant  prouvé  que  ce  métal  est 
très-facilement  attaqué  par  les  corps  gras,  surtout  à  chaud.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'accident  que  nous  avons  mentionné  mérite  d'être 
signalé  au  point  de  vue  de  la  santé  publique.  J.  Dalmon. 
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RÉPERTOIRE  FHYGIÈNE  PUBLIQUE - 

ENCORE   UN   MOT   SDR  l'DSAGE   DE   l' ABSINTHE. 

Nous  avons  déjà,  à  plusieurs  reprises,  parlé  de  ce  poisoo  mis 
malheureusement  à  la  portée  de  tous.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  le 
docteur  Decaisne,  à  propos  de  la  consommation  qu'on  en  fait  sur 
les  remparts  : 

1*  L'absinthe,  à  dose  égale  et  au  môme  degré  de  concentra- 
tion alcoolique  que  l'eau-de-vie,  a  des  effets  funestes  plus  pro- 
noncés sur  l'économie; 

2^  A  dose  égale,  l'absinthe  produit  l'ivresse  beaucoup  plus  ra- 
pidement que  l'eau-de-vie.  Les  états  qu'on  a  décrits  sous  le  nom 
d'alcoolisme  aigu  et  d'alcoolisme  chronique  se  développent  sous 
son  influence  beaucoup  plus  facilement.  Il  est  nécessaire,  cepen- 
dant, de  faire  entrer  ici  en  ligne  de  compte  le  degré  de  concen- 
tration de  l'alcool,  en  général  assez  élevé  dans  l'abaiothe  ; 

3*"  Les  effets  de  l'absinthe  sur  le  système  nerveux  sont  plus 
marqués  que  ceux  de  l'eau-de-vie,  et  ressemblent  assez  bien  à 
l'intoxication  par  un  poison  narcotico-âcre  ; 

4°  Un  des  plus  grands  dangers  de  l'absinthe  consiste  dans  les 
sophistications  qu'on  lui  fait  subir,  et  il  est  bon  d'appeler  sur  ce 
point  l'attention  de  l'autorité; 

5^  L'absinthe  à  dose  modérée  et  de  bonne  qualité  (soit  un 
verre  ou  deux  par  jour)  n'est  jamais  exempte  de  danger  et  pro- 
duit toujours  dans  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long,  selon 
les  diverses  aptitudes  individuelles,  des  désordres  plus  ou  moins 
sensibles  dans  l'économie  et  particulièrement  dans  les  fonctions 
digestives  ; 

6^  L'absinthe,  même  à  dose  très-modérée  et  de  bonne  qualité, 
doit  être  bannie  de  la  consommation. 
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On  se  demande  pourquoi  on  n'interdit  pas  la  vente  de  ce  poi- 
son liquide  ;  il  est  vrai  qu'on  m'a,  lorsque  j'ai  demandé  cette  in- 
terdiction, fait  entendre  les  grands  mots  de  liberté  commerciale. 
Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  compris  ce  que  la  liberté  avait  à 
faire  là.  Voici  ma  réponse  :  On  empêche  un  homme  de  se  sui- 
cider, et  le  public  est  heureux  quand  on  parvient  à  sauver  celui 
qui  se  noie  ou  qui  se  pend. 

Il  me  semble  qu'il  devrait  accueillir  avec  le  même  plaisir  les 
mesures  qui  auraient  pour  but  de  conserver  à  l'homme  ses  fa- 
cultés et  sa  santé. 

Ce  que  nous  disons  de  l'altération  des  facultés  est  affirmé  par 
les  statistiques;  en  effet,  on  a  pu  lire  dans  divers  journaux  que* 
depuis  le  commencement  du  siège,  700  cas  d'aliénation  ont  eu 
lieu,  dont  600  par  suite  d'alcoolisme. 

On  sait  que,  malheureusement,  lorsqu'il  y  a  une  rencontre 
d'hommes,  il  y  a  presque  toujours  de  ces  invitations  à  prendre 
quelque  chose,  et  qu'il  est  difficile  de  refuser,  puisque  si  vous  le 
faites  on  vous  tourne  en  ridicule. 

Il  faudrait  donc  qu'une  interdiction  pût  être  prononcée,  et 
qu'on  imitât  le  général  Grant,  qui  avait  formellement  interdit  la 
vente  des  liqueurs  alcooliqttes  dans  son  armée.  On  conçoit  que 
cette  interdiction  porterait  sur  l'absinthe,  qui,  à  nos  yeux,  est  le 
plus  dangereux  des  poisons. 

Terminons  par  quelques  mots  qui  caractérisent  le  danger. 

Les  registres  de  l'Assistance  publique,  pendant  dix  ans,  ont 
fait  voir  qu'il  est  entré  dans  les  deux  seuls  hospices  de  Bicêtre 
et  de  la  Salpêtriëre  2,40Zt  aliénés  par  alcoolisme,  savoir  :  2,052 
hommes  et  352  femmes.  Et  nous  passons  sous  silence  le  nombre 
si  considérable  d'aliénés  admis  dans  les  maisons  spéciales,  dans 
les  autres  hôpitaux  de  Paris,  ainsi  que  dans  les  autres  maisons 
d'aliénés  de  France. 

Dans  ces  chiffres  n'entrent  pas  les  décès  des  individus  qui 
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meurent  dans  leurs  familles,  qui  ne  veulent  pas  qu'un  parent  soit 
porté  dans  des  hospices,  même  en  payant. 

A.  Chevaxlier. 


LA  santé  du  soldat  ;  CONSEILS  POUR  ÉVITER  LES  MALADIES  ; 
ADRESSÉS  AUX  GARDES  NATIONAUX  MOBILES  ET  SÉDENTAIRES 
PAR  LA  SOCIÉTÉ  DES  MÉDECINS  DES  HÔPITAUX  CIVILS  ET  MILI- 
TAIRES  DE   PARIS    (1). 

La  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris,  préoccupée  de  la 
santé  des  hommes  qui  font  campagne,  leut  adresse  les  conseils 
suivants.  Elle  fait  un  pressant  appel,  pour  seconder  ses  efforts, 
au  patriotisme  et  au  zèle  des  officiers  et  sous-officiers. 

Veiller  sur  la  santé  et  le  bien-être  du  soldat,  le  mettre  en 
garde  contre  les  tentations  mauvaises,  c'est  faire  œuvre  de  fra- 
ternité et  remplacer  la  famille  absente.  C'est  un  honneur  et  en 
même  temps  un  devoir  pour  les  chefs  de  corps  de  maintenir  en 
activité  le  plus  grand  nombre  possible  d'hommes  valides  pour  le 
jour  du  combat. 

Dans  les  grandes  guerres,  il  y  a  plus  de  malades  que  de  bles- 
sés, plus  de  morts  par  les  maladies  que  par  le  feu  de  l'ennemi. 
Sur  100  décès,  il  y  en  a  75  par  les  maladies,  25  seulement  par 
le  feu. 

Les  meilleurs  préservatifs  sont  la  sobriété  et  la  propreté. 

Sobriété. 

L'abus  des  liqueurs  est  tellement  dangereux  que,  pour  dé- 
truire eflicacement  le  mal,  le  général  Grant,  aux  États-Unis,  en 
prohiba  absolument  l'usage  dans  les  camps  et  même  dans  les 
mess  d'officiers. 

(1)  Nous  ferons  remarquer  que  ces  conseils  s'appliquent  à  la  popu- 
lation civile  aussi  bien  qu'à  la  population  militaire.  A.  Ch. 


DE  PHÀRMÂCIli;  ET    DE  TOXICOLOGIE.  581 

Cette  défense  fut  suivie  d'une  amélioration  notable  dans  la 
santé  des  troupes. 

Il  est  certain,  de  trop  nombreux  exemples  le  prouvent, 
qu'une  semblable  mesure  est  aussi  urgente  pour  nous,  et  elle 
aurait,  si  elle  était  strictement  observée,  les  mêmes  résultats 
qu'en  Amérique. 

L'usage  des  liqueurs  est  funeste,  à y^wn  surtout.  Elles  pro- 
duisent le  tremblement^  V abrutissement  et  de  nombreux  cas  de 
FOLIE.  —  L'ABSINTHE,  plus  redoulablc  encore,  cause  souvent  le 

HAUT-MAL. 

Quand  Talimenlation  est  insuffisante,  c'est  une  grave  erreur 
de  croire  qu'on  peut  longtemps  remplacer  les  aliments  par  les 
liqueurs  fortes;  leur  abus  détermine  des  dérangements  de  corps, 
et  même  de  la  dysenterie. 

Elles  sont  presque  toujours  frelatées  et  produisent  rapidement 
l'ivresse;  or,  en  campagne,  en  face  de  l* ennemi,  l'ivresse  est  un 

CRIME  ET  UNE  LÂCHETÉ.      ' 

Après  une  faction  par  le  froid  et  la  pluie,  après  une  nuit  de 
garde,  une  soupe  chaude,  du  café  ou  du  thé  chauds  et  sucrés^ 
auxquels  on  peut  ajouter  une  très-faible  proportion  d'eau-de- 
vie  ou  de  rbum^  s<>nt  les  meilleures  boissons. 

Les  cbefs  de  corps  soucieux  de  la  discipline  et  de  la  santé  de 
leurs  soldats  feront  exercer  une  surveillance  sévère  sur  le  per- 
sonnel des  CANTINIERS  Ct  SURTOUT  DES  CANTINIÈRES,  qui  SOUt  UnC 
cause  DE  DÉSORDRE,  d'iVROGNERIE  ET  DE  DÉBAUCHE. 

Ils  ont  aussi  le  droit  et  le  devoir  de  faire  vérifier  la  qualité 
des  produits  vendus  dans  les  cantines. 

Aliments, 

En  baraques,  la  cuisine  faite  sur  des  fourneaux  fixes  sera 

meilleure,  coûtera  moins  cher,  et  il  y  aura  moins  de  gaspillage. 

Quand  on  fait  u?age  de  salaisons,  les  faire  tremper  pendant 
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plusieurs  heures  dans  de  l'eau  froide  d'abord,  puis  chaude^; 
changer  cette  dernière  pour  les  faire  cuire. 

Pour  éviter  le  scorbut,  y  joindre  des  légumes  frais,  si  c'est 
possible,  cuits  ou  crus,  surtout  de  la  salade.  —  Laver  la  bouche 
i  grande  eau  à  la  ùo  du  repas. 

Dans  les  expéditions  au  pôle  nord  ou  s'est  bien  trouvé  de 
mâcher  chaque  jour  une  ou  deui  rondelles  de  pommes  de  terre 
crues. 

Dans  les  marches  à  ia  pluie,  protéger  le  pain  en  l'envelop- 
pant dans  un  morceau  d'étoifË  imperméable. 

Quand,  à  défaut  de  pain,  on  mange  du  biscuit,  il  faut  le  ra- 
mollir en  te  trempant  dans  un  liquide  :  eau,  bouilltm,  vin, 
café,  etc. 

On  peut  aussi  le  rafraichir  eu  l'exposant  à  un  feu  de  braise. 

Le  biscuit  mangé  sec  est  difficilement  dfgéré  et  cause  des  dé- 
rangements de  corps. 

Propreté. 

Chaque  jour,  l'homme  devrait  se  laver  tout  le  corps  avec  de 
l'eau  et  du  savon  ;  en  campagne,  les  lavages  généraux  sont  im- 
possibles ;  mais,  en  dehors  des  soins  habituels  de  propreté,  on 
devra  se  laver  les  pieds  chaque  jour,  et  surtout  après  les  longues 
marches  ;  ces  lavages  reposent  beaucoup,  et  s'ils  sont  faits  rapi- 
dement et  avec  de  l'eau  tiède  ou  froide,  ils  fortifient  la  peau,  loin 
de  la  ramollir. 

En  campagne,  surtout  l'hiver,  il  est  préférable  de  laisser 
pousser  toute  la  barbe  ;  mais  il  faut  la  tenir  proprement  et  la 
raccourcir  avec  des  ciseaux:  tenir  les  cheveux  courts. 

L'usage  du  rasoir  en  commun  peut  causer  des  maladies  de  la 
peau,  maladies  qui  sont  contagieuses  et  rebelles. 

Éviter  de  se  serïir,  sans  les  avoir  bien  lavés  et  essuyés,  du 
verre,  du  bidon,  du  couvert  de  ses  camarades.  11  ne  faut  jamais 
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fumer  avec  la  pipe  des  autres.  De  graves  maladies  ont  été  sou- 
vent communiquées  par  l'usage  commun  de  ces  objets. 

Des  visites  fréquentes  des  soldats  doivent  être  faites  au  point 
de  vue  de  la  propreté  et  de  la  santé  par  le  chirurgien  du  corps. 

Vêtements. 

En  campagne,  i'biver  surtout,  le  soldat  ne  devrait  porter  que 
de  la  laine  :  chemise,  caleçon^  chaussettes. 

Quand  on  a  été  mouillé,  le  premier  soin  doit  être  de  se  sécher 
par  tous  les'moyens  possibles  et  de  changer  de  chaussures. 

Le  linge  de  corps»  toile  ou  laine,  sera  lavé  souvent  ;  une  fois 
par  semaine  si  c'est  possible. 

Avec  la  chaleur  perdue  des  cuisines  en  plein  air  et  des  feux  de 
bivouac,  faire  chauffer  de  Teau  pour  les  soins  de  propreté  et  le 
blanchissage. 

Coucher, 

Au  bivouac,  un  morceau  de  tissu  enduit  de  caoutchouc  de 
1  mètre  de  large  sur  1  mètre  80  de  long,  étendu  par  terre,  ren- 
drait de  grands  services  en  préservant  absolument  le  corps  de 
l'humidité  du  sol.  L'homme  enveloppé  de  sa  couverture  de  laine 
s'étendrait  sur  ce  drap  qui,  en  marche,  s'il  pleuvait,  servirait  de 
manteau  et  protégerait  l'homme,  son  fourniment  et  ses  vivres. 

Cette  couverture  en  caoutchouc  a  rendu  de  grands  services 
aux  soldats  américains,  qui  en  étaient  tous  pourvus  ;  elle  est  con- 
sidérée comme  un  des  moyens  qui  ont  le  plits  contribué  à  main- 
tenir en  bon  état  la  santé  des  troupes. 

Pour  faire  de  ce  caoutchouc  un  manteau,  il  suffit  d'ajouter 
près  du  bord  d'un  des  côtés  les  plus  longs  une  série  d'oeillets 
métalliques  à  5  ou  6  centimètres  de  distance  ;  en  passant  un  fort 
lacet  ou  une  corde  dans  ces  œillets,  on  transforme  ce  drap  en 
un  manteau  froncé  imperméable. 
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Avec  un  couvre-képi  à  couvre-nuque  et  ce  manteau,  tout  le 
haut  du  corps  est  complètement  à  Tabri  de  la  pluie. 

Au  bivouac  en  plein  air,  se  couvrir  la  figure  pendant  le  som- 
meil pour  éviter  les  maux  d*yeux. 

En  baraques,  le  lit  de  camp  en  planches,  quoique  plus  dur, 
est  préférable  aux  matelas,  au  point  de  vue  de  la  propreté  ;  les 
matelas  deviennent  vite  durs  et  se  remplissent  de  vermine. 

A  moins  de  pluies  abondantes,  les  baraques  seront  largement 
ventilées  pendant  tout  le  jour,  en  laissant  portes  et  fenêtres  ou- 
vertes. 

Se  défier  des  femmes  qui  rôdent  dans  le  voisinage  des  campe- 
ments; elles  sont  presque  toutes  malades.  Beaucoup  de  soldats 
de  la  mobile  sont  mariés,  les  gardes  nationaux  sédentaires  le 
sont  presque  tous;  qulls  sachent  bien  qu^un  moment  H^entraU 
nement  et  d'oubli  peut  faire  entrer  dans  la  famille  une  maladie 
justement  redoutée,  dont  la  guérison  n'est  jamais  certaine,  et  qui 
frappe  ses  victimes  jusque  dans  leurs  enfants, 

SALUBRITÉ    DES    HABITATIONS. 

Causes  de  l* insalubrité  des  habitations,  —  L*air  des  habita- 
tions est  principalement  vicié  par  les  causes  suivantes  :  le  sé- 
jour de  rhomme  et  des  animaux,  la  combustion  des  différentes 
matières  employées  au  chauffage  et  à  Téclairage,  les  fuites  de 
gaz,  la  stagnation  et  la  décomposition  des  urines,  des  eaux  mé-^ 
nagëres,  des  immondices  de  toutes  sortes,  etc. 

Effet  de  l'air  vidé.  —  Les  effets  produits  par  Taltération  de 
Tair  des  habitations  sont  toujours  graves.  Gomme  nous  l'indi- 
querons plus  loin,  le  défaut  d'aération  et  de  propreté  est  une 
des  principales  causes  des  épidémies  qui  peuvent  se  développer 
dans  une  grande  agglomération  d'hommes,  et  surtout  dans  les 
villes  assiégées. 


DE  PHAR&IAGIE   ET   D£   TOXICOLOGIE.  585 

Notons  ici  que  l'insalubrité  peut  exister  aussi  bien  dans  cer- 
taines parties  des  habitations  les  plus  brillantes  que  dans  les 
plus  humbles  demeures,  et  que,  d'un  autre  côté,  les  plus  hum- 
bles demeures  peuvent  offrir  les  meilleures  conditions  de  salu- 
brité. 

Moyens  d'assurer  la  salubrité  des  habitatiom.  — '  Ces  résultats 
ne  peuvent  être  obtenus  que  de  la  manière  suivante  : 

Balayage^  —  11  faut  balayer  fréquemment,  non-seulement  les 
pièces  habitées,  mais  encore  les  escaliers,  corridors,  cours  et 
passages,  en  ayant  soin  de  gratter  les  dépôts  de  terre  et  d'im- 
mondices qui  résistent  à  l'action  du  balai. 

Lavage  du  soL  —  Les  parties  carrelées,  dallées  ou  pavées  doi- 
vent être»  en  outre,  lavées  le  plus  souvent  possible,  et  surtout 
bien  essuyées  après  le  lavage.  Il  est  bon  d'ajouter  à  l'eau  des 
désinfectants.  Le  lavage,  lorsqu'il  entraîne  à  sa  suite  un  état 
permanent  d'humidité>  est  plus  nuisible  qu'avantageux. 

Chambres  à  coucher  dans  les  maisons  particulières.  —  Il  est 
important  que  le  nombre  de  lits  placés  dans  les  chambres  à  cou- 
cher soit  proportionné  à  la  dimension  de  ces  chambres,  de  telle 
sorte  qu'il  y  ait  au  moins  14  mètres  cubes  par  personne,  indé- 
pendamment des  moyens  de  ventilation. 

Aération.  —  Ne  pas  coucher  en  grand  nombre  dans  la  môme 
chambre,  surtout  dans  la  pièce  servant  de  cuisine. 

Renouveler  l'air  des  appartements,  en  ouvrant  de  préférence 
les  fenêtres  exposées  au  soleil,  et,  s'il  y  a  lieu,  se  couvrir  de  vê- 
tements chauds,  afin  de  pouvoir  aérer  plus  largement  sans  avoir 
à  craindre  l'action  du  froid. 

L'ouverture  des  fenêtres  après  le  lever,  les  lits  étant  décou- 
verts,  et  pendant  le  balayage,  est  une  mesure  nécessaire  de  salu- 
brité. 

Ne  jamais  brûler  du  charbon,  quel  qu'il  soit,  la  braise  com- 
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prise ,  dans  un  réchaud  à  l'intérieur  des  appartements,  ni  dans 
les  corridors,  à  moins  qu'on  ne  le  place  dans  Tàtre  d'une  chemi- 
née ou  sous  la  hotte  d'un  fourneau,  par  où  puissent  s'échapper 
la  fumée  et  les  gaz  provenant  de  la  combustion. 

Eaux  ménagères.  —  Il  est  très-important  de  ne  pas  laisser 
accumuler  les  eaux  ménagères  dans  l'intérieur  des  habitations. 

Il  faut  bien  se  garder  de  refouler  à  travers  les  ouvertures  de 
la  grille,  qui  se  trouvent  au  fond  des  cuvettes  destinées  à  Paccu- 
mulation  de  ces  eaux,  les  fragments  solides,  dont  l'accumulation 
ne  tarderait  pas  à  produire  l'engorgement  des  tuyaux. 

Lorsque  ces  eaux  exhalent  une  mauvaise  odeur,  on  doit  les 
désinfecter* 

Une  des  pratiques  les  plus  fâcheuses  dans  les  usages  domes- 
tiques, c'est  celle  de  vider  les  urines  dans  les  plombs  d'écoule- 
ment des  eaux  ménagères. 


SUR    LE    PAIN. 

On  trouve  dans  divers  journaux  qu'on  s'occupe  de  rechercher 
tous  les  moyens  d'augmenter  dans  cet  aliment  la  plus  grande 
proportion  possible  des  matières  nutritives.  La  question  n'est  pas 
des  plus  faciles,  car  l'addition  des  substances  azotées  serait  seule 
capable  de  résoudre  la  question. 

A  propos  de  cette  question,  le  journal  le  Figaro  dit  que,  «  pen- 
dant le  dernier  siège  de  Paris,  sous  Henri  IV,  on  mangeait  du 
pain  MontpensicTy  dû  à  l'idée  de  Mademoiselle  de  Montpensier 
de  faire  lever  la  pâte  avec  de  Vardoine^  plante  fort  commune  et 
fort  employée  à  cet  usage  dans  certaines  campagnes  du  Centre 
et  du  Midi.  Pour  augmenter  la  dilatation  par  la  levure,  on  em- 
ployait des  os  pulvérisés  très-fin,  dont  la  gélatine  augmentait 
encore  les  propriétés  effectives  du  pain.  » 

C'est  pour  cela  que  nous  lisons  dans  certaines  histoires  de 
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France  à  Y  usage  de  la  jeunesse^  qu'en  1590,  lors  du  siège,  a  les 
Parisiens  mangèrent  du  pain  fait  avec  de  Tardoine  et  des  os  de 
morts!  » 

On  trouve  dans  le  journal  de  la  Blancherie  :  l'*  que  rorchis  hU 
verna  peut  être  employée,  mais  rorchis  tatifoUa  et  les  autres  or- 
chis  peuvent  être  tous  mis  en  usage,  puisqu'ils  contiennent  une 
matière  qui  est  connue  sous  le  nom  de  salep  ;  2**  que  le  gland 
doux  et  l'orge  peuvent  fournir  du  pain  ;  3*  que  toutes  les  plantes 
féculentes  peuvent  servir  à  la  confection  du  paiti. 

Il  serait  curieux  de  rechercher  ce  qui  a  été  écrit  Suf  les  pains 
divers.  Tels  sont  les  pains  de  châtaignes^  de  millet  double,  de  Tur- 
quie, de  sarrasin,  i'avoine,  de  fèves,  de  haricots^  de  lentilles,  de 
citrouille,  Appâtâtes,  àe pommes  de  terre,  de  riz,  de  seigle  germé, 
t5ic. ,  eic> 

Nous  nous  proposons,  aussitôt  que  nous  le  pourrons,  de  pré- 
parer un  article  sur  cet  aliment  de  première  nécessité. 

Â.  Chevallier. 

PRÉSERVATIF    CONTRE   LE   FROID. 

Les  insurgés  polonais,  en  1831  et  en  1863,  employèrent,  dit 
le  Gaulois,  un  excellent  préservatif  contre  le  froid  :  ils  couvraient 
de  papier  sec  leurs  doigts  de  pied,  leur  poitrine  et  leur  dos. 

Le  papier,  on  le  sait,  est  un  mauvais  conducteur  du  calorique  : 
il  empêche  égaléiùent  la  chaleur  du  corps  de  se  dégager  dans 
l'atmosphère. 

Le  préservatif  du  papier  contre  le  froid  fut  trouvé  si  efficace, 
qu'il  était  interdit  aux  soldats  polonais  de  se  couvrir  de  fourrures, 
tant  que  le  froid  n'avait  pas  atteint  8  degrés  centigrades. 

Un  ancien  officier  de  l'armée  polonaise  de  1831,  aujourd'hui 
employé  au  ministère  du  commerce,  M.  Michalowski,  a  conseillé 
au  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  d'user  de  ce  préservatif 
pour  nos  soldats  en  campagne. 
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Noos  ne  savons  si  le  Gouvernement  a  tenu  compte  des  conseils 
de  M.  Micholawskû  Dans  tous  les  cas,  il  est  plus  simple  de  com- 
muniquer au  public  une  recette  dont  celui  qui  écrit  ces  lignes  a 
reconnu  TefiBcacité. 

Depuis  longtemps,  l'ami  Fleurichamps  a  contracté  l'habitude 
de  se  plastronner  tous  les  jours  avec  un  journal  du  soir,  et  lors- 
qu'on lui  demande  la  raison  de  cette  habitude,  il  répond  invaria- 
blement :  ((  Ça  tient  chaud.  » 

Oui,  le  papier  tient  chaud,  en  ce  sens  qu'il  empêche  la  chaleur 
du  corps  de  s'évaporer  au  dehors. 

Si  le  papier  blanc  menace  de  nous  manquer,  le  papier  imprimé 
ne  nous  fait  pas  défaut.  Et  nous  conseillons  à  nos  soldats  en  cam- 
pagne de  s'en  faire  des  plastrons  aux  pieds,  au  dos  et  à  la  poi- 
trine ;  cela  les  préservera  de  bien  des  souffrances,  sinon  de  ma- 
ladies. • 


CHRONIQUE  INDUSTMELLE. 

Par  M.  A.  Chevallier  fils, 

CULTURE  POTAGÈRE  SUR  LES  FENÊTRES  ET  DANS 

LES  APPARTEMENTS. 

La  nécessité  de  se  procurer  une  nourriture  végétale  fraîche, 
susceptible  de  corriger  les  inconvénients  de  l'alimentation  avec 
les  salaisons  étant  bien  reconnue,  il  importe  de  donner  les  moyens 
à  chaque  habitant  de  Paris  de  diriger  lui-même  la  production  des 
plantes  hâtives  et  d'en  obtenir  à  très-peu  de  frais  pour  la  con- 
sommation de  sa  famille. 

Il  s'agit  surtout  de  ce  qu^on  appelle  vulgairement  de  la  verdure^ 
c'est-à-dire  des  feuilles  que  l'on  mange  en  salade,  que  l'on  fait 
cuire  dans  le  pot-au-feu,  ou  qu'on  accommode  à  la  manière  de 
l'oseille  et  des  épinards. 
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Les  indications  que  nous  allons  donner  sont  tout  à  fait  prati- 
ques ;  elles  reposent  sur  l'expérience  et  sur  des  faits  constatés 
par  les  maîtres  de  la  science.  Entre  autres,  nous  citerons  M.  De- 
caisne,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  M.  Bossin, 
qui  ont  consacré  une  partie  de  leur  vie  à  l'étude  de  cette  ma- 
tière. Nous  devons  beaucoup  de  notes  au  dernier. 

Il  existe  au  moins  à  Paria  500,000  fenêtres  sur  lesquelles  la 
culture  potagère  peut  être  faite  immédiatement  dans  des  caisses 
ou  dans  des  pots  pour  donner  une  récolte  dans  quinze  jours  ou 
trois  semaines.  II  faut  faire  le  sacriGce  des  fleurs  aQn  d'obtenir 
des  aliments  qui  garantissent  la  santé.  Les  plantes  que  Ton  doit 
conseiller  à  ce  sujet  sont  les  suivantes  : 

Betterave  jaune  et  rouge;  —  cerfeuil  ordinaire  et  cerfeuil 
frisé;  —  chicorée  toujours  blanche  à  tondre,  chicorée  sauvage; 
toutes  les  variétés  de  choux  pour  en  récolter  Jes  feuilles  ;  —  le 
céleri  h,  couper  ;  —  le  cresson  alénois,  le  cresson  de  terre  rem- 
plaçant celui  de  fontaine  ;  —  le  cochlearia  officinal  dont  les  feuilles 
rafraîchissent  la  bouche  ;  —  la  ciboule  ordinaire  ;  —  la  civette 
en  pied  ;  —  les  échalottes  en  caïeux  ;  —  les  laitues  à  couper, 
chicorée,  épioard,  georges,  marine,  crêpe,  gotle;  —  l'oseille, 
le  persil  commun  et  la  pimprenelle  des  jardins^  par  semis  de 
graines  ou  par  plantation  de  pied  ;  —  la  romaine  verte  maraîchère 
et  la  romaine  rouge  d'hiver  pour  en  récolter  les  jeunes  feuilles. 

La  culture  de  ces  plantes  peut  se  faire  aisément  partout  où  on 
a  de  la  terre^  de  la  lumière,  un  .peu  de  chaleur  artificielle  ou 
quelquefois  du  soleil.  Elle  peut  se  renouveler  plusieurs  fois  de 
suite  dans  la  même  caisse  ou  dans  le  même  pot. 

Prenons  pour  exemple  le  cresson  alénois.  Il  lève  en  trois  jours. 
Au  bout  de  quinze  jours,  s'il  a  reçu  les  soins  nécessaires  à  sa  ger- 
mination, à  sa  végétation  et  à  son  développement,  il  est  arrivé  à 
son  apogée.  On  le  coupe  alors  pour  le  manger  en  salade,  soit  seul,^ 
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soit  associé  à  d'autres  plantes^  ou  bien  en  même  temps  que  le 
bœuf  bouilli. 

Lorsque  la  récolte  est  (entièrement  faite,  si  Ton  veut  en  conti- 
nuer  la  culture,  il  faudra  renouveler  complètement  la  terre  et 
semer  immédiatement  de  la  graine;  mais^  dans  la  même  terre,  on 
peut  cultiver  des  choux,  des  laitues  ou  des  romaines,  qui  seront 
bonnes  à  couper  dès  qu'elles  montreront  la  sixième  ou  la  septième 
feuille. 

La  chicorée  toujours  blanche,  la  laitue  chicorée  et  la  laitue  épi- 
nard  sont  excellentes  en  salade  ;  elles  poussent  vite  et  on  peut  les 
tondre  souvent  sans  être  obligé  de  les  remplacer.  Ces  trois  plantes 
sont  pour  ainsi  dire  perpétuelles.  On  doit  seulement  avoir  soin 
de  détacher  du  pied  les  feuilles  une  à  une  et  laisser  se  développer 
celles  du  centre,  qui  seront  bonnes  à  couper  dix  ou  douze  jours 
après  leur  apparition.  U  en  est  de  même  du  persil,  de  la  chicorée 
sauvage,  de  l'oseille,  de  la  betterave,  de  la  pimprenelle  et  du  pis- 
senlit, soit  qu'on  sème  les  graines,  soit  que  l'on  plante  les  racines 
si  l'on  peut  se  procurer  du  plant  facilement. 

Les  jardiniers  de  Paris  devraient  être  invités  à  se  livrer  à  l'in- 
dustrie de  la  production  des  jeunes  plants  et  les  livrer  au  com- 
merce. Chaque  habitant  pourrait  ainsi  avoir  plus  vite  une  pleine 
production. 

Pour  faire  les  semis  dans  des  pots  ou  dans  des  caisses,  on  devra 
d'abord  remplir  les  vases  de  bonne  terre  végétale  jusqu'à  environ 
2  centimètres  en  contre-bas  des  bords  ;  on  répandra  la  graine  de 
telle  façon  qu'à  la  levée  les  plantes  ne  soient  ni  trop  drues  ni  trop 
claires  ;  on  foulera  ensuite  les  graines  avec  le  dos  ou  le  revers  de 
la  main,  car  il  est  nécessaire  de  tasser  aûn  d'éviter  que  les  se- 
ipences  ne  surnagent  h  la  surface  de  la  terre  lors  du  premier  ar- 
rosage. Aussitôt  cette  opération  faite,  on  recouvre  la  graine  avec 
une  couche  de  la  même  terre  sur  une  épaisseur  d'un  peu  plus  de 
1  centimètre.  On  arrose  ensuite  légèrement.  Si  le  temps  est  beau. 
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on  laissera  les  pots  ou  les  caisses  au  grand  air,  sur  les  fenêtres, 
mais  on  devra  les  rentrer  à  la  tombée  de  la  nuit,  pour  les  sortir 
le  lendemain  vers  neuf  heures  du  matin>  et  ainsi  de  suiie,  excepté 
pendant  la  gelée,  où  les  plantes  devront  rester  en  dedans  des 
fenêtres. 

Si  Ton  ne  rentre  pas  les  pots,  il  est  utile  de  couvrir  tout  de 
suite  après  le  semis  les  vases  avec  des  lames  de  verre,  qu'on  es- 
suierait tous  les  matins  pour  enlever  la  buée  déposée  en  dedans 
pendant  la  nuit,  et  cela  jusqu'à  la  levée  complète  des  graines. 

Quand  les  plantes  seront  poussées,  il  faudra  refaire  des  arro-> 
sages  tous  les  deux  ou  trois  jours;  on  emploiera  à. cet  effet  de 
Teau  à  la  température  de  25  à  30  degrés,  qu'on  versera  à  neuf 
heures  du  matin  sans  en  mettre  trop  pour  que  la  terre  ne  soit  pas 
lavée,  mais  assez  pour  l'imbiber  entièrement  ;  on  ne  sortira  ce 
jour  les  pots  que  vers  midi,  afin  d'éviter  de  faire  passer  les  plantes 
par  de  brusques  changements  de  température.  C'est  une  recom- 
mandation qui  s'applique  à  toutes  les  cultures  forcées. 

Sur  les  terrasses  et  les  balcons  qu'on  rencontre  en  grand  nom- 
bre dans  Paris,  on  pourra  entreprendre  la  culture  potagère  avec 
beaucoup  de  succès  si  l'on  peut  fermer  avec  des  châssis  vitrés, 
en  mettant  les  plantes  près  du  verre  et  de  la  lumière.  Toutes  les 
cultures  ci-dessus  indiquées  pour  les  fenêtres  réussiront;  en  outre, 
on  pourra  faire  les  suivantes  : 

Champignons  comestibles  en  meules  portatives;  —  carottes; 
hâtives;  —  chicorée  de  Meaux,  d'Italie,  barbe  de  capucin  ;  — 
chou  de  Schang-Ton  ;  —  cresson  de  fontaine  dans  de  grands  va- 
ses ou  dans  des  baquets  ;  —  épinards  ronds  et  d'Esquermes  ;  — 
navets  et  racines  pour  en  manger  les  feuilles;  —  pissenlit;  — 
poireau  long  et  de  Rouen  ;  —  pourpier  doré;  —  pomme  de  terre 
Marjolin,  naine  hâtive,  comice  d'Amiens;  —  tétragone;  —  radis 
et  raves,  toutes  les  variétés  hâtives  des  catalogues  des  grainiers. 

Dans  toutes  les  cours  aérées,  dans  les  petits  jardins,  enfin,  dans 
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tous  les  coins  de  terr^  disponibles  et  susceptibles  de  recevoir  le 
soleil  deux  ou  trois  heures  par  jour,  on  peut  établir  des  couches 
et  y  chauffer  avec  un  succès  certain  les  plantes  précédentes  et 
celles  qui  suivent  : 

Asperges  vertes,  —  carottes  hâtives,  —  champignons  en  meu- 
les, —  choux-fleurs  Lenormand  et  variété  dite  impériale,  qui  est 
très-hâtive;  —  fraisiers  des  quatre  saisons  et  grosses  espèces,  — 
haricots  nains  blancs  de  Hollande  et  nains  noîrs  de  Belgique,  — 
mâches  à  feuilles  rondes,  —  pois  Prince-Albert  et  Micheaux  de 
Hollande,  —  melons  des  variétés  hâtives,  — esearoUe  verte  ronde, 
—  tomates. 

•  Pour  établir  la  culture  du  cresson  de  fontaine  dans  les  bassins, 
les  baquets,  etc.,  on  détache  les  sommités  des  tiges  de  la  plante, 
et  on  les  place  à  la  surface  de  Teau,  que  Ton  devra  renouveler 
au  moins  une  fois  par  jour  en  soutirant  par  le  fond  dans  la  pro- 
portion d'un  cinquième.  Après  avoir  jeté  la  bouture^  on  déposera 
avec  soin  sur  le  milieu  du  petit  bouquet  de  feuilles  qui  la  cou- 
ronne une  pincée  de  fumier.  La  cressonnière  artificielle  sera  ainsi 
facilement  entretenue  et  deviendra  très-productive. 

Dans  beaucoup  d'appartements,  il  y  a  des  serres  portatives, 
chaudes  ou  froides,  que  nos  femmes  et  nos  filles  ont  consacrées 
à  la  culture  de  plantes  précieuses  ou  d'ornement  ;  il  faut  les  em- 
ployer aux  plantes  potagères,  qui  ne  donneront  pas  une  occupa- 
tion moins  agréable  ;  il  y  aura  de  plus  la  satisfaction  de  faire 
chose  utile.  Ces  petites  serres  peuvent  être  déposées  sur  des  ta- 
bles que  l'on  change  de  place  à  mesure  que  Je  soleil  tourne,  pour 
leur  donner  le  plus  de  lumière  possible. 

Partout  où  il  y  a  des  doubles  fenêtres,  dans  les  boutiques,  h  la 
place  des  étalages,  qui  peuvent  être  réduits  k  bien  peu  de  chose 
aujourd'hui  que  presque  tous  les  commerces  sont  suspendus,  on 
peut  établir  de  même  avec  avantage  toutes  les  cultures  de  légu- 
mes forcées.  Dans  les  devantures  de  boutiques,  on  pourrait  faire 
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deux  OU  trois  étages  de  cultures  forcées,  les  unes  au-dessus  des 
autres,  entre  deux  fenêtres.  On  aurait  plusieurs  kilomètres  livrés 
à  la  production  très-hâtive  des  légumes. 

Un  autre  conseil  que  nous  devons  aussi  donner,  c'est  de  rem- 
placer les  cultures  suspendues  par  des  vases  en  forme  de  pain  de 
sucre,  percés  d'une  centaine  de  trous.  On  remplit  de  bonne  terre, 
et  l'on  place  un  lit  de  racines  que  Ton  recouvre  de  terre,  pour 
arroser  après  l'opération.  Par  chaque  trou,  on  fait  successivement 
sortir  le  collet  des  plantes,  telles  que  persil,  chicorée  sauvage, 
navets,  betteraves,  etc.,  pour  en  cueillir  les  feuilles  à  mesure 
qu'elles  se  développent  et  en  faire  des  assaisonnements  utiles  et 
agréables.  Ces  vases  peuvent  être  suspendus  dans  toutes  les  pièces 
des  appartements,  et  particulièrement  dans  les  cuisines,  pour  être 
à  la  portée  des  ménagères. 

Pour  finir,  nous  ferons  encore  une  observation.  La  culture  dm 
plantes  de  luxe  a  fait  certains  progrès  en  France  depuis  quelques 
années,  et  on  trouve  pour  en  diriger  l'exécution  beaucoup  de  pe-' 
tits  faites.  C'est  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'appartements  sont 
ornés  de  fleurs  et  de  beaux  feuillages.  Mais  on  ne  trouve  pas  un 
seul  manuel  pour  faire  faire  de  la  même  manière  la  culture  des 
plantes  alimentaires. 

M'y  aurait-il  pas  lieu  d'encourager  aujourd'hui  la  culture  po- 
tagère? Un  homme  qui  publierait  actuellement  un  traité  très^pra- 
tique  sur  ce  sujet  rendrait  un  véritable  service.  Il  faudrait  faire 
vite,  court  et  bien.  On  prolongerait  la  résistance  de  la  population 
contre  les  souffrances  de  l'état  de  siège.  J.-A.  Barral. 

{Opinion  nationale.) 
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